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AVANT-PROPOS 


Le  comité  de  publication  de  la  Société  a  décidé  que 
dorénavant,  pour  faire  concorder  avec  Tannée  ordinaire 
le  millésime  de  chaque  volume  du  Bulletin,  la  première 
livraison  trimestrielle  porterait  la  date  suivante  :  Jan- 
vier-mars, et  non  octobre-décembre.  Le  3*  volume  com- 
mence donc  au  1*'  janvier  1881. 

On  nous  a  également  fait  observer  que  publier  les 
procès-verbaux  des  séances  au  commencement  de  cha- 
que livraison  était  un  tort ,  les  travaux  de  toute  nature, 
insérés  dans  le  Bulletin^  se  trouvent  de  la  sorte  coupés 
par  des  comptes-rendus  qui  seraient  mieux  places 
ailleurs.  Nous  obvierons  à  cet  inconvénient  en  réunis- 
sant les  procès-verbaux  sous  une  pagination  spéciale  ; 
ils  seront  ensuite  envoyés  avec  la  4"  livraison  à  chaque 
sociétaire,  qui  pourra  les  faire  relier  k  son  gré  soit  au 
commencement,  soit  à  la  fin  du  volume  qu'ils  con- 
cernent. 
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3.  AUBERT  (Louis),  ancien  professeur,  à  Sainte- 
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19.  BILLOT  (le  général),  0  *,  sénateur  de  la  Cor- 
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24.  BLANCHARD  (Charles),  4,  boulevard  des  Ita- 

liens, à  Paris. 
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Terrasson. 

31 .  BOSREDON  (Jean-Baptiste),  rue  des  Échevins, 

à  Brive. 

32.  BOSREDON   (Philippe  de),  C   *,  ancien  con- 

seiller d'État,  21,  rue  de  Madrid,  à  Paris. 

33.  BOSREDON   (René),  négociant,  rue  des  Écho- 

vins,  à  Brive. 

34.  BOSREDON  (Zacharie),  pharmacien,  ruQ  Ma- 

jeur, à  Brive. 
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Vayrac  (Lot). 

36.  BRETON  (Pabbé),  École  Sainte-Goneviève,  rue 
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37.  BRETON  (Jean),  membre  du  conseil  municipal, 
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38.  BREUIL  (Élie),  vétérinaire,  à  Brive. 

39.  BREUIL  (Victor),  liquoriste,  à  Brive. 

40.  BREUIL,    maire   de    Lagleygeole,   canton    de 
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48.  BRUNO  aîné,  marbrier,  à  Brive. 

49.  CARS  (le  duc  des),  95,  rue  de  l'Université,  à 
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50.  GARTAILHAC  (Emile),  A  ^,  directeur  des  Ma- 

tériaux pour  V Histoire  de  l'Homme^  5,  rue  de  la 
Chaîne,  à  Toulouse. 

51.  CERCLE  DE  L'UNION,  à  Brive. 

52 .  •  CHABRERIE  (Louis) ,  professeur  au  Collège  de 

Brive. 

53.  CHAMPION  (Honoré),  libraire,  15,  quai  Man- 

quais, à  Paris. 

54.  CHANAL  (général  de),  G  *,  député  de  la  Cor- 

rèze, 15,  rue  de  Lisbonne,  à  Paris. 

55.  CHANTALAT-DELAURIER  fils,  à  la  Bouvie, 

près  de  Brive. 

56 .  CHASSAING,  fabricant  de  chaussures,  à  Brive. 
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57.  CHAUSSAT,  docteur-médecin,  à  Lavaveix-les- 

Mines  (Creuse). 

58.  CHAUVINIAT,  *,  A  ^,  avocat,  à  Brive. 

59.  CHIROUX,  vérificateur  des  poids  et  mesures,  à 

Ussel  (Corrèze). 

60.  CHOUMEILS  de  SAINT-GERMAIN  (Louis),  di- 

recteur des  domaines,  à  La  Rochelle. 

61.  CHOUMEILS  db  SAINT-GERMAIN  (Paul),  à 

Brive. 

62.  CLÉDAT  (Gaston  de),  banquier,  à  Brive. 

63.  CLOCHARD,  ébéniste,  à  Brive. 

64 .  CORBIER  (vicomte  de)  ,  au  château  de  Roflignac, 

près  Lubersac. 

65.  COSNAC  (le  comte  Jules  de),  ^,  membre  du 

conseil  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
au  château  du  Pin,  par  Salon-la-Tour  (Corrèze), 
et  Paris, 

66.  COSNAC  (l'abbé  Médéric  de),  vicaire  à  Saint- 

Louis-des-Français,  à  Moscou  (Russie). 

67.  COSNAC  (le  vicomte  Albert  de),  président  du 

tribunal  de  l"*  instance,  à  Arbois  (Jura). 

68.  COSNAC    (le  baron  Paul  de),  au  château  de 

Fryac,  par  Meyssac. 

69.  COSTA  (le  baron  Gaston  de),  à  Beaulieu. 

70.  COUDERT,  propriétaire,  à  Objat. 

71.  COULIE,  notaire,  au  Soulier-de-Chasteau,  par 
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72.  COURNIL  DE  LAVERGNE  (M"«  Noeline),  à 

Brive,  rue  de  la  Brasserie. 

73.  CROUCHET  (l'abbé),  curé  de  Malemort,  près 
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74.  DAVID,  pharmacien,  à  Objat. 

75.  DAVOUST  (Emile),   attaché  à  la  direction  du 

Musée  historique,  à  Saint- Vincent-Orléans. 
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76.  DEL  AS  (François),  au  Lardin,  prèsCondat  (Dor- 

dogue) . 

77.  DELIERRE  (Auguste),  artiste  peintre,  204,  bou- 

levard Saint-Germain,  à  Paris. 

78.  DELISLE,  O  *,  directeur  de  la  Bibliothèque  na- 

tionale, rue  Richelieu,  à  Paris. 

79.  DELOCHE  (Maximin),  C  *,  I  P  y^,  membre  de 

rinstitut,  19,  rue  de  la  Prévoyance,  à  Vin- 
cennes. 

80.  DELORD,  docteur-médecin,  au  château  de  Cure- 

monte,  par  Meyssac. 
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Brive. 

83.  DELPY  (Pierre),  négociant,  à  Brive. 
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9 

85.  DENOIX  (Elie),  menuisier,  à  Brive. 
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91 .  DEYDIER,  receveur  des  postes  et  télégraphes,  à 

Brive. 

92.  DOUSSAUD  (Alfred),  avocat,  membre  du  con- 

seil général  de  la  Corrèze,  54,  rue  Richer,  à 
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93.  DOUSSAUD  (Emile),  notaire,  à  Lubersac. 

94.  DUBOIS  (Arnault),  maire  de  Turenne  (Corrèze). 

95 .  DUBOUSQUET-LABORDERIE  (Louis) ,  étudiant 

en  médecine,  30,  avenue  du  Maine,  à  Paris. 
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96.  DUCLOS   (Bernard),  commissaire  de  police,  à 

Brive. 

97.  DUCOURTIEUX,  libraire-éditeur,  rue  des  Arè- 

nes, à  Limoges. 

98.  DULMET  (M»*  veuve),  à  Meyssac. 

99.  DUMAS  (André),  avocat,  à  Limoges. 

100.  DUMAS   (Edouard),   architecte,   à  Brive,   con- 

seiller municipal. 

101.  DUMAS,  chef  de  section  du  chemin  de  fer,  au 

Buisson  (Dordogne). 

102.  DUNAIGRE  (Louis),  notaire,  à  Objat. 

103.  DUNAIGRE  (Yves),  sous-préfet,  à  Bône  (Algérie). 

1 04 .  DUPU Y  (Joseph)  ,  négociant,  boulevarddesSœurs, 

105.  DURAND,  ingénieur  des  mines,  à  Chabrignac, 

par  Juillac. 

106.  DURAND,  ingénieur,  à  Larre,  par  la  Bachellerie 

(Dordogne) . 

107.  DUSSOL  (Félix),  avocat,  k  Brive. 

» 

108.  DUTEIL   (Etienne),   conducteur   des    ponts    et 

chaussées,  à  Brive. 

109.  DUTHEILLBT  de  LAMOTHE,  à  Caramija,  près 

de  Ségur  (Corrèze) . 

110.  EYSSARTIER,  pharmacien,  maire  d'Uzerche. 

111.  FAGE  (René),    avocat,    11,   boulevard    Sainte- 

Catherine,  à  Limoges. 

112.  FAUCHER  de  CORN  (Eugène),  propriétaire,  à 

Lalé,  commune  de  Tudeils  (Corrèze). 

113.  FAUQUEUX  (Charles),  *,  ancien  sous-préfet, 

à  la  Côte,  par  Vigeois. 

114.  FAVAREL  (Edouard),  à  Brive. 

115.  FONTENILLES  (Paul  de),  A  <|,  inspecteur  do 

la  Société  française  d'archéologie,  à  Cahors. 

116.  FRANCESCHI,  A  M,  sous-préfet  de  l'arrondis- 

sement de  Morlaix. 
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117.  FROIDEFOND  (de),  trésorier-payeur  général,  à 

Limoges. 

118.  FRONTY  (Henri),  à  Donzenac. 

119.  GASTON  (Frédéric),  ingénieur,  directeur  de  la 

Compagnie  des  ardoisières,  à  Brivo. 

120.  G  A  Y,  professeur  au  Collège  de  Brivc* 

121.  GIMEL,  maire  de  Saint-Bazile,  par  Meyssac. 

122.  GIRARD  (Aimé),  directeur  des  fabriques  de  la 

Cascade,  à  Bort  (Corrèze). 

123.  GIROD  (Joseph),  professeur  de  philosophie  au 

Collège  de -fin ve. 

1 24 .  GIRODOLLE,  docte\ir-médecin,  à  Objat  (Corrèze) . 

125.  GONDINET  (François),  I  P  M,  principal  du 

Collège  de  Brive. 

126 .  GORSE  (rabbé),  vicaire  de  la  cathédrale,  à  Tulle. 

127.  GORSSE,  avocat,  à  Tulle. 

128.  GOUYON  (Jean),  à  Brive. 

129.  GOUYON  (Marcel),  membre  du  conseil  général, 

à  Juillac. 

130.  GRAFFEUIL,  adjoint  au  2«  arrondissement,  14, 

rue  des  Petits-Carreaux,  à  Paris. 

131.  GREIL  (Louis),  boulevard  Sud,  à  Cahoi-s  (Lot). 

132.  GRITTY  (Charles),  rue  Toulzac.  à  Brivo. 

133.  GROSSOUVRE  (de),  ingénieur,  à  Bourges. 

134.  GUÏLLOT,  cntroprenour,  h  Brivo. 

135.  GUIMBELLOT  (Emile),  ancien  receveur  des  do- 

maines, à  Brivo. 

136.  HERMES,  receveur  des  domaines,  c^  Vic-en-Bi- 

gorre  (Hautes-Pyrénées). 

137.  HUMIÈRES  (le  comte  d*j,  au  château  de  la  Ma- 

jorie,  par  Beaulieu. 

138.  IMBEAULT  (Jules),  ^  Brive. 

139.  JAULIAC  (l'abbé),  curé  d'Aubazine  (Corrèze). 

140.  JOANNE  (Adolphe),  79,  boulevaixi  Saint-Ger- 

main, à  Paris. 
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141.  JOUVENEL  (le  baron  de),  O  *,  ancien  préfet, 

au  château  de  Castel-Novel,  par  Varetz  (Corrèze) . 

142.  JUILLARD,  banquier,  membre  du  conseil  d'ar- 

rondissement, à  Brive. 

143.  JUGE  (Abel),  notaire,  à  Donzenac. 

144.  JUIN-DEMpNTEIL  (Gaston),  notaire,  à  Damp- 

niat. 

145.  JULIEN,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Clermont. 

146.  KULIN,  maire  de  Chamalières,  près  Clermont- 

Ferrand. 

147.  LABESSE  (comte  de),  à  Chabrignac,  par  Juillac. 

148.  LABROUSSE  (Léon),  notaire,  à  Brive. 

149    LABROUSSE    (Michel),    *    docteur-médecin, 
membre  du  conseil  général,  à  Brive. 

1 50 .  LABRUNIE-LAPR ADE  (André)  ,  à  Souillac  (Lot; . 

151.  LACHAPELLE  (de),  propriétaire,   au  Mazeau, 

par  Meyssac. 

152.  LACOMBE  (Oscar),  A  M,  arcbiviste,  à  Tulle. 

153.  LACOSTE  (du  Bouigh),  A  M  Juge,  à  Brive. 

154.  LACOSTE  (Emile),  avocat,  à  Brive. 

155.  LACROIX,  notaire,  à  Meyssac. 

1 50 ,  iuACROIX  (Léon)  ,  receveur  dos  domaines,  à  Agen . 
''Lot-et-Garonne). 

157.  LAFFARGUE    (Philippe),   docleur-médocin,    à 

Brivo. 

158.  LAFFONT  (Georges),  docteur-médecin,  h  la  Va- 

renne-Saint-lMlnii'c  (Soine). 

159.  LAFFONT  (Marc),  docteur-médecin,  préi)arateur 

à  la  Sorbonne,  53,  (juai  Bourbon,  à  Paris. 

160.  LAFONDde  SAINT-MUR (lebaron),  0*,  I P^: 

sénateur  de  la  Corrèze,  69,  rue  Sainte-Anne, 
à  Paris. 

161.  LAFOND  de  SAINT-MUR  (Léon),  *  conserva- 

teur des  hypothèques,  114.  rue  Nollet,  à  Paris. 
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162.  LAGANE  ais,  pharmacien,  à  Brive. 

163.  LAGANE  (l'abbé),  curé  de  Bort  (Corrèze). 

164.  LAJOINIE,  A  ^,  principal  du  Collège,  à  Saint- 

Flour  (Cantal) . 

165.  LALANDE  (François-Léon),  receveur  municipal, 

à  Brive. 

166.  LALANDE  (Martin),  libraire,  à  Brive. 

167.  LALANDE  (Norbbrt)  aîné,  négociant,  à  Brive. 

168.  LALANDE  (Philibert),  A  Q,  receveur  des  hos- 

pices, à  Brive. 

169.  LALAUZE   (Adolphe),   aqua-fortistc,    15,   quai 

Bourbon,  à  Paris. 

170.  LAMBERTERIE  (baron  de),  avocat,  à  Brive. 

171.  LAMBERTERIE  (Albéric  de),  directeur  du  dé- 

pôt de  mendicité,  95,  rue  Terre-Nègre,  à  Bor- 
deaux. 

172.  LAMY  de  LACHAPELLE  (Edouard),  botaniste, 

rue  du  Saint-Esprit,  à  Limoges. 

173.  LAPETITIE  (Marcel),  pharmacien,  à  Meyssac. 

174 .  LAPIERRE,  ingénieur,  sous-directeur  de  la  Com- 

pagnie des  Forges,  à  Decazeville  (Aveyron). 

175.  LASTEYRIE  (comte  Robert  de),  *,  A  ^|,  pro- 

fesseur d'archéologie  à  TEcole  des  Chartes,  13, 
rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

176.  LASTEYRIE  (de),   13,  rue  des  Saints-Pères,  à 

Paris. 

177.  LATRADE  (Louis),  député  de  la  Corrèzc,  15,  rue 

de  Suresnes,  à  Paris,  et  Lescure,  par  Juillac. 

178.  LATRADE  (de),  percepteur,  à  Pantin  (Seine). 

179.  LAURENS  DE  PUYLAGARDE  (de),  inspecteur 

dos  postes  en  retraite,  à  Saint-Chamand,  près 
Argentat. 

180.  LAURENT  (Gustave),  employé  aux  bureaux  de 

la  Chambre  des  députés,  Palais- Bourbon,  128, 
rue  de  l'Université,  à  Paris. 
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181 .  LAYGUE,  docteur-médecin,  à  Darazac,  par  Saint- 

Privât  (Corrèze). 

1 82 .  LAVEIX  { Alfrbd)  ,  receveur  des  actes  j  udiciaires, 

à  Rochefort-sur-Mer  (Charente-Inférieure). 

183.  LAVEIX  (Gaston),  à  Meymac. 

184.  LEBON,  négociant,  rue  de  Corrèze,  à  Brive. 

1 85 .  LECHERBONNIER  (Auguste)  ,  député  de  la  Cor- 

rèze, 14,  rue  de  Poitiers,  à  Paris. 

186.  LE  CLERE  (Joseph),  à  Brive. 

187.  LÉPINAY  (Adolphe  de),  *,  ingénieur,  6,  pas- 

sage Sandrié,  à  Paris. 

188.  IjEPINAY  (Gaston  de),  maire  de  Lissac,  au  châ- 

teau de  MorioUe,  par  Larche. 

189.  LESPÉRUT  fils,  propriétaire,  à  la  Barboutic, 

commune  de  Malemort  (Corrèze). 

190.  LESPINAS    (Edmond),  juge,  à  Saint- Yrioix , 

(Haute- Vienne). 

191 .  LEYGONIE,  ingénieur,  ancien  conseiller  muni- 

cipal, à  Limoges. 

192.  LEYMARIE,  pharmacien,  à  Tulle. 

193.  LIMOGES  (Bibliothèque  de  la  ville  de),  (Haute- 

Vienne). 

194.  LÏPPMANN  (Samuel),  à  Brive,  boulevard  des 

Sœurs. 

195.  LOUBIGNAC  (Vabbé),  ancien  supérieur  du  petit 

séminaire,  à  Brive. 

196.  MAIGNE  de  SARAZAC  (Jacques  de),  à  Ville- 

neuve-sur-Yonne. 

197.  MALLIARD   (Fernand   de),  docteur  en  droit, 

lauréat  de  Tlnstitut,   1,  rue  Gudin,  à  Paris- 
Auteuil. 

198.  MARBEAU,  C  *,  trésorier-général  honoraire 

des  invalides  de  la  marine,  8,  rue  Montalivet, 
à  Paris. 

T.  nri  i-;8 
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199»  MARBEAU,  0  *,  conseiller  d'État,  47,  rue 
Joubert,  à  Paris. 

200.  MARCHE  (l'abbé  Adolphe),  curé  de  Nespouls, 

par  Turenne. 

201 .  MARGERIE  (Léon),  rue  de  Corrèze,  à  Brive. 

202.  MARION,  I  P  ^^,  inspecteur  d'académie  de  la 

Corrèze,  à  Tulle. 

?03.  MARQUESSAC  (comte  de),  0  *,  capitaine  de 
vaisseau,  commandant  le  cuirassé  la  Reine- 
Blanche  (escadre  du  Levant). 

20 i.   MARTINE  (François),  maire  de  Brive. 

Î05.   MAS  (Alfred),  avenue  de  la  Gare,  à  Brive. 

206.  MASSÉNAT-DÉROCHE   (Octave),   avocat  à  la 

cour  de    cassation ,    5 ,   avenue    Victoria ,  à 
Paris. 

207.  M  ASSENAT  (Élie),  A  ^,  manufacturier,  maire 

de  Malemort  (Corrèze) . 

208.  M  ASSENAT  (Paul),  notaire,  à  Brive. 

203 .  MATHIS,  régisseur  du  domaine  national,  à  Pom- 

padour  (Corrèze). 

2i0.  MAYJUR0U-LAG0R8SE  (Eugène) ,  avocat,  con- 
seiller  municipal,  à  Brive. 

211.  MAYNARD   (baron  Marc  de),  à  Copeyre,   par 

Martel  (Lot). 

212.  MAYNARD  (Rodolphe  de),  h  la  Bastille,  près 

Brive). 

213.  MAZA  (Henri),  *,  avoué  de  f*  instance,  220, 

rue  de  Rivoli,  à  Paris. 

214.  M  AZEYRAC,  membre  du  conseil  général ,  à  Beau- 

lieu  (Corrèze). 

215.  MAZOT,    négociant,    place   de    la    Guierle,    «'i 

Brive. 
21G.  MÉRIC  DE  BELLEFON  (de),  juge  d'instruction, 
à  Brive. 
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217.  METTAS,  secrétaire-général  de  la  préfecture,  à 

Monlauban  (Tarn-et-6aronne). 

218.  MIALIER  (Pibrrb),  expert-géomëtre,  à  Ussac, 

près  Brive. 

219.  MIEU8EMENT,  photographe,  à  Blois. 

220.  MONJAUZE,  ancien  notaire,  faubourg  LeClere, 

à  Brive. 

22 1 .  MONMONT  (l'abbé) ,  curé  de  Dampniat,  par  Brive. 

222.  MOREAU  (Frédéric)  père,  à  Fère-en-Tardenois 

(Aisne) . 

223 .  MORELY,  docteur-médecin,  à Argentat  (Corrèze). 

224.  MORTILLET  (Gabriel  de),  *,  professeur  à  TÉ- 

cole  d'anthropologie,  attaché  au  Musée  des  an- 
tiquités nationales  de  Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-ct-Oise). 

225.  MOULINS  (Tiburcb),  docteur-médecin,  à  Ar- 

gentat. 

226 .  MOURET  (Georges)  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 

sées, à  Périgueux. 

227.  NAUCHE  (Auguste),  avoué,  24,  rue  Mont-Tha- 

bor,  à  Paris. 

228.  NAUCHE  de  LEYMARIE  (Alfred),  propriétaire, 

à  Brive. 

229.  NINAUD  (Victor),  négociant,  à  Saint-Quentin 

(Aisne). 

230.  NOAILLES  (le  comte  de),  au  château  de  Buzet. 

parDamazan  (Lot-et-Garonne). 

231.  NOUVION  (Baptiste),  ^,  ancien  préfet,  à  Sar^ 

lat  (Doi-dogne). 

232.  PAILLER  (Fabbé),  chanoine  honoraire,  curé  de 

Beaulieu  (Corrèze). 

233.  PARJADIS-LARIVIÈRE  (de),  attaché  au  minis- 

tère des  finances,  82,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 

234.  PARROT,  directeur  de  la  Société  des  produits 

réfractaires  de  la  Corrèze,  à  Turenne. 
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235.  PAU  (Pabbé  Jules),  aumônier  des  fabriques  de 

la  Cascade,  à  Bort  (Corrfeze). 

236.  PAUZAT  (Henri\  naturaliste,  180,  rue  de  Rome, 

à  Marseille. 

237.  PÉRIGORD-CHAUMONDÉ,  bijoutier,  à  Brive 

(GrandTlace). 

238.  PERREAU,  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 

.'i  Brive. 

239.  PERRIER  (Edmond),  professeur  au  Muséum,  93, 

rue  des  Feuillantines,  à  Paris. 

240.  PINAUD  (François),  négociant,  à  Brive. 

241.  PLAYOULT,    pharmacien,    rue  des   Sœurs,  à 

Brive. 

242.  POMAREL  (Léon),  docteur-médecin,  à  Brive. 

243.  PONCHET,  docteur-médecin,  conseiller  d'arron- 

dissement et  maire  k  Collonges,  par  Meyssac. 

244 .  PORTE  (rabbé) ,  curé  de  Saint-Viance,  par  Varetz 

(Corrèze). 

245.  POULBRIÈRE  (Pabbé),  inspecteur  de  la  Société 

française  d'archéologie,  professeur  h  Scrvières 
(Corrèze) . 

246.  PRIOLEAU   (Léonce)  étudiant  en  médecine,  à 

Objat  (Corrèze). 

247.  PUYBARET  (Antoine),  à  Brive. 

248.  PUYBARET  (Prosper),  avoué,  à  Brive. 

249.  RAYNAL  (Louis),  entrepreneur,  k  Brive. 

250.  REBIÈRE-LABORDE,  chef  de  section,  à  Brive. 

251.  REFOUBELET  (Martin),  négociant,  rue  Toul- 

zac,  à  Brive. 

252 .  REVERDIT,  vérificateur  de  la  culture  des  tabacs. 

à  Montignac  (Dordogne). 

253.  REYJAL  fils,  fabricant  de  chaussures,  rue  des 

Recollets,  à  Brive. 

254.  RICHARD  (Fabbé),  curé  de  Rouquette  d'Eymet, 

l^arEyraet  (Dordogne). 
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255.  RICHARD,  propriétaire,  à  Saint-Robert,  cantou 
d*Ayen  (Corrèze). 

256.  RIVET  (Marcy),  rcceveur  des  finances,  à  Castel- 
Sarrazin  (Tarn-et-Garonne). 

257.  RIVIÈRE  des  BOUDERIES  (Gustave),  négo- 
ciant, à  Brive. 

258.  ROCHE  (Emile),  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
cour  d'appel,  18,  boulevard  Beaumarchais,  à 
Paris. 

259.  ROCHE  (Marcelin),  négociant,  adjoint  au  maire 
de  Brive. 

260.  ROCHE  (Marcel),  imprimeur,  à  Brive. 

261 .  ROFFIGNAC  (Octave  de),  au  château  de  Sourie, 
par  Objat  (Corrèze). 

262.  ROGEMOND,  architecte,  à  Brive. 

263.  ROQUE  (Gustave),  banquier,  à  Brive. 

264.  ROQUE,  docteur-médecin,  à  Juillac. 

265.  ROUCHAUD-NEMOURS,  percepteur,  à  Brive. 

266.  ROUJOU  (Anatole),  professeur  de  sciences,  à 
Chamalières,  près  Clermont-Ferrand. 

267.  ROUSSARIE  (Paul),  adjoint  au  maire,  à  Tulle. 

268.  RUPIN  (Ernest),  à  Brive. 

269.  SAINT-BONNET,  avocat,  à  Sexcles  (Corrèze). 

270.  SAL  (de),  avocat,  membre  du  conseil  général  de 
r  la  Corrèze),  131,  boulevard  Saint-Germain,  à 
'.  Paris. 

•  271 .  SALVANDY  (le  comte  de),  A  4|,  ancien  député, 
!  18,  rue  Cassette,  à  Paris. 

*  272.  SAULE  (Jean),  antiquaire,  à  Brive. 

j  273.  SEGUIN  (Ferdinand),  propriétaire,  au  château 

i  d' Ayen  ^Corrèze) . 

274.  SELVE  de  SARRAN  (de),  *,  ancien  receveur 
des  finances,  à  Ussel  (Corrèze) . 

275 .  SICARD  (Charles)  ,  professeur  de  dessin,  à  Brive. 


A 
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276.  SIMON  (Clément),  #,  ancien  procureur  général, 

avocat,  7,  rue  Rouget  de  Tlsle,  à  Paris. 

277.  SIOU  (Charles),  manufacturier,  à  Laumeuil,  par 

Larche  (Corrèze). 

278.  SIRE  Y  (Jean),  à  Arcachon  (Gironde). 

279.  SOL,  clerc  de  notaire,  à  Brive. 

280.  SOULEINGEAS  (Joseph),  soldat  d'infanterie  de 

marine,  à  Rochefort-sur-mer. 

281 .  SOULIE,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à 

Argentat  (Corrèze). 

282.  SOULLIER  (l'abbé  Martial),  secrétaire  général 

de  révêché,  et  chanoine  de  la  cathédrale,  à 
Tulle. 

283.  TANDEAU  de  MARSAC  (Pabbé),  chanoine  ho- 

noraire, rue  Porte-Tourny,  à  Limoges. 

284.  TANDEAU  de  MARSAC,  notaire,  25,  place  Dau- 

phine,  à  Paris. 

285.  THALAMY,  maître  d'hôtel,  conseiller  municipal, 

m 

à  Brive. 

286.  TEYSSIER,  juge  de  paix,  à  Pérols,  par  Bugeat 

(Corrèze). 

287.  TOURNADOUR  (Élie),  notaire,  à  Turenne,  (Cor- 

rèze). 

288.  TREUIL,  notaire,  à  Sornac. 

289.  TURENNE  b'AYNAC  (le  marquis  de),  *,  26, 

rue  de  Berri,  à  Paris. 

290.  VACHAL,  notaire,  à  Argentat  (Corrèze). 

291.  VALAT  (Julien),  à  Souillac  (Lot). 

292.  VALÉRY,  libraire,  rue  Toulzac,  à  Brive. 

293 .  VALIN,  maire  de  Noailhac,  par  Meyssac. 

294.  VALON   (Ludovic  de),  sous-chef  de  section,  à 

Brive. 

295.  VENDRYÈS  (Albert),  attaché  au  ministère  de 

rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  à 
Paris. 
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296.  VERI.HAC  (Julbs),  imprimeur,  à  Brive. 

297.  VERLHAC,  docteur-méfdecin.  conseiller  muni- 

cipal, à  Brive. 

298.  VERNINAC  (Charles  de),  vice-président  du  con- 

seil général  du  Lot,  au  château  de  Groze,  par 
les  Quatre-Routes  (Lot). 

299.  VICANT  (Ernest),  propriétaire,  à  Brive. 

300.  VIDAL,  ^,  capitaine  de  gendarmerie,  à  Brive. 
30t .  VIGIER  (Antoine),  négociant,  à  Brive,  faubourg 

Le  Clere. 


MEMBRES   CORRESPONDANTS 

iDStituteurs. 

302.  BRINDEL,  instituteur,  à  Jugeais  (Corri^ze). 

303.  CEïAMMARD,  instituteur,  à  Mansac,  par  Larche 

(Corrèze). 

304.  CHAULMEY,  ancien  instituteur,  à  Saint- Hilaire- 

le-Peyroux  (Corrèze). 
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Eglise  de  SAINT-VIANCE  (Corrèze) 


Saînt-Viance  est  un  modeste  petit  village 
situé  sur  les  bords  de  la  Vézère.  Que  de  pro- 
meneurs l'ont  traversé,  sans  soupçonner  que 
cet  humble  hameau  recelait  dans  un  coin  de 
son  église  deux  merveilles  de  Témaillerie  Umou- 
sine,  que  les  amateurs  des  arts  se  disputeraient 
aujourd'hui  à  prix  d'or  ! 

L'une  a  déjà  été  décrite  par  Ferdinand  de 
Lasteyrie;  c'est  une  châsse  d'une  grande  di- 
mension, une  des  plus  grandes  qui  soient  sor- 
ties des  ateliers  de  Limoges.  Notre  regretté 
président  d'honneur,  avec  ce  talent  qui  le 
caractérisait,  nous  en  a  fait  ressortir  les  beau- 
tés ;  peut-être  un  jour  profiterons-nous  de  son 
travail  pour  donner  la  série  complète  de  tous 
les  dessins  qui  en  constituent  les  principaux 
ornements. 

L'autre  est  plus  petite,  mais  offre  cependant 
un  intérêt  bien  considérable  à  cause  de  son 
parfait  état  de  conservation . 
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Nous  allons  en  dire  quelques  mots,  en  nous 
reportant  à  Teaii-forte  de  notre  collègue  et 
ami,  M.  Delierre,  qui,  avec  sa  pointe  colorée,  a 
reproduit  habilement  tous  les  détails  de  ce 
petit  chef-d'œuvre. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  œuvre 
du  xni"  siècle.  C'est  un  petit  coffre  rectan- 
gulaire se  terminant  par  un  toit  aigu,  qui 
s'élève  en  forme  de  pyramide  à  quatre  pans, 
et  qui  est  surmonté  par  une  grosse  boule  en 
cuivre  doré. 

Sa  base  repose  sur  quatre  pieds  arrondis; 
elle  mesure  neuf  centimètres  sur  douze. 

Le  caractère  curieux  de  ce  monument,  dont 
la  hauteur  totale  est  de  quatorze  centimètres, 
rappelle  les  beaux  temps  de  Torfévrerie  fran- 
.çaise  et  des  fabriques  de  Limoges,  dont  les 
riches  émaux  recouvrent  les  faces. 

Chacune  d'elles  est  décorée  de  deux  mé- 
daillons circulaires  encadrant  des  figurines  de 
Saints  ou  d'Apôtres.  Ces  Saints  sont  représentés 
en  buste  ;  ils  sont  nimbés  et  revêtus  d'un  man- 
teau qui  recouvre  une  robe  richement  ornée,  à 
la  partie  supérieure,  de  dessins  et  de  brode- 
ries. Les  tètes  seules  sont  en  assez  haut-relief, 
et  rapportées  après  coup,  tandis  que  les  bustes 
sont  simplement  gravés  et  reposent  sur  des 
nuages  formés  par  des  ondulations  diversement 
nuancées.  Les  nimbes  et  les  nuages  sont  repré- 
sentés par  des  émaux  :  blanc,  bleu-turquoise, 
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blea-lapis,  jaune,  vert,  rouge,  en  un  mot  par 
les  plus  brillantes  couleurs,  ce  qui  nous  donne 
une  haute  idée  des  ressources  de  la  palette  de 
nos  émailleurs  limousins. 

Les  bustes  se  détachent  sur  un  fond  d'émail 
d'un  très-beau  bleu-lapis,  traversé  vers  le  cen- 
tre par  une  bande  horizontale  bleu-turquoise, 
bordée  par  un  filet  doré. 

Sur  chacune  des  faces  du  toit  est  représenté 
un  ange  aux  ailes  déployées.  La  tête  est  nim- 
bée et  se  détache  en  relief;  le  costume  est 
très-riche  et  le  détail  des  ornements  se  trouve 
produit  à  Taide  d'un  trait  gravé  dans  le  métal. 
Leurs  mains  sont  jointes  sur  la  poitrine  et 
retiennent  un  livre  ;  un  seul  a  les  bras  étendus 
et  semble  invoquer  le  ciel. 

Les  anges,  comme  les  apôtres,  sortent  d'une 
zone  de  nuages,  qui  parcourt  en  quart  de  cercle 
toute  la  partie  du  toit,  et  de  ses  deux  extré- 
mités s'échappent  de  petits  rinceaux,  exécutés 
dans  le  style  oriental.  Au-dessus  et  de  chaque 
côté  de  l'ange  est  reproduit  sur  le  fond  une 
rose  à  plusieurs  pétales. 

Le  toit  repose  sur  un  bandeau  de  métal  doré 
et  décoré  par  un  trait  ondulé  gravé  légèrement 
en  creux;  c'est  surce  bandeau  même  que  sont 
appliquées  les  charnières. 

Ce  coffre  sert  aujourd'hui  de  rehquaire,  mais 
il  n'a  [)as  toujours  eu  celte  destination.  Un 
couvercle  intérieur,  percé  de  trois  ouvertures 
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circulaires,  nous  montre  la  place  réservée  aux 
trois  petites  fioles  destinées  à  contenir  les 
Saintes  huiles. 

On  sait  que  dans  l'Église  catholique,  l'on 
désigne  par  ce  nom  le  Saint-Chrême,  l'huile 
des  catéchumènes  et  l'huile  des  malades  ;  ces 
huiles  étaient  renfermées  séparément  dans  des 
fioles  de  verre  ou  de  métal,  que  l'on  conservait 
habituellement  dans  de  petits  coffres. 

L'aspect  de  ce  monument  est  d'une  conser- 
vation parfaite;  les  champs  d'or  sont  largement 
étendus,  dominants  à  la  manière  byzantine. 
Les  émaux  sont  appliqués  dans  le  mode  de 
travail  dit  champlevéy  et  ont  admirablement 
conservé  tout  l'éclat  de  leurs  couleurs;  les 
tons  sont  riches,  harmonieux  et  sévères.  Les 
têtes  sont  remarquables  par  leur  finesse  d'exé- 
cution et  offrent  trois  types  différents,  qui  sont 
représentés  sur  chaque  face. 

Un  mot  encore  sur  ce  remarquable  objet 
d'émaillerie. 

En  nous  promenant  dans  les  galeries  du 
Louvre,  nous  nous  sommes  souvent  arrêté  de- 
vant ce  fameux  ciboire  d'Alpais^  si  précieux, 
si  justement  admiré,  et  qui  a  été  l'objet  de 
vives  discussions  de  la  part  de  nos  archéologues 
les  plus  en  renom  (1).  Faut-il  l'avouer?  Toutes 


(1)  Ce  ciboire  du  Louvre   est  Tort   intéressant  sous  bien  des 
points  de  vue;  il  présente  tous  les  procédés  de  la  fabrication 


-ai- 
les fois  nous  avons  été  frappé  de  la  grande 
ressemblance  que  le  petit  coffre  de  Saint- Viance 
présente  avec  ce  bijou  unique  du  Louvre.  Nous 
y  trouvons  le  même  faire,  la  même  compo- 
sition, la  même  manière  d'indiquer  les  person- 
nages et  de  les  appliquer  sur  l'émail  ;  les  phy- 
sionomies des   têtes  ont  un   certain   air  de 


(le  Torfévrcrie  employés  à  la  On  du  xii*  siècle.  Au  Tond  de  la 
coupe,  dans  un  cercle  (^ui  inscrit  un  ange  tenant  un  livre  et 
bénissant,  on  lit  cette  inscription  gravée  :  ®  :  MAGI.TER  : 
G  :  ALPAIS  :  ME  :  FECIT  :  LEMOVICARUM  :  La  signature 
d'un  artiste  à  cette  époque  est  un  fait  rare  et  précieux.  Ici  point 
de  doute,  l'artiste  est  limousin.  Quel  argument,  nous  dit  M.  Oar- 
cel,  contre  ceux  qui  ne  voyaient  dans  les  émaux  champlevés 
qu'un  produit  de  l'art  do  Byzance  !  Mais  vaincus  par  les  textes, 
ces  archéologues  i  byzantins  •  lurent  mal  et  torturèrent  les 
mots  pour  ainsi  dire. 

M.  du  Sommerard,  après  avoir  dénaturé  certaines  lettres  de 
cette  inscription,  était  d'avis  que  le  mot  c  Alpais  >  était  grec 
et  devait  se-  prononcer  à  la  grecque,  comme  si  l'I  eût  été  sur- 
monté d'un  double  point,  et,  après  lui,  plusieurs  auteurs  se 
sont  servi  de  la  forme  et  de  la  désinence  de  ce  nom  pour  essayer 
de  démontrer  l'établissement  à  Limoges  d'une  colonie  d'artistes 
grecs,  venus  en  ligne  directe  de  Constantinople. 

M.  l'abbé  Texier  contestait  l'origine  grecque  do  ce  mot,  mais 
il  voulait  en  conserver  la  prononciation,  par  le  motif  qu'elle 
était  conforme  à  notre  patois  limousin  et  à  l'ancienne  langue 
romane  de  notre  province. 

MM.  Darcol  et  Vallot  de  Viriville  combattent  victorieusement 
cette  opinion  et  prouvent  l'origine  française  et  limousine  du  mot 
a  Alpais  >  qui  doit  se  prononcer  t  Alpai,  •  de  la  même  manière 
que  nous  prononçons,  par  exemple,  le  nom  propre  de  c  Gervais.  • 
(Voir,  à  ce  sujet,  les  discussions  pleines  d'intérêt  qui  ont  paru 
dans  les  ouvrages  suivants  :  Annales  archéologiques,  t.  XIV, 
pages  10,  11,  271.  —  Abbé  Tbxibr,  Dictionnaire  d'orfèvrerie, 
p.  85.  —  Dl'  Labordb.  Notice  des  Émaux  du  Loîivre,  p.  48. 


—  32  — 

famille  ;  les  séries  chromatiques  des  émaux  sont 
identiques. 

Nous  sommes  à  nous  demander  si  ce  ne  serait 
pas  ce  même  Alpais  de  Limoges  qui,  lui  aussi, 
aurait  ciselé  Tobjet  qui  nous  occupe.  La  certi- 
tude n'existe  certainement  pas  pour  établir 
cette  assertion;  mais  les  probabilités  sont 
grandes,  et  nous  pouvons  affirmer  que  si  le 
coffre  de  Saint-Viance  et  le  ciboire  du  Louvre 
ne  sont  pas  tous  les  deux  Tœuvre  du  même 
artiste,  ils  sortent  à  coup  sûr  du  même  atelier. 

En  voulez- vous  une  preuve?  Lisez  la  descrip- 
tion de  M.  de  Laborde  dans  sa  Notice  des 
Émaux  du  Louvre.  «  Les  têtes  des  personnages 
»  appliquées  sur  Témail  sont  ciselées  en  relief, 
»  et  les  détails  du  buste  indiqués  par  la  gra- 
»  vure.  Les  anges  placés  au-dessus  et  au-des- 
»  sous  sont  exécutés  de  même.   Ces  figures 

»  nimbées se  détachent  sur  un  fond  d'émail 

»  bleu.  —  A  la  hauteur  de  ceinture  de  chacune 
»  des  figures,  des  nuages  sont  indiqués  par  des 
»  émaux  de  six  couleurs  (1).  » 

Écoutez  aussi  M.  Darcel  dans  les  Annales 
archéologiques  :  a  Les  huit  grands  quadri- 
»  latères  contiennent  chacun  la  figure  nimbée 
»  d'un  personnage  barbu  ou  imberbe,  dont  la 
»  tête  en  relief  est  rapportée  sur  la  coupe, 
»  tandis  que  le  buste  réservé  dans  le  métal  se 


(l)  De  Labohde,  Notice  des  Èmmix  du  Louvre,  p.  47. 
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»  détache  sur  un  fond  d'émail  bleu-foncé.  Les 
»  têtes,  qui  semblent  ne  sortir  que  de  deux 
D  moules  différents,  n'offrent  cependant  pas  la 
j>  monotonie  d'un  type  uniforme;  elles  sont 
»  modelées  avec  une  grande  finesse,  et  le  cise- 
»  let  de  l'artiste  a  su  varier  dans  les  détails  les 
»  formes  semblables  qui  lui  étaient  soumises. 
»  L'habileté  d'exécution  qui  s'admire  dans  les 
j^  tètes  est  égale  dans  le  modelé  des  corps,  qui 
»  sont  tous  différents  d'ajustement  et  d'attitude. 

y>  La  science  des  plis,  si  grande  dans  le 
j>  moyen  âge,  soit  dans  la  statuaire,  soit  dans 
»  la  peinture,  soit  et  surtout  dans  la  gravure 
»  des  pierres  tombales,  se  montre  déjà  ici 
»  assez  habile  pour  dissimuler  ce  que  peut 
»  présenter  d'étrange  une  figure  plane  suppor- 
»  tant  une  tête  en  relief. 

»  Ces  personnages  du  couvercle,  vêtus  de  la 
»  tunique  seule  avec  orfroi  au  col,  ou  de  la 
»  tunique  et  du  manteau,  portent  des  livres 
»  fermés.  Ils  sortent,  à  la  hauteur  de  la  cein- 
»  ture,  de  deux  zones  de  nuages  présentant  les 
»  séries  chromatiques  ordinaires  aux  émaux 
»  champlevés  :  l'une  rouge,  bleu-foncé,  bleu- 
»  clair,    blanche;   l'autre  rouge,   bleu-foncé, 

2)  verte  et  jaune,  obtenues  non  par  le  mélange 
]>  des  émaux  pendant  la  fusion,  mais  par  la 

3)  juxtaposition  de  ces  émaux  préparés  d'avance. 
»  Enfin  le  champ  de  l'émail  bleu-foncé,  qui 
7>  sert  de  fond  aux  figures,  est  orné  de  rinceaux 

T.  m.  1— « 
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»  en  réserve  s'épanouissant,  à  leur  extrémité, 
T>  en  un  fleuron  à  trois  pétales  garnis  d'un 
»  point  d'émail  rouge  à  leur  point  de  ren- 
»  contre. 

y>  Les  huit  triangles  inférieurs  sont  occupés 
»  par  huit  anges  ailés  et  nimbés,  avec  têtes  en 
»  reUef  ;  les  corps  et  les  nuages  qui  sont  gra- 
»  vés  se  détachent  sur  un  fond  d'émail  bleu, 
»  qu'occupent  en  outre  les  ailes  des  anges  avec 
»  quelques  points  de  métal  réservé  (1).  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  ici  la  description 
môme  de  notre  coffre  de  Saint- Viance  ?  Aussi  si 
l'on  nous  en  démande  la  date,  nous  répondrons 
ce  que  M.  Darcel  dit  au  sujet  du  ciboire  d'Al- 
pais,  «  que  nous  le  croyons  de  la  première 
»  moitié  du  xnf  siècle  plutôt  que  du  xn*,  à  cause 
»  précisément  des  deux  modes  de  fabrication 
»  que  nous  venons  d'analyser,  et  qui  se  ren- 
»  contrent  :  l'un,  le  nouveau,  dans  les  figures, 
»  l'autre,  le  traditionnel,  dans  les  nuages  d'où 
»  ces  figures  émergent  (2).  » 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'établir  ce  rappro- 
chement et  de  signaler  les  analogies  existant 
entre  ces  objets  d'émaillerie.  D'autres  seront 
peut-être  plus  atfirmatifs  que  nous;  pour  ce 
qui  nous  concerne,  nous  avons  dû  nous  borner 
simplement  à  signaler  le  fait. 

E.  Rupin. 


(1)  Annales  arcliéologiques,  t.  XIV,  p.  6. 

(2)  Annales  archéologiques,  t.  XI V,  p.  11. 
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COMBORN  (ARCHAMBAUD  VI,  VICOMTE  DE)  (2). 

•  1220. 

Sceau  apposé  à  un  acte  par  lequel  Archambaud  VI, 
en  présence  de  Bernard  et  de  Guichard  de  Com- 
born,  ses  fils,  donne  au  monastère  du  Glandier  le 
mas  de  Murât,  sis  en  la  paroisse  de  Voutezac. 

Légende  > 

Dessin.  —  Un  cavalier  armé  de  toutes  pièces, 
tenant  du  bras  gauche  un  bouclier  sur  lequel  sont 


(1)  Voir  tome  II,  page  721. 

(2)  Fils   d' Archambaud  V,  vicomte   de   Comborn,  et   de. 
Jourdaine  de  Périgord  ;  marié  à  Guichard  de  Beaujeu,  fille 
de  Hugues,  sire  de  Beaujeu;  mort  peu  après  1229. 
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figurés  deux  lions  léopardés  (de  gueules,  à  deux 
lions  léopardés  d'or). 

Contre-sceau, 
Légende  ? 

Même  dessin. 

(Mentionné  par  M.  de  Courcelles,  Histoire   héraldique  et 
généalogique  des  Pairs  de  France,  t.  IV,  art.  Combom.) 


COMBORN  (GUY,  VICOMTE  DE)  (i). 

1284. 

Sceau  rond,  de  45  millimètres,  cire  brune,  appendu 
sur  queue  de  parchemin  à  un  acte  portant  quit- 
tance donnée  par  noble  Gautier  Daffiau,  damoiseau, 
et  Alaïs  de  RoflBgnac,  sa  femme,  en  date  du  lundi 
avant  la  fête  de  sainte  Catherine  (29  juillet)  1284. 

Légende,  —  S.  GVIDONIS  VICECOMÏTIS  DE  COMBORNIO. 


'a» 


(Sigillum  GuidoniSf  vice-comitis  de  Combornio,) 

Dessin,  —  Écu  droit  à  deux  lions  léopardés,  ins- 
crit dans  un  cercle  à  bordure  de  filets  contenant  la 
légende  ;  rinceaux  dans  le  champ. 

(Ce  sceau,  qui  appartient  à  M.  Tabbé  Poulbrière,  m'a  été 
communiqué  par  M.  Ernest  Rupin.) 
Voir  figure  16. 


(i)  Fils  d'Archambaud  VIII,  vicomte  de  Combom,  et  de 
Marguerite  de  Limoges  ;  marié  :  i  ^  à  Amicie  de  Chabannais, 
fille  d'Eschivat  de  Chabannais  ;  2*>  à  Almadie  de  Thouars, 
fille  de  Geofroi  de  Thouars  et  de  Marguerite  de  Taunay. 
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SIGILLOGRAPHIE 


Fig.   17. 
Sceaux  des  vicomtes  de  Cnmborn. 
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COMBORN  (BLANCHE  DE  VENTADOUR, 
VICOMTESSE  DE)(i). 

1321. 

Sceau  ogival,  de  50  millimètres  sur  35,  cire  verte, 
appendu  sur  queue  de  parchemin  à  un  acte  por- 
tant vente  de  cinq  livres  de  rente  par  Pétronille  del 
Maygiel  à  Raynald  dé  Roffignac,  daté  du  vendredi 
après  la  fête  de  sainte  Anne  (20  novembre)  1321. 

Légende,  —  ...BLANCHIE  DE  YEN TISSE  DE 

COMBORNI... 

(Stgillum  Blanchie  de  Venthedoro,  comitisse  de  Combornio.) 

Dessin.  —  La  vicomtesse  debout,  vue  de  face, 
portant  un  faucon  sur  son  poing  gauche,  accostée 
de  deux  écussons,  celui  de  dextre  à  deux  lions 
léopardès  (Combom),  celui  de  sénestre  eflfacé  (très- 
probablement  Ventadour)  ;  champ  losange. 

(Ce  sceau,  qui  appartient  à  M.  Tabbé  Poulbrièrci  m'a  été 
communiqué  par  M.  Ernest  Rupin.) 
Voir  ligure  17. 


NO 

COMBORN  (GUICHARD  III  DE) 

SIRE  DE  TREIGNAC(2). 
I345-I352. 

Fragment  de  sceau  rond,  cire  rouge,  appendu 


(1)  Fille  d'Eble  VIII  de  Ventadour  et  de  Galiene  de  Male- 
mort,  mariée  à  Bernard  III,  vicomte  de  Combom,  fils  d'Ar- 
chambaud  VIII,  vicomte  de  Comborn,  et  de  Marie  de  Limo- 
ges. —  Dans  l'acte  ci-dessus,  Blanche  de  Ventadour  inter- 
vient comme  tutrice  d'Antoine  de  Combom,  son  fils. 

(2)  Fils  de  Guichard  II  de  Comborn,  seigneur  de  Trei- 
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sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance  délivrée 
par  Guichard  de  Comborn,  sire  de  Treignac,  à 
Pierre  Chauvel,  clerc  des  arbalétriers  du  roi,  datée 
à  Limoges  du  14  octobre  1345. 

Légende  détruite. 

Dessin,  —  Dans  un  trilobé,  écu  droit  à  deux 
lions  léopardés. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  dairambault,  t.  XXXIII.)  — 
Un  autre  exemplaire  du  même  sceau  est  appendu  à  une 
quittance  délivrée  au  trésorier  des  guerres  du  roi  le  4  mai 
1352  (ibid.). 

COMBORN  (GUICHARD  IV,  VICOMTE  DE) 

SEIGNEUR   DE   TREIGNAC(l). 
1383. 

Fragment  de  sceau  rond,  de  25  millimétrés  envi- 
ron, cire  rouge,  appendu  sur  queue  de  parchemin 
à  une  quittance  délivrée  au  trésorier  des  guerres 
le  25  août  1383. 

Légende  détruite. 

Dessin,  —  Écu  supporté  par  deux  griffons  et  tim- 
bré d'un  heaume  ailé. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  t.  XXXIII).  — 
Un  autre  exemplaire  est  appendu  à  une  quittance  du  16 
septembre  1383. 


gnac  et  de  Chamberet,  et  de  Marie  de  Comborn;  marié  à 
Blanche  de  Ventadour  ;  mort  après  1369. 

(1)  Fils  de  Guichard  III  de  Comborn,  seigneur  de  Trci- 
gnac  et  Chamberet,  et  de  Blanche  de  Ventadour  ;  marié  à 
Louise  d^Anduze,  fille  de  Louis  d'Anduze,  seigneur  de  la 
Voulte,  et  de  Marguerite  d'Apchon. 
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N«  30 

COMBORN  OEAN,  VICOMTE  DE) 

SEIGNEUR  DE  TREIGNAC(l). 
1425. 

Fragment  de  sceau  rond,  de  25  millimètres  envi- 
ron, cire  rouge,  appendu  sur  queue  de  parchemin 
à  une  quittance  délivrée  au  trésorier  des  guerres 
du  roi,  en  date  du  30  juin  1425. 

Légende  détruite. 

Écu  penché,  surmonté  d'un  heaume  (le  dessin 
des  armoiries  est  indistinct). 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  t.  XXXIII.) 

N^  31 

COMBORN  (GUICHARD  DE) 

ABBÉ   d'UZERCHE. 
1439. 

Voir  ci-après  la  série  :  Clergé  régulier. 


(i)  Fils  de  Guichard  IV,  .vicomte  de  Combom,  seigneur 
de  Treignac  et  de  Chamberet,  et  de  Louise  d^Anduze  ;  marié 
à  Jeanne  de  Rochechouart,  fille  de  Geofroy,  vicomte  de 
Rochechouart,  et  de  Marguerite  Chenin. 
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C.  —  COfMTES  DE  'BEAUFO'RT 

SEIGtKEU^S  'DE  'ROSIE'RS,  ETC. 


N*  32 

BEAUFORT  (GUILLAUME  II  ROGER, 

COMTE  DE) 

SEIGNEUR  DE  ROSIERS  (l). 
1346. 

Faible  fragment  de  sceau  rond,  appendu  à  une 
charte  où  Guillaume  déclare  avoir  reçu  1,000  flo- 
rins d*or  en  restitution  de  la  dot  de  sa  fille  Hélis- 
sende,  jadis  femme  de  Guillaume  de  la  Tour,  en 
date  du  20  janvier  1346. 

Légende  détruite. 

Dessin,  —  Sceau  équestre  aux  armes.  Le  bou- 
clier porte  une  bande  acconipagnée  de  six  roses  en 
orle  (d'argent,  à  la  bande  d'azur  accompagnée  de 
six  roses  de  gueules  rangées  en  orle). 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n**  345.) 


(i)  Fils  de  Guillaume  I"  Roger,  seigneur  de  Rosiers,  et 
de  Guillemette  de  la  Monstre;  marié  :  i"*  à  Marie  de  Cham- 
bon  ;  2^  en  1 345  à  Guérine  de  Canillac,  fille  de  Marquis, 
seigneur  de  Canillac,  et  d'Alixent  de  Poitiers;  ^'^  à  Cathe- 
rine Adhémar  de  Monteil  ;  mort  avant  juillet  1 383. 
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N»  33 

BEAUFORT  (NICOLAS  ROGER,  COMTE  DE)(i). 

1374- 

Fragment  de  sceau  ovale,  de  30  à  35  millimètres 
sur  20  environ,  cire  rouge,  appendu  sur  queue  de 
parchemin  à  une  ordonnance  de  paiement  du  6 
septembre  1374. 

Légende  ? 

Dessin.  —  Un  homme  d'armes  coiffé  d*un  casque 
cime  d'une  tête  d'aigle,  tenant  une  lance  de  la  main 
droite  et  portant  au  bras  gauche  un  bouclier  écar- 
telé  de  Beaufort  et  de  Galard  (2),  accosté,  dans  la 
partie  inférieure  du  sceau,  de  deux  lions  ;  champ 
orné  de  rinceaux. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Beaufort.) 


N»  a 

LE  MÊME. 
1390. 

Sceau  rond,  de  60  millimétrés,  appendu  à  des 
actes  de  la  cour  d'Herment. 


(i)  Nicolas  Roger,  comte  de  Beaufort,  vicomte  de  la  Mothe, 
seigneur  de  Limeuil,  Miremont,  Caumont,  Clarens,  Saint- 
Exupéry,  Ligay,  Lavennes,  Chambon,  Rosiers,  etc.;  fils  de 
Guillaume  II  Roger,  comte  de  Beaufort,  seigneur  de  Ro- 
siers, etc.,  et  de  Marie  de  Chambon;  marié  ;  i*  vers  1370, 
à  Marguerite  de  Galard,  fille  de  Jean  de  Galard  et  de  Phi- 
lippe de  Lautrec;  a*»  le  5  février  1396,  à  Marthe  de  Mon- 
taut,  fille  de  Raymond  de  Montant  et  de  Marguerite  d'Albret. 

(2)  Galard  :  d'or,  à  une  croix  de  sable  cantonnée  de  quatre 
corneilles  du  même. 
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Légende.  —  S.  NIC.  DE.  BELLOFORTI.  DOMINI.  DE. 
LIMOLIO.  ET.  DE.  HERMENCO. 

{Sigillwn  Nicolai  de  Bello/orti,  domini  de  Limolio  et  de 

Hermenco.) 

Dessin.  —  Écu  droit  écartelé  de  Beaufort  et  de 
Galard,  dans  un  quadrilobe  gothique  ;  rinceaux 
dans  le  champ  ;  bordure  de  filets. 

Contre^sceau. 

Rond,  28  millimètres. 

Légende.  —  CONTRA.  SIGILLVM.  CVRIE.  HERMENCI. 

Dessin.  —  Écu  droit  aux  mêmes  armes,  accom- 
pagné de  rinceaux  ;  bordure  de  filets. 

Tardieu,  Histoire  de  la  ville,  du  pays  et  de  la  baronnie 
d'Herment,  en  Auvergne  (Clermont-Ferrand,  1866),  p.  44 
et  planche  des  sceaux. 


BEAUFQRT  (MARQUES  DE) 

SIRE  DE  CANILLAC(l). 
1370. 

Sceau  rond,  de  2  5  millimètres,  cire  rouge,  appendu 
SUT  queue  de  parchemin  à  une  quittance  du  5  sep- 
tembre 1370. 

Légende.  —  S.  MARQVES.  DE.  BEAVFORT.  SIRE. 

DE.  CANILLAC. 


(i)  Marques  ou  Marquis  de  Beaufort,  fils  de  Guillaume  II 
Roger,  comte  de  Beaufort,  et  de  Guérine  de  Canillac  ;  marié 
en  1369  à  Catherine  Dauphine,  fille  de  Béraud  I*%  comte 
de  Clennont,  dauphin  d'Auvergne,  et  de  Marie  de  la  Vie  de 
Villemur. 


—  44  — 

(Scel  itarqttés  de  BeMifort,  sire  de  Canillac.) 

Dessin.  —  Écu  droit  écartelé  de  Beaufort  et  de 
Canillac{i),  sur  champ  losange  à  quintefeuilles. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Beaufort.) 

N"  36 

LE  MÊME. 

1383. 

Sceau  rond,  de  32  millimètres,  cire  rouge,  appendu 
sur  queue  de  parchemin  à  deux  quittances  en  date 
des  25  août  et  16  septembre  1383. 

Légende.  —  SCEL  :  MARQVES  :  DE  :  BEAVFORT  : 
SIRE  :  DE  :  CANILLAC  :  CHER. 

{Scel  Marques  de  Beaufort,  sire  de  Canillac,  chevalier.) 

Dessin.  —  Écu  droit  écartelé  de  Beaufort  et  de 
Canillac,  suspendu  par  deux  chaînettes  à  une  co- 
lonne ;  supports,  deux  chiens. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.). 

BEAUFORT  (GUILLAUME  III  ROGER, 

COMTE  DE)  (2). 

1383. 
Sceau  rond,  de  3  5  millimètres,  cire  rouge,  appendu 


(i)  Canillac  :  d^azur,  au  lévrier  d^argent,  accolé  de  gueu- 
les, à  la  bordure  componée  d'argent. 

(2)  Fils  de  Guillaume  II  Roger,  comte  de  Beaufort,  et  de 
Marie  de  CJiambon;  marié  en  1439  à  Ëléonore  de  Corn- 
minges,  fille  de  Bernard  V,  vicomte  de  Comminges,  et  de 
Mathe  de  Tlsle-jourdain  ;  mort  le  28  mars  1394. 
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à  des  quittances  en  date  des  26  août,  7  septembre  et 
28  octobre  1383. 

Légende.  —  LE  :  SCEL  :  ROGIER  :  COMTE  DE  : 

BEAU  FORT. 

Dessin.  —  Écu  penché  aux  armes  de  Beaufort, 
timbré  d'un  heaume  surmonté  d'un  cartouche  aux 
mêmes  armes,  accosté  de  deux  cerfs  et  accompagné 
de  lambrequins. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.) 


BEAUFORT  (LOUIS  DE) 

VICOMTE    DE   CANILLAC(l). 
1426. 

Sceau  rond,  de  30  millimètres,  cire  rouge,  appendu 
sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance  du  20  avril 
1426. 

Légende.  —  SCEL.  LOYS.  DE.  BEAUFORT  :  VICONTE. 

DE.  CANILLAC.  CHLR. 

(Scel  Loys  de  Beaufort,  viconte  de  Canillac,  chevalier.) 

Dessin.  —  Écu  droit  écartelé  de  Beaufort  et  de 
Canillac,  entouré  d'un  cercle  dentelé. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.) 


-r- 
t 


(i)  Comte  d'Aleps,  vicomte  de  la  Motte  et  de  Valerre;  fils 
de  Marques  de  Beaufort,  sire  de  Canillac,  et  de  Catherine 
Dauphine;  marié  :  1"  à  Jeanne  de  Norri,  fille  d'Etienne, 
seigneur  de  Norri,  et  de  Jeanne,  dame  de  Passac  ;  2°  à 
Jeanne,  fille  de  Jean,  baron  de  Montboissier,  et  de  Cathe- 
rine de  Chalençon.  • 
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N^  3» 

LE  MÊME 

MARQUIS   DE  CANILLAC. 
I43I. 

Fragment  de  sceau  rond,  de  30  à  35  millimètres, 
cire  rouge,  appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une 
quittance  du  20  mars  1431. 

Légende  détruite. 

Dessin.  —  Écu  droit  écartelé  de  Beaufort  et  de 
Canillac,  suspendu  à  une  sorte  de  colonne  ;  sup- 
ports, deux  chiens. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid,) 

LE  MÊME. 

I44O-I446. 

Sceau  rond,  de  5  5  millimètres,  cire  rouge,  appendu 
sur  queue  de  parchemin  à  des  quittances  en  date 
des  26  novembre  1440,  21  février  1441,  dernier  fé- 
vrier 1443,  9  octobre  1444  et  i"  septembre  1446. 

Légende.  —  SCEL  :  LOYS  :  DE  :  BEAUFORT  : 
SEIGNEUR  :  DE  :  CANILLAC. 

Dessin.  —  Écu  penché  écartelé  de  Beaufort  et  de 
Canillac,  timbré  d'un  heaume  surmonté  d'une  tète 
de  chien. 

(Bibliothèque  nationale,  tbid.) 
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BEAUFORT  (JEAN  DE) 

VICOMTE  DE  CANILLAC(l). 
I  566-1  576. 

Sceau  rond,  de  23  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  plaqué  sur  une  quittance  du  3  juin  1567, 
donnée  par  Jehan  de  Beaufort,  vicomte  de  Canillac, 
enseigne  de  la  Compagnie  de  monseigneur  le 
comte  de  Ventadour. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.)  (2). 
Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  droit  écartelé  aux  armes  de  Beau- 
fort  et  de  Canillac,  surmonté  d'une  couronne  de 
baron  ;  rinceaux  sur  les  côtés  ;  bordure  de  grènetis. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Beaufort.) 


NO 

LE  MÊME. 
1569. 

Sceau  ovale,  de  28  millimétrés  sur  22,  empreinte 


(i)  Fils  de  Jacques,  seigneur  de  Montboissier,  comte  de 
Beaufort  et  d'Aleps,  marquis  de  Canillac  (substitué  aux  nom 
et  armes  de  Beaufort-Canillac),  et  de  Charlotte  de  Vienne; 
marié  en  1562  à  Jeanne  de  Maulmont. 

(2)  Un  autre  exemplaire  de  ce  sceau  est  plaqué  sur  une 
quittance  du  26  avril  1566.  où  Jean  de  Beaufort  prend  la 
qualification  de  panetier  de  la  reine-mère  (Bibl.  nat.,  Mss. 
Clairambault,  t.  XI).  Autres  exemplaires  sur  des  quittancés 
des  27  mai  et  23  novembre  1574,  20  novembre  1575, 
4  juin  1576.  (Ibid.,  Clairambau4t,  t.  CXXXIX.) 
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sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  donnée  par 
Jehan  de  Beaufort,  vicomte  de  Canillac,  chevalier 
de  Tordre,  capitaine  de  cinquante  lances  et  naguère 
enseigne  de  la  compagnie  de  monseigneur  le  comte 
de  Ventadour,  en  date  du  14  juin  1 569. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  droit  aux  mêmes  armes,  timbré 
d'une  couronne  de  baron,  entouré  du  collier  de 
l'ordre  ;  bordure  de  grènetis. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid,) 

N*»  43 

LE  MÊME 

MARQUIS   DE  CANILLAC. 
1572. 

Sceau  ovale,  de  21  millimètres  sur  18,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  du  2  octobre 
1572. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  droit  aux  mêmes  armes,  entouré 
du  collier  de  Tordre  ;  couronne  de  comte  ;  bordure 
dentelée. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.) 

■ 

(Voir  la  série  :  Papes  originaires  du  Bas-Li- 
mousin), 

(A  continuer,)  Pu.  de  Bosredon. 


LIVRE  DE  RAISON 


D'UNE    FAMILLE    DE    BRIVE 


AU  XVI«   SIÈCLE  (1) 


J'aurai  épuisé  tout  ce  qui,  dans  mon  manus- 
crit, se  rapporte  au  premier  tiers  du  xvi"  siè- 
cle, lorsque  j'aurai  donné  un  tableau  des  mon- 
naies ayant  cours  en  Limousin  à  cette  époque, 
avec  leur  poids  et  leur  valeur  comparative. 

La  date  de  ce  document  est  difficile  à  rigou- 
reusement préciser.  Il  est  postérieur  à  1506, 
puisque  les  monnaies  y  sont  cotées  à  une  va- 
leur supérieure  à  celle  que  leur  attribue  l'or- 
donnance de  Louis  XII  (Blois,  22  nov.  1506),  et 
il  est  antérieur  de  plusieurs  années  à  1524, 
puisque  les  valeurs  indiquées  sont  inférieures 
et  de  beaucoup  à  celles  qu'attribue  aux  mêmes- 
monnaies  une  ordonnance  de  B'rançois  P^ 
classée,  à  cette  dernière  date,  par  les  frères 
Angelier(2).  On  pourrait  peut-être  en   fixer 


(1)  Voir  tome  H,  4*  livraison,  pa^e  802. 

(2)  Recueil  d'ordonnances  par  les  frères  Angelier.  Petit  in-rolio, 
1543.  —  Voy.  Berry.  Etudes  el  recherches  historiqtus  sur  les 
monnaies  de  France.  Paris,  1852,  Oumoulin,  t.  II,  p.  377. 

T.  m.  1-4 
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l'origine  entre  1512  et  1516  et  voici  pourquoi. 
La  première  partie  du  tableau^  la  plus  ancienne 
et  la  plus  importante,  n'est  pas  de  la  main  de 
Jean;  elle  a  été  dressée  par  ce  Léonard  Des- 
champs dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  habitait 
Limoges  (1).  Or,  à  la  page  232,  Jean  nous 
apprend  qu'en  Tan  1512  il  alla  demeurer  à 
Limoges,  et  qu'il  y  resta  jusqu'en  1516.  N'est-il 
pas  probable  qu'il  rapporta  de  cette  ville  notre 
petit  livre,  qui  ne  contenait  alors  que  le  Traité 
.d'arithmétique  et  le  Tableau  des  monnaies? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  document  n'est  pas  sans 
^  valeur.  Ce  n'est  pas  la  simple  copie  d'une 
pièce  officielle  connue,  ce  qui  lui  enlèverait 
toute  importance  ;  c'est  une  de  ces  pièces  pri- 
vées, comme  tout  père  de  famille  soucieux  de 
ses  intérêts  devait  en  avoir  à  sa  disposition,  à 


(1)  M.  L.  Guibert,  vice-président  de  la  Société  archéologique 
et  historique  du  Limousin,  a  bien  voulu  me  Iburnir  quelques 
renseignements  sur  une  famille  Deschamps  alias  de  Gampis. 
dont  le  nom  revient  fréquemment  à  Limoges  dans  les  titres  des 
XV'  et  XVI*  siècles,  notamment  dans  les  tables  chronologiques  de 

Tabbé  Legros.  Parmi  les  personnages  cités,  on  trouve  un de 

Gampis,  prêtre  et  notaire  (1490-1514),  qui  pourrait  bien  être 
notre  Léonard  Deschamps,  dont  récriture  est  d'une  netteté  re- 
marquable. A  la  page  29  de  notre  c  Livre  de  Raison,  i  Léonard 
Deschamps  a  dessiné  ses  armes  qui  sont,  au  l**^  et  au  S"*,  un 
lévrier  passant,  et,  au  2"*  et  au  4"*,  trois  Aisées  ou  fasces  on- 
dées sans  indication  de  couleurs.  Nadaud,  t.  I,  p.  422,  et  une 
généalogie  manuscrite  des  gentilshommes  limousin»,  cataloguée 
à  la  bibliothèque  de  TArsenal  sous  le  n*  5029,  donnent  pour 
armoiries  à  une  famille  Des  Champs,  habitant  Limoges  en  1528 
et  1582,  d*or,  à  3  fusées  de  gueules  en  fasce. 
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cette  époque  où  les  monnaies  éprouvaient  de 
si  fréquentes  variations. 

Autrefois  comme  aujourd'hui,  bien  rares 
étaient  les  actes  de  la  vie  qui  ne  donnaient 
point  lieu  à  quelque  maniement  d'espèces; 
presque  tous  se  résolvaient  en  recettes  ou  en 
dépenses.  Mais  pour  que  ces  actes,  dont  de 
trop  rares  documents  nous  ont  gardé  le  sou- 
venir, puissent  être  justement  appréciés;  pour 
que  les  chiffres  que  ces  derniers  contiennent  ne 
restent  pas  à  l'état  de  lettres  mortes,  il  faut 
que  nous  arrivions  à  connaître  quelles  étaient 
les  monnaies  dont  nos  pères  faisaient  usage,  et 
quelle  était  la  valeur  de  ces  monnaies  compa- 
rativement aux  nôtres.  L'étude  du  système 
monétaire  d'une  époque  s'impose  donc  à  celui 
qui  veut  faire  revivre  cette  époque.  A  cette 
condition  seulement  il  pourra  peser  en  quelque 
sorte  tous  ces  mille  détails  de  la  vie  d'autre- 
fois, toutes  ces  opérations  quotidiennes  dont 
l'examen  ne  peut  paraître  frivole  qu'à  un 
esprit  superficiel.  A  l'occasion  du  tableau  fourni 
par  mon  «  Livre  de  Raison,  »  c'est  une  étude 
de  ce  genre  que  je  voudrais  tenter  pour  le 
commencement  du  xvi*  siècle  et  pour  notre 
pays. 

Une  des  difficultés  du  sujet  que  je  veux 
traiter,  c'est  sa  complexité.  Il  faut  connaître 
les  espèces  qui  avaient  cours,  leurs  noms,  leur 
origine,  leur  figure,  leur  poids  et  leur  titre; 
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et,  ces  points  acquis,  rien  n'est  encore  fait  si 
Ton  ne  parvient  à  se  rendre  compte  de  la 
valeur  en  échange  de  toutes  les  pièces  retrou- 
vées et  décrites.  Cette  valeur  est  ce  que  Ton 
appelle  le  pouvoir  de  Targent.  Or,  ce  pouvoir 
n'est  pas  le  môme  à  toutes  les  époques.  Cinq 
grammes  d'argent,  au  xvf  siècle,  avaient  plus 
de  pouvoir  que  cinq  grammes  n'en  ont  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  qu'ils  achetaient  plus  de  cho- 
ses. La  raison  de  cette  différence  est  toute 
simple.  Tandis  que  la  plupart  des  autres  mar- 
chandises se  consomment  et  se  renouvellent, 
l'argent  dure  et  s'accumule;  de  nouvelles  mines 
se  découvrent  et  s'exploitent;  la  masse  grossit 
toujours  malgré  le  déchet,  la  perte  et  Tusure. 
La  génération  qui  passe  lègue  à  celle  qui  lui 
succède  la  quantité  qu'elle  a  reçue,  augmentée 
de  celle  qu'elle  a  oh  tenue  par  son  propre  tra- 
vail; et  c'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles,  le 
travail  s'ajou.tant  au  travail,  celui  des  pères 
aidant  et  activant  celui  des  fils,  l'humanité, 
considérée  comme  un  seul  être,  voit  s'accroître 
sans  cesse  cet  immense  patrimoine  qui  est  une 
des  formes  tangibles  du  progrès. 

Pour  peu  qu'on  ait  vécu,  on  s'aperçoit  de 
cette  décroissance  fatale  du  pouvoir  de  l'ar- 
gent. Nous  payons  tout  plus  cher  qu'il  y  a 
vingt  ans,  et,  comme  les  denrées  que  nous 
achetons  ne  sont  ni  plus  rares  ni  plus  deman- 
dées, il  faut  bien  que  la  cause  de  ce  renché- 
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rissement  soit  dans  là  diminution  de  la  valeur 
des  métaux  précieux  devenus  plus  abondants. 
Or,  si  cette  baisse  e^t  sensible  dans  une  courte 
vie  humaine,  quels  prodigieux  écarts  ne  doi- 
vent point  se  produire  dans  la  grande  vie  de 
rhumanité  I  Mais  cette  vérité  reconnue,  une 
difficulté  en  sort.  Si  la  monnaie,  dans  un  cer- 
tain espace  de  temps,  a  une  fixité  suffisante 
pour  servir  à  mesurer  des  faits  à  peu  près 
concomitants,  cette  fixité  disparaissant  avec  les 
années,  il  s'en  suit  qu'elle  doit  perdre  le  pou- 
voir de  mesurer  des  faits  que  les  siècles  sépa- 
rent. Aussi  a-t-on  cherché  une  denrée  qui  eût 
la  qualité  qui  manque  à  la  monnaie,  c'est-à- 
dire  qui  présentât  peu  de  variations  en  la  con- 
sidérant dans  une  longue  période,  et  cette 
denrée  on  l'a  trouvée  :  c'est  le  blé. 

Le  blé,  en  effet,  se  consomme  et  se  renou- 
velle ;  il  doit  plus  au  mystérieux  travail  de  la 
nature  qu'au  travail  du  reste  peu  variable  de 
l'homme;  de  tout  temps  il  a  été  un  objet  de 
première  nécessité,  et  de  tout  temps  aussi  il 
s'est  équilibré  à  la  population  et  à  ses  besoins. 
S'il  subissait  autrefois  des  écarts  énormes,  extrê- 
mement cher  à  certains  moments  et  à  très-bon 
marché  dans  d'autres,  en  prenant  une  suffisante 
série  d'années,  les  bonnes  et  les  mauvaises  ré- 
coltes se  compensent,  et  une  juste  moyenne 
peut  se  dégager.  Le  blé  donc  a  été  considéré 
avec  raison  comme  pouvant  servir  à  son  tour 
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de  mesure,  d'échelle  à  la  monnaie^  et  c'est  par 
lui  que  Ton  est  arrivé  à  connaître  le  pouvoir 
de  Targent. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
puisse  nous  le  donner  d'une  manière  absolue. 
Ce  pouvoir  variera  forcément  suivant  les  cho- 
ses'vis-à-vis  desquelles  on  voudra  rétablir.  Il 
faut  tenir  compte  des  changements  que  plu- 
sieurs siècles  ont  amenés  dans  la  production 
même  de  ces  choses  et  dans  les  habitudes,  les 
besoins  et  les  goûts  de  ceux  qui  en  usent. 
M.  Leber  a  démontré  que,  dans  l'appréciation 
relative  des  fortunes  privées  au  moyen  âge, 
a  la  richesse  doit  moins  se  peser  au  poids  de 
l'argent  qui  la  constituait  que  se  mesurer  à 
l'usage  quon  en  faisait  (1).  »  Les  objets  de 
première  nécessité  étaient  relativement  à  meil- 
leur marché  qu'aujourd'hui,  tandis  que  les  ob- 
jets qui  tenaient  un  tant  soit  peu  au  luxe,  ou 
même  à  l'aisance,  atteignaient  des  prix  com- 
parativement plus  élevés  (2).  L'économie  poli- 
tique a  constaté  en  effet  que  les  bien^  naturels, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  dûs  surtout  à  l'action 
de  la  nature,  renchérissent  avec  les  progrès  de , 
la  civilisation,  tandis  que  l'on  voit  baisser  le 
prix  des  objets  que  le  travail  et  le  capital  con- 


(1)  Essai  sur  Vapprédaiion  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge, 
2-  édit.,  1847,  p.  38. 

(2)  Voy.  ibid,,  p.  21  et  les  tables. 


—  55  — 

courent  surtout  à  créer  (1).  Le  pouvoir  de  Tar- 
gent,  que  le  prix  du  blé  nous  fera  connaître^ 
ne  sera  donc  pas  d'une  exactitude  parfaite  à 
l'égard  de  tous  les  individus  et  de  toutes  les 
choses  du  passé.  Toutefois,  comme  il  est  im- 
possible de  trouver  une  mesure  absolue,  et  que 
celle-ci  est  encore  la  moins  défectueuse,  les 
auteurs  sont  à  peu  près  unanimes  à  prendre  le 
blé  comme  base  de  leurs  évaluations  (2). 


(1)  G.  Hoscher.  Principes  d'économie  poliiiquef  traduits  par 
M.  WolQwski,  t.  I,  p.  321. 

(2)  Quelques  auteurs,  suivant  en  cela  i*opinion  d*Adam  Smith, 
ont  cru  trouver  une  mesure  plus  juste  dans  le  travail  humain 
réduit  à  sa  plus  simple  expression,  dans  le  salaire  du  simple 
manœuvre.  A  première  vue,  en  effet,  le  prix  touché  par  le  ma- 
nœuvre pour  sa  journée  de  travail  étant  destiné  &  satisfaire  des 
besoins  variés  (le  logement,  le  vêtement,  la  nourriture],  il  sem- 
blerait qu'on  eût  là  un  plus  large  élément  d'appréciation  ;  mais 
cet  élément  n'oiïre  ni  la  môme  stabilité  ni  la  même  égalité  que 
le  blé.  Le  prix  de  la  journée,  payé  même  au  simple  manœuvre, 
varie  suivant  la  force  et  l'habileté  de  ce  manœuvre.  Les  climats, 
les  saisons,  la  dilTérence  de  la  ville  à  la  campagne,  l'état  éco- 
nomique de  l'époque  qui  fait  activer  ou  ralentir  les  travaux, 
l'organisation  politique  elle-même  qui  rabaisse  ou  relève  la  posi- 
tion du  travailleur,  une  loi  militaire  qui  rend  plus  rares  les 
bras  disponibles,  des  habitudes  nouvelles  qui  font  entrer  dans 
les  besoins  de  l'existence  des  choses  inconnues  de  nos  pères, 
toutes  ces  causes,  et  d'autres  encore  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer,  exercent  leur  influence  sur  le  prix  des  journées  et  le 
rendent  trop  variable  pour  que  l'on  puisse  y  trouver  une  base 
suflisamment  solide.  Aussi,  quand  on  s'appuie  sur  lui,  obtient- 
on  des  résultats  inexacts.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  je  crois,  à 
M.  Mantelier  qui,  contrairement  à  l'opinion  généralement  ad- 
mise, n'attribue  à  l'argent  en  1477  qu'un  pouvoir  de  4.  (Voy.  His- 
toire des  marchands  fréquentant  la  rivière  de  Loire  et  fleuves 
descendant  en  icelle.  Orléans.  3  vol.  in-8%  1867,  p.  188,  t.  L) 
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Mais  le  blé  qui  aujourd'hui,  malgré  la  facilité 
de  nos  communications  et  la  suppression  des 
entraves,  n'a  pas  un  prix  uniforme  par  toute  la 
France,  autrefois  en  avait  un  très- variable  de 
province  à  province.  Pour  se  rendre  compte  du 
pouvoir  de  l'argent  dans  un  pays  à  une  époque 
donnée,  il  faudrait  donc  connaître  le  cours  du 
blé  dans  ce  pays  et  à  cette  époque.  Un  travail  de 
cette  nature  a  été  fait  chez  nous  pour  une  période 
relativement  rapprochée.  Le  père  du  grand 
Treilhard  a  dressé  un  tableau  du  cours  du  blé 
à  Brive,  de  1614  à  1765,  et  le  nom  de  l'auteur 
nous  garantit  l'exactitude  de  Tœuvre  (1)*.  Rien 
de  semblable  malheureusement  n'existe  pour 
le  xvi'  siècle.  Les  documents  qui  pourraient 
fournir  les  éléments  nécessaires  sont  encore 
enfouis  dans  les  archives.  Je  donnerai  quelques 
chiffres,  à  leur  date,  pour  le  milieu  du  siècle  ; 
ce  seront  les  premiers  matériaux  de  ce  travail^ 
bien  fait  pour  tenter  un  jour  l'érudition  et 
exercer  la  patience  d'un  chercheur  limousin  (2). 
En  attendant,  à  défaut  de  renseignements  lo- 
caux qui  eussent  permis  de  toucher  de  plus 


(i)  Ce  tableau  a  été  donné  par  M.  Taillebois,  dans  son  travail 
sur  la  Société  d'agriculture  du  Limousin.  (Voy.  Bulletin  de  la 
Société,  t.  I,  p.  521  ) 

(2)  M.  Levasseur.  de  Tlnstitut  (Journal  des  Economistes,  mai 
1856).  souhaite  que  Ton  dresse  des  tables  de  ce  genre  pour  plu- 
sieurs villes  différemment  situées,  c  Ces  tables  donneraient,  dit- 
il,  la  meilleure  approximation  de  la  valeur  de  Targent  pour  les 
marchés  sur  lesquels  elles  auraient  été  construites.  » 
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près  à  la  vérité,  il  faut  se  contenter  de  rensei- 
gnements généraux  qui  puissent  faire  arriver 
du  moins  à  une  approximation. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  pou- 
voir de  Targent  en  France  au  xvi*  siècle. 
M.  Leber  estime  que  jusqu'en  1525,  ce  pouvoir, 
comparé  à  celui  d'aujourd'hui,  était  comme  6 
est  à  1,  c'est-à-dire  que  cinq  grammes  d'argent, 
avant  cette  époque,  achetaient  en  moyenne  ce 
que  trente  grammes  peuvent  acheter  aujour- 
d'hui, a  Le  pouvoir  de  l'argent,  dit-il,  qui 
s'était  maintenu  dans  le  premier  quart  du 
xvi*  siècle  à  l'ancien  rapport  de  6  descendit, 
dans  le  deuxième  quart,  à  4,  dans  le  troisième 
à  3,  et  dans  le  quatrième,  y  compris  la  fin  du 
règne  de  Henry  IV,  au  rapport  de  2,  où  il  est 
resté  jusqu'en  1789(1).  »  Un  savant  économiste,  ' 
membre  de  l'Institut,  M.  Levasseur,  dans  une 
étude  parue  en  1856  dans  le  Journal  des  Éco- 
nofnistes,  a  produit  des  chiffres  différents. 
Selon  lui,  de  1500  à  1520,  l'argent  aurait  eu 
une  valeur  près  de  huit  fois  plus  grande  que  la 
valeur  actuelle;  de  1520  à  1560,  une  valeur 
triple;  de  1560  à  1580,  une  valeur  qu'il  estime 
une  fois  et  demie  plus  forte  que  celle  d'aujour- 
d'hui; et  de  1580  à  1630,  l'argent,  d'après  lui, 
aurait  eu  presque  la  même  valeur  que  de  nos 
jours  (2).  Je  n'ai  pas  à  examiner  les  autres 


(1)  Op.  cU.,  p.  23. 

(2)  Journal  des  Economistes,  mai   1856.  —  Selon  M.  Leva»- 
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résultats  des  calculs  de  M.  Levasseur,  dont  le 
dernier  surtout  paraît  surprenant  à  première 
'Vue,  mais  je  crois  que  le  pouvoir  de  8  fixé  pour 
le  premier  quart  du  xvi''  siècle  doit  se  rappro- 
cher de  la  vérité.  Mes  études  personnelles  m'en- 
gagent à  le  considérer  comme  à  peu  près  exact, 
pour  le  Limousin  du  moins.  Jusqu'à  plus  ample 
informé,  nous  pouvons  donc  partir  de  ce  point, 
qu'au  commencement  du  xvf  siècle,  cinq  gram- 
mes d'argent  pouvaient  acheter  chez  nous  autant 
de  choses  que  quarante  grammes  en  peuvent 
acheter  aujourd'hui  ;  toutefois,  en  tenant  compte 
toujours  des  judicieuses  réserves  faites  par 
Leber,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut(l). 


seur,  après  1630,  la  valeur  de  Targent  se  serait  sensiblement 
relovée,  grâce  au  développement  de  Tindustrie  et  du  commerce. 
D'après  lui  donc,  dans  les  dernières  années  du  xvi'  siècle  et  au 
commencement  du  xvii*,  il  y  auraU  eu  une  surabondance  d'ar- 
gent, et  le  défaut  d'emploi  et  le  manque  de  rapidité  dans  la  cir- 
culation auraient  fait  baisser  la  valeur  de  ce  métal  d'une  façon 
énorme.  Ses  calculs  reposent  sur  les  prix  du  blé  aux  halles  de 
Paris,  qu'il  a  donnés  de  1500  à  1630. 

(1)  On  comprend,  je  pense,  la  manière  de  procéder  pour  arri- 
ver à  connaître  la  valeur  d'une  monnaie  ancienne  (réelle  ou  de 
compte]  au  pouvoir  actuel  de  l'argent.  Si,  ayant  comparé  les 
mercuriales  du  temps  présent  avec  celles  de  l'époque  qu'on 
étudie,  on  a  constaté  que  Thectolitre  de  blé  qui,  en  moyenne, 
s'échange  maintenant  contre  125  grammes  d'argent,  s'échangeait, 
au  commencement  du  xvi"  siècle  par  exemple,  contre  16  gram- 
mes 1/4  ;  on  en  a  conclu  qu'à  cette  époque,  l'argent  avait  huit 
fois  plus  de  valeur  qu'aujourd'hui.  Ce  premier  point  acquis,  il 
suffira  de  connaître  la  valeur  intrinsèque  d'une  monnaie  pour  se 
rendre  compte  de  sa  valeur  commerciale.  Mais  pour  faire  ces 
calculs,  il  est  nécessaire  de  connaître  :  1*  les  mesures  ancien- 
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Ces  notions  générales  données,  ces  grandes 
lignes  tracées,  nous  allons  étudier  plus  spécia- 
lement le  système  monétaire  du  xvi''  siècle. 

Ce  système  était  loin  d'être  simple  comme 
le  nôtre.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  dépouiller 
rhomme  d'aujourd'hui,  et  devenir  par  la  pen- 
sée rhomme  d'autrefois.  Si  l'on  ne  s'isole  du 
présent,  si  Ion  n'oublie  pour  un  moment  les 
habitudes  modernes,  il  sera  impossible  de  com- 
prendre celles  de  nos  pères.  Ils  avaient  deux 
sortes  de  monnaies  :  une  monnaie  réelle,  mé- 
tallique, qui  comprenait  toutes  les  pièces  d'or, 


nement  employées  pour  le  blé,  et  leur  capacité  comparée  aux 
nôtres;  2"  les  monnaies  d'autrefois  et  leur  poids  d'argent  fin 
comparé  à  celui  des  nôtres.  Les  ordonnances,  do  môme  que 
notre  tableau,  donnent  bien  le  plus  souvent  le  poids  des  mon- 
naies; mais  c*est  le  poids  brut.  Il  faut  donc  en  défalquer  la 
quantité  d'alliage  (variable)  qui  pouvait  entrer  dans  leur  compo- 
sition, et  qui  excédait  le  titre  admis  pour  ce  que  Ton  appelait 
Vargenl-le-roi,  c'est-à-dire  pour  l'argent  qui,  à  l'hôtel  des  mon- 
naies, était  considéré  comme  argent  fin,  bien  qu'il  ne  fût  qu'au 
titre  de  onze  deniers  douze  grains.  C'est  ce  que  l'on  appelle  con- 
naître le  pied  de  la  monnaie.  On  sait  qu'aujourd'hui  la  pièce  de 
un  franc,  notre  unité  monétaire  qui  servira  de  base  à  nos  com- 
paraisons, contient  5  grammes  d'argent  au  titre  de  9  dixièmes 
de  On.  Pour  la  simplification  des  calculs,  on  peut  consulter,  les 
tables  dressées  par  différents  auteurs.  M.  Natalis  de  Wailly 
(Mémoire  sur  les  variations  de  la  livre  tournois  depuis  saint 
Louis  jusqu'à  rétablissement  du  système  décimal.  Paris,  impri- 
merie impériale,  1857}  a  donné  la  valeur  intrinsèque  de  toutes 
les  pièces  d'or  et  d'argent,  et  des  monnaies  de  compte  ;  M.  Berry 
(Etudes  historiques  sur  les  monnaies,  t.  n]  a  dressé  un  tableau 
synoptique  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  livre  de  compte,  par 
règne,  de  769  à  1793  ;  M.  Levasseur  (Journal  des  Economistes* 
mai  1856)  a  fait  suivre  l'étude  que  nous  avons  citée  d'un  tableau 
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d'argent  et  de  billon  servant  aux  achats  et  aux 
paiements,  et  une  monnaie  fictive,  imaginaire, 
dite  de  compte,  qui  mesurait  Tautre  et  qui 
était  la  seule  dont  il  fût  fait  mention  dans  les 
contrats  et  sur  les  registres.  Aucune  pièce  de 
la  monnaie  métallique  ne  portait  sur  elle 
renonciation  de  sa  valeur.  Cette  valeur  était 
fixée  par  les  ordonnances,  ou  le  plus  souvent, 
comme  nous  le  verrons,  par  la  volonté  popu- 
laire; elle  s^estimait  en  livres,  en  sols  et  en 
deniers.  Une  livre  valait  vingt  sols  et  un  sol 
douze  deniers  ;  c'étaient  là  les  divisions  de  la 


qui  indique  les  variations  de  la  valeur  commerciale  de  la  livre 
touraois  à  différentes  dates  du  xvi*  siècle  ;  enfin,  M.  de  Belleval 
a  placé  à  la  tin  de  son  livre  {Nos  Pères)  un  tableau  comparatif 
de  la  valeur  des  anciennes  monnaies  de  compte  aux  différentes 
époques  avec  le  pouvoir  actuel  de  l'argent.  Jusqu'à  présent, 
c'est  ce  dernier  tableau  (le  seul  que  nous  eussions  sous  la  main) 
qui  nous  a  servi  de  guide  dans  nos  évaluations  au  cours  de  ce 
travail.  Mais  M.  de  Belleval  ne  nous  dit  pas  quel  est  le  pouvoir 
par  lui  attribué  à  l'argent,  et  je  crois  qu'il  ne  lui  a  attribué 
que  le  pouvoir  de  6.  Je  dois  ajouter  aussi  que  j'ai  peut-être 
eu  tort  d'admettre  que  J.  de  Maillard  a  fait  usage  du  sys- 
tème parisis  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  indiqué  par  un  signe 
particulier  qu'il  se  servait  du  système  tournois.  Une  lecture  plus 
attentive  des  ordonnances  et  des  auteurs  me  fait  croire  qu'au 
commencement  du  xvi*  siècle  (et  surtout  dans  les  provinces  mé- 
ridionales), le  système  tournois  était  le  plus  répandu  Même  aux 
halles  de  Paris,  on  cessa  de  compter  en  parisis  à  partir  de 
juillet  1568.  Si  cette  dernière  observation  est  vraie  {ai  je  le 
crois),  comme  d'après  M.  de  Belleval  j'ai  attribué  à  l'argent  un 
pouvoir  de  6  au  lieu  d'un  pouvoir  de  8,  une  compensation  s'éta' 
blit  et  les  chiffres  par  moi  donnés  en  livres  parisis  se  trouvent 
vrais  en  livres  tournois.  On  sait  en  effet  que  celle-là  était  supé- 
rieure à  celle-ci  d'un  quart. 
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monnaie  de  compte.  Anciennement  ces  divi- 
sions avaient  eu  un  fondement  solide  :  Sous 
Gharlemagne,  le  sol  d'argent  représentait  la 
vingtième  partie  de  la  livre  de  poids  de  cette 
époque(l).  La  similitude  d'expression  avait  donc 
eu  sa  raison  d'être  dans  la  similitude  des  cho- 
ses; mais  avec  le  temps  et  sous  l'empire  de 
causes  multiples,  le  vieil  équilibre  s'était  rompu 
et  la  langue  avait  fini  par  mentir  à  la  réalité. 
Au  XVI*  siècle  depuis  longtemps  la  livre  de 
compte  ne  correspondait  plus  à  la  livre  de 
poids.  Elle  représentait  toujours  une  collection 
de  vingt  sols  et  le  sol  une  collection  de  douze 
deniers,  mais  la  quantité  d'argent  que  cette 
livre  et  ce  sol  imaginaires  étaient  censés  repré- 
senter n'était  plus,  à  beaucoup  près,  la  même. 
C'est  un  fait  extrêmement  curieux  que  la 
décroissance  progressive  de  la  valeur  de  la 
livre  de  compte.  Partie  sous  Gharlemagne  de  la 
livre  de  poids,  à  laquelle  elle  correspondait, 
nous  la  voyons  baisser  successivement  et  comme 
fatalement  pendant  le  cours  des  siècles,  tant  et 
si  bien  qu'au  moment  de  l'introduction  du  sys- 
tème décimal,  elle  ne  correspondait  plus  qu'à 


(1)  D'après  Germain  Garnier  [Mémoire  sur  la  vakur  des  mon- 
naies de  compte  chez  les  peuples  de  l'ArUiquité),  la  livre  de  Ghar- 
lemagne aurait  été  de  12  onces  ou  de  6,912  grains.  D'après 
Leber  [op.  ciL,  p.  8),  qui  s'appuie  sur  les  recherches  de  M.  Gué- 
rard,  de  l'Institut,  elle  aurait  été  de  13  onces  1/3,  ou  de  7,680 
grains.  Cette  dernière  opinion  est  celle  adoptée  aujourd'hui  par 
les  auteurs.  (Voy.  Berry.  Op.  cil,,  avant-propos.) 
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un  peu  moins  de  cinq  grammes  d'argent  (1). 
C'est  un  fait,  mais  on  le  constate  plutôt  qu'on 
ne  Texplique.  Les  causes  de  cette  baisse  sont 
difficiles  à  démêler,  et  cela  tient,  je  crois,  à 
leur  multiplicité  même.  Il  n'y  eut  pas  une 
cause  unique,  mais  une  série  de  causes  nom- 
breuses et  variées;  les  circonstances  les  plus 
opposées  contribuèrent  à  amener  ce  résultat. 
Sans  entrer  dans  leur  détail,  signalons  à  grands 
traits  :  Tanarchie  qui  suivit  le  démembrement 
de  Tempire  carlovingien,  la  tendance  à  l'iso- 
lement et  à  Tindividualisme,  qui  amena  les 
États  fractionnés  à  prendre  des  monnaies  dif- 
férentes (2),  la  rareté  des  métaux  précieux,  qui 
força  à  en  forger  de  plus  petites  et  de  plus 
minces  dans  la  période  troublée  qui  s'étend 
du  ix°  siècle  au  milieu  du  xv*(3),  et  l'insuf- 
fisance des  mêmes  métaux  quand,  après  les 
guerres  anglaises,  la  prospérité  naissante  ré- 
clama une  plus  abondante  circulation  moné- 
taire. La  découverte  de  l'Amérique,  comme 
nous  le  verrons,  en  les  rendant  plus  abondants, 
ne  fit  que  hâter  cette  décroissance,  et  une  cause 


(1)  Voy.  Saigey.  Métrologie,  p.  119. 

(^)  Voy.  Gibrario.  Economie  polilique  du  moyen  âge,  t.  U, 
p.  197. 

(3)  Roscher  {op.  cil.  !•%  p.  339)  constate  qu'au  moyen  âge  le 
prix  des  métaux  précieux  parait  s*ôtro  notablement  relevé,  ce 
qu'il  attribue  aux  pertes  subies,  à  l'interruption  à  peu  prés 
complète  de  l'exploitation  des  mines  et  au  ralentissement  de  la 
circulation  monétaire. 
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diamétralement  opposée  amena  un  résultat 
identique.  Ajoutez  encore  le  désir  de  nos  rois 
de  défendre  leurs  monnaies  contre  les  mon- 
naies étrangères  (1)  ;  leur  besoin  de  numéraire 
qui,  pour  faire  venir  l'argent  à  Thôtel  des  mon- 
naies, les  engageait  à  élever  le  prix  du  marc  (2)  ; 
la  nécessité  de  maintenir  un  rapport  légal  entre 
l'or  et  l'argent,  surtout  quand  ce  rapport  fut 
violemment  troublé  par  la  découverte  des 
mines  du  Potosi(3).  Mais  rien  n'accéléra  l'a- 


(1)  C'est  le  motif  donné  par  Louis  XI  dans  son  ordonnance  du 
2  novembre  1475.  Il  voulait,  pour  empocher  le  transport  des 
monnaies  françaises,  que  ses  gens  des  monnaies  c  crussent  la 
valeur  de  Tescu  d*autant  et  quelque  peu  plus  (fu'on  en  donnait 
es  pays  estrangers.  t  (Voy.  Berry,  op.  cit.,  t.  II,  p.  277,  et 
Leblanc.  Histoire  des  monnaies  de  France,  1690,  p.  330.) 

(2)  Nos  rois  s'efforçaient  bien'  d'avoir  les  métaux  au  meilleur 
compte  possible  ;  ils  fixaient  un  prix  du  marc  et  défendaient 
aux  orfèvres  d'acheter  Tor  et  l'argent  à  plus  haut  prix  qu'au 
prix  par  eux  offert  ;  mais  quand  ce  prix  était  trop  faible,  les 
métaux  ne  venaient  pas,  et  sauf  peut-être  aux  époques  anciennes 
où  la  crainte  avait  plus  d'empire,  toutes  les  fois  qu'ils  eurent 
besoin  de  métaux  pour  la  fonte  de  nouvelles  monnaies,  ils  durent 
hausser  le  prix  du  marc  pour  solliciter  les  détenteurs.  C'est  ce 
que  fit  Charles  VIII,  pressé  d'avoir  du  numéraire  pour  ses 
guerres  d'Italie.  (Garrault.  Recueil  de  principaux  avis  pour  Véia- 
blissenunl  du  compte  par  escu,  1578.;  Lorsque  Louis  XIII  fit  la 
refonte  de  1641,  il  éleva  à  2G  livres  10  sols  le  prix  du  marc  qui, 
en  1636,  avait  été  fixé  à  23  livres  10  sols  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
des  remontrances  de  la  part  de  la  cour  des  monnaies.  (Berry. 
op,  cit.,  t.  II,  p.  509.) 

(3)  La  monnaie  de  compte  servant  à  exprimer  la  valeur  des 
pièces  d'or  comme  des  pièces  d'argent,  il  fallait  bien  établir  un 
rapport  légal  de  valeur  entre  les  deux  métaux.  —  Sauf  au  moment 
des  altérations  monétaires  qui,  portant  de  préférence  sur  les 
monnaies  d'argent,   faisaient  cacher  l'or  et  en  rehaussaient  le 
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moindrissement  de  la  valeur  de  la  livre  de 
compte  autant  que  les  troubles  profonds  appor- 
tés dans  les  transactions  privées  par  les  falsifi- 
cations monétaires. 

En  ces  matières^  la  nature  des  choses  a  tou- 
jours été  plus  forte  que  la  volonté  des  souve- 
rains. L'or  et  l'argent  sont  une  marchandise 
comme  les  autres,  avec  cette  fonction  en  plus 
qu'ils  servent  à  représenter  toutes  les  autres. 
La  marque  que  le  pouvoir  public  appose  sur 
les  monnaies  n'est  pas  attributive,  mais  est 
simplement  déclarative  de  valeur.  Quand  nos 
rois  courts  d'argent  décrétaient  que  telle 
pièce  de  monnaie,  valant  intrinsèquement  une 
livre,  devait  être  prise  pour  deux,  le  premier 
moment  de  trouble  passé,  malgré  les  sévères 
peines  édictées  et  malgré  les  lois  de  maximum 
qui  avaient  la  prétention  de  tout  prévoir  et 
de  tout  régler  (1),  une  hausse  proportionnelle 
de  toutes  les  marchandises  s'efforçait  de  rame- 


prix,  ce  dernier  métal  s*était  maintenu  jusqu'à  Louis  XII,  vis-à- 
vis  de  l'argent,  à  peu  près  au  pouvoir  de  12,  c'est-à-dire  qu'un 
marc  d'or  en  valait  douze  d'argent  ;  mais  à  la  fin  du  rogne  de  ce 
roi  et  au  commencement  de  celui  de  François  I*^  les  premières 
importations  d'Amérique  qui  s'étaient  elTectuées  surtout  en  or 
commencèrent  à  faire  baisser  cette  proportion.  Le  maximum  ne 
fut  plus  que  de  11  20/100**,  et  le  minimum  de  9  71/100*'.  Après  la 
découverte  des  mines  du  Potosi,  qui  inondèrent  l'Europe  d'ar- 
gent, la  proportion  se  releva  ;  elle  finit  par  atteindre  15,  où  elle 
est  restée  jusqu'à  nos  jours.  (Voy.  N.  Wailly.  Mémoire  sur  les 
variations  de  la  livre  tournois,  1857,  et  Leber,  op.  cit.,  p.  31.) 

(1)  Voyez  notamment  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  du  23 
mai  1365. 
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ner  l'équilibre  dans  la  balance  de  rechange  (1). 
Et  quelque  temps  après,  lorsque  le  gouver- 
nement revenait  à  la  bonne  monnaie,  la  force 
de  rhabitude,  la  ténacité  des  prix,  qui  se  dé- 
crochent plus  facilement  dans  le  sens  de  la 
hausse  que  dans  le  sens  de  la  baisse,  mainte- 
naient en  partie  les  prix  établis;  mais  on  se 
tirait  d'embarras  en  conservant  à  la  monnaie 
de  compte  l'amoindrissement  que  Taltération 
monétaire  lui  avait  fait  subir. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ces  tristes  faits  de 
notre  histoire  ;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  en  dire, 
c'est  que  l'organisation  financière  de  l'époque 
les  explique  et  que  les  préjugés  du  temps  les 
excusent  dans  une  certaine  mesure,  kn  fond, 
la  caisse  royale  était  la  première  à  souffrir  de 
ces  falsifications  ;  ne  pouvant  se  déjuger,  à  trop 
bref  délai  du  moins,  le  gouvernement  était  bien 
obligé,  dans  ses  recouvrements,  de  subir  la  loi 
qu'il  avait  faite.  On  le  savait;  mais  pour  une 
guerre  imminente  ou  pour  la  rançon  d'un  roi, 
de  suite  il  fallait  de  l'argent.  Où  en  trouver? 
pas  de  crédit,  pas  d'impôts  ou  des  impôts  mal 
établis  et  mal  perçus  ;  on  recourait  alors  à  ce 
moyen   injuste   et   précaire,    mais    facile   et 


(1)  Hallam  {L'Europe  au  moyen  âge,  t.  IV,  p.  211,  1837)  a 
constaté  ce  résultat  po..r  l'Angleterre  et  aussi  d'une  manière 
générale.  —  D'après  lui,  les  altérations  monétaires  auraient 
commencé  en  1103,  sous  Philippe  I",  qui  aurait  mêlé  dans  sa 
monnaie  d'argent  un  tiers  d'alliage  de  cuivre  {ibid.,  t.  I,  p.  228). 
T.  III.  1-5 
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prompt  (1).  Tel  un  individu,  pour  conjurer  une 
ruine  imminente,  emprunte  à  un  taux  exor- 
bitamment  usuraire;  il  engage  l'avenir  sans 
doute,  mais.il  sauve  le  présent,  et  dans  les 
choses  de  ce  monde  le  temps  a  toujours  été  un 
puissant  auxiliaire.  Et  puis  en  agissant  ainsi, 
le  roi  ne  se  croyait-il  pas  dans  son  droit?  Les 
légistes  ne  manquaient  pas  pour  le  lui  dire  et 
le  lui  prouver. 

C'est  un  des  grands  mérites  de  Téconomie 
politique  d'avoir  fait  la  pleine  lumière  sur 
cette  question  grandement  obscurcie  par  les 
erreurs  amoncelées  par  les  siècles.  Bien  près 
de  nous  encore  les  meilleurs  esprits  (2)  ne  sou- 
tenaient-ils pas  que  la  monnaie  n'était  qu\m 
signe,  et  qu'en  ces  matières  les  gouvernements 
pouvaient  tout?  Les  assignats,  qui  rappellent 
une  triste  époque,  ne  prouvent-ils  pas  qu'en 
changeant  de  nom  les  pouvoirs  publics  n'avaient 
pas  changé  d'idée?  Quoi  d'étonnant  dès  lors 
qu'en  plein  moyen  âge  nos  rois  se  soient  crus 


(1)  Leber  compare  aussi  les  altérations  monétaires  à  des  em- 
prunts forcés  lorsqu'il  dit  :  t  c'était  un  mal  mais  c'était  nu 
besoin,  et  l'excès  du  pouvoir  suppléait  au  crédit  qui  lui  man- 
quait pour  mieux  faire  >  (op.  cil,,  p.  220).  —  Il  est  à  remarquer 
du  reste  (jue  l'altération,  des  monnaies  cessa  à  peu  près  avec 
l'établissement  régulier  des  tailles  et  des  aides  sous  Charles  VU. 
(Voy.  Mélrologû.  Paucton,  1780,  p.  674  et  suiv.) 

(2)  Sans  parler  des  anciens  (Anacharsis,  Âristote,  qui  compa- 
rent la  monnaie  à  des  jetons),  parmi  les  modernes  on  peut  citer 
Montesquieu,  qui  prétend  que  l'or  et  l'argent  sont  une  richesse 
de  fiction,  et  M.  de  Honald,  qui  appelle  la  monnaie  un  signe. 
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seigneurs  et  maîtres  a  dans  le  domaine  de  leurs 
monnaies?  j>  Je  ne  tiens  pas  à  les  justifier.  Il 
en  est  qu'on  a  marqué  au  front  du  nom  de 
faux-monnayeur(l);  on  a  bien  fait.  Il  est  bon 
que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  peuples  portent 
la  responsabilité  des  maux  qu'ils  ont  causés, 
encore  que  leurs  fautes  aient  été  en  partie  le 
résultat  d'erreurs  qu'ils  ont  subies.  Mais  la 
haute  justice,  celle  qui  est  fille  du  temps  et  de 
la  raison  humaine  mieux  éclairée,  celle  qui 
ne  rayonne  qu'au  sommet  de  l'histoire,  oblige 
à  dire  que  le  grand  coupable  ici,  c'est  l'igno- 
rance. 

L'ignorance  !  rien  encore  n'avait  pu  la  dis- 
siper au  XVI'  siècle.  On  n'altérait  plus  guère, 
matériellement  parlant,  les  monnaies  (2);  (les 
plaintes  du-  peuple  formulées  par  les  États 
avaient    été    entendues),    mais    nos   rois    se 


(1)  On  connait  le  vers  du  Dante  sur  Philippe-Ie-Bel.  —  M.  de 
Sauicy  a  tâché  de  réhabiliter  ce  roi  en  prouvant  qu'il  n'a  pas 
altéré  matériellement  les  monnaies.  [Philippe-le-Bel  a4-il  été  fawB- 
monnayeur?  (Ribl.  de  rËcole  des  chartes,  1876,  t.  XXXVH, 
p.  145.)  En  réponse,  M.  de  Vuitry  a  prouvé  que  le  système  mo- 
nétaire de  répoque  permettait  de  surélever  le  prix  des  monnaies 
sans  les  refondre,  et  que  Philippe-le-Bel  a  altéré  et  alTaibli  les 
monnaies,  mais  moins  en  diminuant  le  titre  et  le  poids  des 
espèces  monnayées  qu'en  surélevant  au-dessus  de  la  valeur  réelle 
la  valeur  légale  pour  laquelle  elles  circulaient.  (Les  monnaies 
sous  Philippe-le-Bel  et  ses  trois  fils,  1879,  p.  49.) 

(2)  D'après  M.  Michel  Chevalier  {Dictionnaire  de  V Economie 
politique,  Guillaumin,  v  monnaie) ,  les  falsifications  (sur  une 
plus  petite  échelle  sans  doute)  continuèrent  jusques  et  y  compris 
la  première  partie  du  règne  de  Louis  XV. 
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croyaient  toujours  le  droit  d'en  fixer  arbitrai- 
rement la  valeur,  et  ils  en  usaient  encore 
quelquefois.  Au  reste,  la  situation  économique 
s'était  complètement  modifiée,  et  il  en  était 
résulté  un  trouble  d'un  genre  tout  nouveau. 

Après  Charles  VII,  qui  chassa  l'étranger  du 
territoire  français,  et  après  Louis  XI,  qui  fit  la 
paix  intérieure  en  comprimant  de  sa  main  de 
fer  l'ambition  et  la  convoitise  des  derniers 
barons  féodaux,  une  ère  de  grande  prospérité 
s'ouvrit  pour  la  France.  Les  campagnes  déser- 
tes se  repeuplèrent  (1);  les  terres,  depuis  long- 
temps en  friches  et  comme  vierges,  donnèrent 
de  prodigieuses  récoltes  ;  dans  les  villes,  deve- 
nues tranquilles,  la  population  s'accrut,  le 
commerce  se  renoua,  l'industrie  reprit,  et 
leurs  protecteurs  naturels^  l'administration  et 


(1)  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  les  villages  et  les  hameaux 
commencèrent  à  descendre  dans  la  plaine,  s*éloignant  du  donjon 
féodal  dont  la  protection  ne  leur  était  plus  aussi  nécessaire.  (Voy. 
Monteil.  Histoire  des  Français  des  divers  Etais,  xvi"  siècle.  Les 
paysans  de  France,  station  xxxn.)  Les  nombreuses  défriches  opé- 
rées alors  dan?  notre  pays  durent  faire  surgir  du  sol  la  plupart 
des  groupements  ruraux  que  nous  voyons  encore.  C'est  du  xvi* 
siècle  que  doivent  dater,  en  grand  nombre,  ces  métairies  qui, 
éparses  dans  la  campagne,  mi-voilées  par  les  chàtaigners,  for- 
ment le  centre  c  de  mille  tableaux  délicieux,  >  donnant  comme 
la  vie  à  ce  paysage  t  de  collines,  de  vallons,  de  bois,  d'enclos,  de 
cours  d'eau  et  de  lacs,  •  qui  arrêtait  les  regards  d'Arthur  Young 
en  1787  et  lui  faisait  dire  c  que  pour  la  beauté  générale  du  pays, 
il  préférait  le  Limousin  aux  autres  provinces  de  France.  • 
[Voyages  en  France  de  4787  à  1789.  traduction  de  M.  Lesage. 
Guillaumin,  1860,  t.  II,  p.  20.) 
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la  justice^  suivirent  un  cours  de  plus  en  plus 
régulier.  Tout  se  rassit,  grandit  et  prospéra. 
Partout  on  commença  à  élever  de  belles  mai- 
sons d'un  style  gracieux  (1),  lequel  rejetant  de 
plus  en  plus  les  vieux  détails  de  défense 
guerrière,  témoignait  de  la  confiance  géné- 
rale; on  se  nourrit  mieux,  on  se  vêtit  plus 
richement;  la  paix  faisait  naître  la  sécurité  et 
la  sécurité  propageait  raisance(2).  Cependant 
le  numéraire  que  les  longues  guerres  anglaises 
avaient  rendu  plus  rare  et  plus  cher  par  les 


(1)  Rien  ne  proure  autant  la  prospérité  d'une  époque  que  la 
quantité  et  la  beauté  des  constructions  privées  qu'elle  a  laissées. 
Ce  sont  là  des  témoins  qui  en  disent  plus  que  les  meubles,  les 
bijoux  et  les  vêtements.  Ils  indiquent,  ils  jalonnent  en  quelque 
sorte  dans  Thistoire,  les  progrès  de  la  civilisation.  Le  Bas- 
Limousin  possède  plusieurs  spécimens  de  ce  charmant  style  dit 
de  Louis  XII,  qui  marque  la  transition  entre  le  style  ogival  et 
le  style  proprement  dit  de  la  Renaissance.  En  ce  genre.  Tulle 
possède  un  bijou,  la  maison  de  Tabbé.  (Voy.  BulUlin  de  la 
Sociéié,  t.  II,  p.  55  ]  Si  Brive  ne  peut  rien  montrer  d'aussi  com- 
plet, on  y  trouve  épars  ça  et  là,  et  noyés  dans  des  remanie- 
ments postérieurs,  des  portes,  des  tourelles,  des  débris  qui 
prouvent  l'essor  qu'à  cette  époque  la  construction  avait  pria 
dans  notre  ville.  La  Renaissance  du  milieu  du  xvi*  siècle  y  a 
laissé  encore  de  plus  nombreux  échantillons,  et  parmi  eux.  le 
petit  séminaire  actuel,  un  c  hostel  i  particulier  dont  l'amé- 
nagement témoigne  de  la  vie  l^rge  et  luxueuse  de  celui  qui  le 
fit  construire.  J'ai  quelque  idée  que  ce  f\it  un  ambassadeur  en 
Espagne,  Sébastien  de  Juyé,  marié  à  Jeanne  de  Selves,  une 
petite-nièce  de  J.  de  Malliard,  le  même  du  reste  à  qui  Ton 
doit  le  pavillon  Renaissance  d'Enval.  (Voy.  à  cet  égard  ma  note 
rectificative  insérée  au  BuUelin  de  la  Sociéié,  t.  II.  p.  803  et  suiv.) 

(2)  J.  Bodin  {Discours  sur  le  rehaussement  el  diminulion  des 
monnaies,  1578}  constate  combien  l'aisance  était  grande  depuis 
les  guerres  anglaises  ;  il  parle  des  nombreuses  terres  défrichées, 
de  la  série  de  bonnes  récoltes,  des  industries  développées  au 
nord  et  au  midi  de  la  France,  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, les  guerres  étrangères  n'étant  «  qu'une  purgation  des 
mauvaises  humeurs.  > 
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déprédations  des  armées,  et  aussi  par  Tenfouis- 
sement  de  nombreux  trésors  que  la  crainte 
avait  fait  cacher,  et  dont  la  mort  couvrait  le 
secret,  ne  croissait  pas  dans  la  même  propor- 
tion. Les  mines  appauvries  de  l'ancien  monde 
étaient  complètement  insuffisantes  pour  faire 
face  aux  impérieux  besoins  qui  se  faisaient 
sentir.  D'autre  part,  le  luxe  qu'excitait  l'abon- 
dance de  toutes  choses  fixait  une  partie  des 
métaux  précieux  en  vaisselle  et  en  bijoux; 
l'habitude  de  thésauriser,  dont  l'état  écono- 
mique du  temps  faisait  une  nécessité  et  quQ 
favorisait  le  défaut  d'emplois  lucratifs,  en  rete- 
nait aussi  une  notable  partie  dans  les  coffres  ; 
la  circulation  souffrait  donc  de  la  pénurie  de 
l'argent,  cet  élément  principal  des  échanges  (1). 
On  y  suppléait  bien  dans  une  certaine  mesure 
par  une  sorte  d'économie  naturelle  dont  notre 
<c  Livre  de  Raison  »  nous  a  conservé  des  exem- 
ples qui  rappellent  les  procédés  simples  des 
peuples  primitifs.  On  payait  les  ouvriers  avec 
du  blé  ;  on  livrait  un  bijou  à  un  créancier  ;  on 
échangeait  du  vin  contre  du  drap;  mais  ce 
n'était  là  que  des  palliatifs  et  la  conséquence 


(1)  M.  Levasseur  {Journal  des  Economistes,  1856)  a  parfaite- 
ment éclairé  ce  point.  —  Adam  Smith  {Richesse  dts  nations)  ad- 
met aussi  une  augmentation  de  la  valeur  de  l'argent  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  M.  Michel  Chevalier  {Dictionnaire  de  VEconomia  po- 
liiique,  v*  argent)  prétend  qu*à  la  fin  du  xv*  siècle.  l'Europe  ne 
possédait  plus  qu'une  petite  portion  de  la  masse  d'or  et  d'argent 
qu'elle  avait  eue  sous  les  Romains. 
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forcée  fut  une  hausse  énorme  dans  la  valeur 
de  Tor  et  de  l'argent,  et  une  baisse  jusque-là 
inconnue  dans  le  prix  de  toutes  les  denrées. 
Dans  aucun  temps  les  ouvriers  n'avaient  touché 
moins  d'argent  pour  leurs  journées,  et  cepen- 
dant jamais  ils  n'avaient  été  aussi  heureux, 
car  jamais  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
n'avaient  été  à  aussi  bon  compte  (1). 

D'après  M.  Levasseur,  ce  serait  «  vers  1510 
que  la  cherté  de  l'argent  aurait  atteint  son  plus 
haut  période.  »  Ce  fat  le  temps  idéal  de  la  vie 
à  bon  marché.  Aussi,  jusqu'à  cette  époque,  les 
ordonnances  se  pressent-elles  nombreuses  sur 
le  fait  des  monnaies  (2).  Avant  la  fin  d'une 
année  quelquefois,  elles  doivent  en  fixer  de 
nouveau  la  valeur  ;  on  sent  qu'elles  ont  peine 
à  suivre  Iç  courant;  et  cela  se  comprend. 
Payant  plus  cher  les  marcs  d'or  et  d'argent,  les 
maîtres  des  monnaies  étaient  bien  obligés  de 
répartir  sur  les  pièces  taillées  dans  le  marc  le 
nombre  de  livres  qu'ils  avaient  payées  en  plus, 
et  comme  cette  hausse  nominale  des  monnaies 
entraînait  forcément  une  diminution  dans  la 


(1)  D*après  M.  Levasseur  {loc.  cit.  p.  243),  en  1510.  le  .setier 
de  blé  (mesure  de  Paris)  ne  se  serait  vendu  que  821  centig. 
d'argent. 

(2)  Voy.  ordonnances  du  4  janvier  1470  —28  décembre  1473  — 
27  janvier  1479  —  8  mars  1483  —  5  octobre  1485  —  26  mars  1486 
29  janvier  1487  —  11  mars  1498  —  4  juillet  1498  —  12  mars  1506 
—  22  novembre  1506  —  1524  ?  (sans  date)  —  5  m^rs  1532  —  16 
août  1532  —  29  mars  1537  —  19  mars  1540. 
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valeur  de  fet  livre,  puisque  cette  dernière  cor- 
respondait chaque  fois  à  un  moindre  poids  de 
métal,  la  hausse,  plus  apparente  que  réelle, 
devenait  forcément  et  par  elle-même  une  nou- 
velle cause  de  hausse.  Au  reste,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  constater  souvent,  le 
cours  légal  n'était  que  le  reflet  du  cours  volon- 
taire. La  lecture  des  ordonnances  montre  bien 
que  le  gouvernement  subissait,  et  qull  ne  diri- 
geait pas  le  courant.  Il  aurait  voulu  y  opposer 
des  digues,  mais  elles  étaient  promptemenL 
brisées;  la  toute-puissance  du  roi  de  France 
avait  trouvé  un  maître  dans  la  force  même  des 
choses. 

Vues  à  distance,  les  ordonnances  nous  ren- 
dent assez  bien  Tétiage  de  cette  crue  crois- 
sante, mais  il  est  évident  qu'au  moment  même 
elles  ne  pouvaient  qu'indiquer  un  niveau  déjà 
atteint  et  qui  ne  tardait  pas  à  être  dépassé,  s'il 
ne  l'était  déjà.  Elles  étaient  forcément  éche- 
lonnées; dans  les  intervalles  qui  les  séparaient, 
les  malins,  ceux  qu'on  disait  «  rompus  au 
pair,  »  dressaient  des  tableaux  comme  le  nôtre 
pour  ne  prendre  les  monnaies  qu'à  leur  valeur 
réelle  et  actuelle.  Cette  valeur,  du  reste,  n'était 
pas  la  même  partout  ;  elle  variait  suivant  la 
situation  et  l'état  du  pays(l).  Le  Limousin 
éloigné  de  la  capitale  et  peu  commerçant,  devait 


(1)  Voy.  Roscher  (op.  cU.,  p.  307). 
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avoir  un  cours  plus  élevé  que  les  environs  de 
Paris  et  que  le  littoral  bordelais.  Il  y  avait  donc 
là  une  autre  raison  pour  que  tout  Limousin  un 
peu  mêlé  aux  affaires  eut  son  tableau  des  mon- 
naies avec  leur  valeur  locale. 

Ce  qui  venait  encore  compliquer  les  choses, 
c'était  l'extrême  variété  de  pièces  qui  circu- 
laient en  France,  toutes  différentes  de  nom,  de 
poids  et  de  titre,  et  aucune,  comme  nous 
Tavons  dit,  ne  portant  sur  elle  une  indication 
de  valeur.  Il  y  avait  d'abord  les  monnaies  fran- 
çaises. Chaque  règne  presque  avait  eu  son  type  et 
l'avait  laissé  ;  quelques-uns  de  ces  types  avaient 
été  décriés,  mais  on  sent  par  la  difficulté  qu'on 
éprouve  aujourd'hui,  malgré  les  moyens  d'in- 
formation dont  on  dispose^  quelle  impossibilité 
il  devait  y  avoir  au  moyen  âge  de  faire  sortir 
promptement  et  complètement  de  la  circu- 
lation un  genre  de  pièce  quelconque.  Il  y  avait 
ensuite  les  monnaies  des  grands  barons  féo- 
daux, des  hauts  vassaux  qui  avaient  le  droit 
d'en  frapper.  Il  y  avait  enfin  et  surtout,  en 
grande  quantité  et  en  grande  variété,  des 
monnaies  étrangères.  Les  guerres  anglaises  en 
avaient  beaucoup  laissé  ;  la  politique  de  Louis  XI, 
qui  ne  voulait  point  paraître  riche,  en  avait 
favorisé  l'introduction,  et  ses  successeurs  les 
toléraient  encore  chaque  jour  pour  faciliter 
le  commerce  international  et  aussi  pour  ne 
pas  froisser  de  puissants  voisins.  Parmi  ces 
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dernières^  quelques-unes  étaient  d'apparence 
trompeuse.  Toute  une  classe  de  gens  étaient 
à  Taffùt  de  ces  nouveautés;  c'étaient  les  chan- 
geurs, les  tabletarii  qui,  une  petite  boutique 
sur  le  dos,  parcouraient  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, spéculant  sur  la  naïveté  du  peuple, 
troquant  une  pièce  nouvelle  toute  reluisante 
mais  de  mauvais  or,  contre  une  vieille,  ternie, 
rognée  môme,  mais  d'or  fin. 

A  tous  ces  maux  le  seul  remède  eût  été  un 
changement  radical  du  système;  mais  une  telle 
révolution  était  impossible  (i).  Nos  rois  ren- 
daient des  ordonnances,  mais  qu'y  pouvaient- 
elles  ?  Ici  encore  elles  n'intervenaient  le  plus 
souvent  qu'après  le  fait  accompli,  et  l'avenir  ne 
leur  appartenait  pas.  Et  puis  qui  les  connais- 
sait toutes,  ces  ordonnances?  et  il  eût  fallu 
toutes  les  connaître,  car  aucune  ne  contenait 
la  liste  complète  de  toutes  les  monnaies  fran- 
çaises et  étrangères  circulant  à  un  moment 
donné  (2).  L'initiative  privée  s'efforçait  donc  de 
remédier  à  cette  insuffisance.  On  dressait  des 
tableaux  comme  celui-ci,  aussi  complet  que 


(1)  Ou  ne  pouvait  môme  pas  interdire  l'usage  des  monnaies 
étrangères.  Louis  XI  l'avait  tenté  et  avait  dû  y  renoncer.  Suily 
aussi  dut  plier  devant  la  gène  qui  résulta  dune  semblable  me- 
surp.  (Forb«»nnais.  Recherches  et  considérations  sur  les  finances 
de  la  France,  t.  I,  p.  51,  1768.) 

(2)  Il  est  certain  qu'aucune  ordonnance  n'est  aussi  complète 
que  notre  tableau. 
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possible  pour  la  province  qu'on  habitait,  et  on 
les  transcrivait  sur  son  livre  de  raison,  où  leur 
place  était  toute  indiquée.  C^était  le  fil  conduc- 
teur dans  ce  dédale.  Avait-on  un  paiement  à 
recevoir?  on  pesait  la  pièce  offerte  au  moyen 
d'une  petite  balance  appelée  «  trébuchet,  »  et, 
le  poids  constaté,  on  recourait  à  son  tableau  et 
on  la  prenait  pour  le  prix  indiqué  en  regard  en 
livres  parisis  ou  en  livres  tournois.  Sans  doute 
c'était  là  une  gêne,  une  lenteur,  mais  quel 
autre  remède  possible  à  ce  mal  nécessaire? 
Au  surplus,  il  ne  faut  pas  juger  le  xvi*"  siècle 
avec  les  idées  et  en  présence  des  faits  d'aujour- 
d'hui. Les  paiements  alors  ne  comprenaient  pas 
de  grosses  sommes  d'argent  ;  les  affaires  étaient 
peu  nombreuses,  et  on  ne  regardait  pas  à 
mettre  beaucoup  de  temps  à  en  conclure  une. 
La  maxime  :  Time  is  money  n'avait  encore 
été  ni  inventée  ni  pratiquée. 

Cette  nécessité  d'avoir  un  trébuchet  pour 
peser  les  monnaies  et  un  tableau  pour  con- 
naître leur  valeur  subsista  en  France  jusqu'en 
1640.  A  cette  époque  Richelieu,  qui  régnait 
sous  le  nom  de  Louis  XIII,  introduisit  dans  le 
système  monétaire  d'importantes  réformes.  Le 
perfectionnement  du  monnayage  au  moyen  du 
balancier,  en  permettant  d'avoir  des  monnaies 
mieux  frappées,  plus  nettes  de  bords,  plus 
belles  d'empreinte,  rendit  impossibles  les  alté- 
rations provenant  du  rognage  pratiquées  jusque- 
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là  sur  une  vaste  échelle;  il  entrava  aussi  les 
imitations  frauduleuses  qui  ne  manquaient  pas 
non  plus,  malgré  les  sévères  et  même  barbares 
édits  de  nos  rois(l).  Une  refonte  générale  se  fit^ 
et  le  même  type  fut  accepté  pour  les  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  billon  ;  les  nouvelles  pièces 
ne  différèrent  plus  que  par  leur  module.  Quant 
aux  monnaies  étrangères,  la  plupart  furent 
décriées.  Dès  lors  la  circulation  devint  plus 
facile;  les  opérations  journalières  se  simpli- 
fièrent et  se  hâtèrent.  On  ne  fut  plus  obligé 
d'être  constamment  armé  de  son  trébuchet,  et 
les  tableaux  des  monnaies  perdirent  leur  prin- 
cipale utilité.  Mais  au  xvi**  siècle,  ces  objets  se 
trouvaient  dans  toutes  les  mains  ;  pas  une  bou- 
tique, pas  une  maison  un  peu  importante  qui 
n'eût  les  siens.  Les  inventaires  particuliers  du 
temps  en  font  mention  ;  s'ils  ne  citent  pas  le 
tableau  des  monnaies,  qui  n'était  le  plus  sou- 
vent qu'une  feuille  de  papier  collée  au-dessus 
du  comptoir  ou  près  de  la  cheminée,  ils  parlent 
du  trébuchet,  son  compagnon  obligé  (2). 

Il  y  eut  môme  une  époque,  au  xvi"  siècle,  où 
la  nécessité  de  peser  les  monnaies  et  de  véri- 


(1)  Les  faux-monnayeurs  étaient  bouillis  vivants.  M.  de  Vuitry 
[op.  cil ,  p.  46)  cite  en  note  un  document  relatif  à  la  réparation 
d*une  chaudière  affectée  à  cet  usage. 

(2)  Voy.  Inventaire  des  meubles  de  François  de  Gaing  {Revue 
des  Sociétés  savantes,  1869).  où  il  est  question  «  d*ung  trébuche 
garni,  t 
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fier  leur  valeur  s'imposa  plus  fortement  qu'à 
celle  où  notre  tableau  avait  été  dressé.  Ce  fut 
pendant  la  période  des  guerres  de  religion.  La 
présence  de  nombreux  étrangers  dans  les  ar- 
mées rivales  :  Allemands,  Italiens,  Espagnols, 
avait  rendu  plus  communes  en  France  les 
monnaies  étrangères,  surtout  ces  monnaies 
d'outre-Rhin,  qui  ne  brillaient  point  par  la 
bonté  de  leur  titre  ;  et  puis^  étrangères  ou  na- 
tionales, toutes  les  monnaies  éprouvèrent  alors 
des  variations  plus  fortes  que  jamais. 

Le  rêve  de  l'or,  qui  avait  hanté  tant  de  cer- 
veaux au  moyen  âge,  était  presque  devenu  une 
réalité.  Si  les  alchimistes  avaient  en  vain  cher- 
ché la  pierre  philosophale,  la  vieille  Europe 
avait  dû  à  l'obstination  d'un  homme  de  génie 
la  découverte  d'un  monde  nouveau  qui  recelait 
dans  son  sein  d'immenses  trésors.  Toutefois, 
l'influence  des  mines  d'Amérique  avait  été 
lente  à  se  faire  sentir.  Au  débuts  l'exploitation 
avait  été  restreinte  et  difficile  ;  puis  les  besoins 
étaient  si  grands  (1)  !  En  outre,  pour  la  France 
spécialement,  son  état  de  guerre  avec  l'Es- 
pagne, en  brisant  les  relations  entre  les  deux 
pays,  avait  forcé  les  métaux  précieux,  dont  les 
Espagnols  avaient  le  monopole,  à  faire  un  long 
détour  et  à  passer  par  de  nombreuses  mains 


(!)  Ost  ce  qui  fit  que  le  prix  do  Tangent  baissa  graduelle- 
mont,  et  non  tout  d'un  coup. 
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avant  d'arriver  dans  les  nôtres  (1).  Mais  quand 
la  découverte  du  Polosi  (1545)  et  remploi  du 
procédé  de  Tamalgamation  à  froid  (1557)  eurent 
augmenté  d'une  façon  prodigieuse  les  expor- 
tations métalliques  de  TAmérique  (2),  et  lors- 
que la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (1559)  eut 
renoué  les  relations  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, l'effet  de  l'abondance  de  l'argent  com- 
mença à  se  faire  sentir  chez  nous.  Bientôt  ce 
métal  baissa  de  valeur;  l'or  se  releva  relati- 
vement à  lui;  toutes  les  denrées  haussèrent  de 
prix.  Beaucoup  de  familles,  surtout  parmi  la 
petite  noblesse  et  la  bourgeoisie,  virent  leur 
position  s'amoindrir.  Les  plaintes  devinrent 
générales  (3).  La  royauté  voulut  user  du  moyen 
que  les  préjugés  de  l'époque  faisaient  croire 
efficaces  ;  des  ordonnances  furent  publiées  qui 
avaient  la  prétention  de  régler  le  cours  de 
toutes  les  choses  nécessaires,  utiles  ou  agréables 
à  la  vie  (4),  et  des  peines  sévères  furent  édictées 


(1)  Voy.  Levasseur  {loc.  cit.). 

(2)  D'après  M.  Levasseur,  300,000  kilogrammes  sortirent  annuel- 
lement des  fltincs  de  Polosi  (loc.  cil.).  D'après  Roscher  [op.  cit., 
p.  343),  dès  1550.  l'importation  aurait  été  quatre  ou  cinq  fois  plus 
considérable  qu'en  1525.  Michel  Chevalier  [Dictionnaire  de  VEco- 
nomie  politique,  v*  métaux  précieux)  prétend  que  ce  fut  en 
Europe  une  véritable  inondation  d'argent  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  et  la  cris»^  selon  lui,  eût  été  encore  plus  forte  sans 
le  développement  du  luxe  et  sans  la  rapide  extension  que  prirent 
le  commerce  et  l'industrie. 

(3)  D'après  M.  Levasseur  {loc.  cit.),  le  peuple  aurait  commencé 
à  murmurer  dès  le  règne  de  Charles  IX. 

(4)  Ordonnances  de  1567-1577-1583. 
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contre  ceux  qui  transgresseraient  la  volonté 
royale.  Mais  le  résultat  fut  ce  qu'il  devait  être. 
Toute  loi  de  maximum  ne  fait  qu'augmenter 
le  prix  des  denrées;  le  vendeur,  courant  un 
risque  de  plus,  le  fait  payer  au  consommateur. 
Les  prix  donc  continuèrent,  hâtèrent  môme 
leur  marche  ascendante,  et  les  ordonnances 
furent  peu  ou  même  ne  furent  pas  observées  (1). 
Au  surplus,  les  contemporains  n'y  compre- 
naient rien  ;  ils  voyaient  ces  faits  et  ne  pou- 
vaient en  démêler  les  causes.  Bodin(2)  le 
premier  attribua  la  crise  à  l'abondance  nou- 
velle de  l'argent  ;  mais  Garrault  (3),  général  des 
monnaies^  soutenait  au  contraire  qu'elle  venait 
a  de  la  pénurie  et  nécessité  de  l'argent  engen  - 
drées  par  la  guerre  civile.  »  Un  autre  contem- 
porain, le  sieur  de  Malestroict  (4),  maître  des 
comptes,  soutenait  lui  qu'on  était  dupe  d'un 
trompe-l'œil,  que  rien  n'avait  haussé  depuis 
trois  cents  ans,  et  que  toute  l'erreur  venait  de  la 


(1)  Henri  UI,  dans  son  ordonnance  de  septembre  1577,  recon- 
naît que  celle  de  mars  1577,  qui  avait  voulu  fixer  c  le  juste  prix 
de  toutes  choses.  >  n'avait  aucunemont  arrôté  le  mal  c  tant  s'en 
faut  qu'au  contraire  les  auteurs  d'iceluy  se  sont  encore  plus 
témérairement  efforcés  à  le  continuer  et  accroistre.  > 

(2)  Discours  de  J.  Bodin  sur  le  rehaussrmeni  et  diminution  des 
monnaies,  en  response  aux  paradoxes  de  M.  de  Malestroict,  Paris, 
1578. 

(3)  Avis  recueillis  es  assemblées  tenues  pour  le  faict  des  mon- 
nayes, par  François  Garrault,  Paris,  1578. 

(i)  Paradoxes  du  seigneur  de  Malestroict  sur  le  faict  des  mon* 
noyés,  présentez  à  Sa  Majesté  au  mois  de  mars  W$,  Paris,  1578. 
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dépréciation  de  la  monnaie  de  conapte.  Il  y 
avait  là  une  proportion  à  établir,  ce  que  Males- 
troict  ne  fait  pas,  et  du  reste  Bodin  l'accuse  de 
s'être  appuyé  sur  des  données  inexactes  ;  mais 
toute  exagérée  qu'elle  fût,  cette  opinion  avait  du 
vrai.  La  hausse  des  denrées  devait  être  moins 
forte  qu'on  ne  le  croyait,  puisque  les  livres  et 
les  sous  de  1578,  qui  servaient  à  la  mesurer, 
n'étaient  plus  à  beaucoup  près  ceux  du  roi 
Jean(l).  Depuis  cette  époque/le  rehaussement 
des  monnaies  ne  s'était  pas  arrêté,  et  comme 
chaque  fois  il  avait  eu  pour  conséquence  une 
diminution  de  valeur  de  la  livre,  celle-ci  avait 
suivi  une  marche  toujours  décroissante.  Les 
circonstances  que  l'on  traversait  n'étaient  pas 
faites  pour  la  ralentir  ;  au  contraire,  elle  s'ac- 
centuait chaque  jour  davantage,  a  On  voit  plus 
souvent  que  tous  les  ans,  dit  Bodin,  voire  tous 
les  mois,  tous  les  jours  et  à  chaque  moment, 
hausser  le  cours  des  monnaies  et  aultant  de 
prix  que  de  pays,  que  de  villes,  que  de  vil- 
lages. »  Et,  de  son  côté,  Garrault  ajoute  :  «  Le 
surhaussement  des  monnaies  est  tellement 
venu  en  usage  entre  le  peuple  qu'il  croît  de 


(1)  C*est  évidemment  pour  De  pas  avoir  tenu  compte  de  ce 
fait  que  dans  un  opuscule  paru  à  Bordeaux  en  1586  et  intitulé  : 
Discours  sur  fficessix^e  chérie,  présenté  à  la  reyne,  mère  du  roy, 
par  un  sien  fidèle  servileurf  l'auteur,  un  anonyme,  prétend  que 
la  plupart  des  choses  qu'il  énuroére  se  trouvent  augmentées  de 
dix,  douze  et  quinze  fois  leur  prix  d'il  y  a  soixante  ans.  (Voy» 
Recueil  A.  B.  C,  lettre  G.,  t.  IV,  p.  125  et  suiv.) 
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jour  en  jour,  au  grand  mespris  et  contemne- 

ment  de  Tautorité  royale Et  pour  le  jour- 

dhuy  licentieusement  ung  chacun  veult  faire  le 
roy  imposant  prix  aux  espèces  à  son  plaisir  et 
volonté,  lequel  mal  a  este  engendré,  nourri  et 
élevé  par  le  moyen  de  ce  compte  à  livres  et 
sols,  par  lesquels  toutes  les  espèces  qui  entrent 
es  payemens  sont  appréciées.  )> 

Le  général  des  monnaies  n'avait  pas  tous  les 
torts.  Si  l'abondance  de  l'argent  était  la  cause 
première  de  ces  faits,  l'usage  de  la  monnaie  de 
compte,  par  son  élasticité,  apportait  un  trouble 
de  plus  dans  la  circulation  ;  il  permettait  au 
peuple,  pour  répondre  et  résister  à  la  hausse 
des  denrées,  de  hausser  le  prix  de  ses  pièces 
d'or  et  d'argent.  On  l'avait  si  bien  compris  que 
tout  ce  bruit  se  faisait  autour  d'une  ordonnance 
de  Henry  III,  qui  avait  voulu  supprimer  le 
compte  par  livres,  sols  et  deniers,  et  le  rem- 
placer par  le  compte  par  écus  (1).  Mais  c'était 


(1)  Ordonnance  donnée  à  Poitiers  en  septembre  1577.  En  voici 

un  passage  important,  c La  dite  livre  (de  compte)  est  rendue 

de  valeur  incertaine  et  variable  selon  le  prix  des  dicts  escus  que 
Ton  faict  valoir  contre  nos  ordonnances,  qiielquefois  quatre*  cinq, 
six  et  môme  jusques  à  sept  livres  en  aucuns  lieux,  non  que  le 
dict  escu  se  paie  a  cette  raison  en  espèces  de  sols,  mais  le  font 
malicieusement  à  leur  profit  pour  avec  moins  d'or  et  d'argent 
faire  un  plus  grand  nombre  de  livres  et  par  ce  moyen  d*aultant 
plus  s'acquitter  ou  acheter  des  simples  gens  les  choses  de  tout 
temps  évaluées  en  livres...  •  Plus  loin  il  est  question  c  du  peu- 
ple qui,  ne  sentant  son  mal,  ayant  son  nombre  de  livres,  pense 
être  bien  payé  et  avoir  son  compte,  ne  s'apercevant  pas  que 

deux  livres  n'en  valent  pas  une i 

T.  m.  1-e 
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là  une  des  ÎDstitutions  auxquelles  le  peuple 
tenait  le  plus,  par  une  longue  habitude  sans 
doute  et  aussi  parce  qu'il  sentait  instinctive- 
ment qu'il  avait  entre  les  mains  une  arme 
défensive.  Il  aimait  cette  monnaie  relevant  du 
domaine  des  idées,  qui  lui  permettait  de  recti- 
fier ce  que  pouvait  avoir  d'arbitraire  et  de 
contre-nature  la  monnaie  réelle  qui  relevait  du 
domaine  du  roi.  La  tentative  avorta  donc,  et 
deux  cents  ans  plus  tard,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  coïncidence  d'une  révolution  sociale 
pour  rendre  possible  et  faire  passer  dans  les 
mœurs  une  révolution  monétaire  de  cette  sorte. 
Le  compte  par  livres,  sous  et  deniers  vécut 
jusqu'à  l'introduction  du  système  décimal  (1). 
Rien  ne  s'improvise  ici-bas.  Comme  les 
hommes,  les  institutions  s'engendrent  et  s'ex- 
pliquent l'une  l'autre.  Pour  avoir  une  juste  idée 
du  système  monétaire  du  xvi''  siècle,  nous 
avons  dû  jeter  un  coup  d'œil  en  deçà  et 
au-delà;  suffisamment  renseignés  maintenant, 
nous  pouvons  lire  et  comprendre  le  tableau 
suivant  (2)  : 


(1)  Décrété  en  fan  III,  le  système  décimal  Ait  définitivement 
formulé  en  l'an  XI  dans  la  loi  du  VII  germinal. 

(2)  Il  est  si  vrai  qu*à  Torigine  la  monnaie  n*était  qu'une  frac> 
tion  de  métal  dont  le  souverain,  par  sa  marque,  avait  certifié  le 
poids  (de  là,  d'après  Ducange,  l'étymologie  du  mot  lui-môme  : 
monnaie,  monere,  avertir),  que  chez  tous  les  peuples  Tidée  de 
monnayage  est  inséparable  de  Tidée  de  pesage,  et  qu*à  toute 
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Ung  iioMc  a  la  roze  (1)  pesant  6  deniers  vallent 
4  livres.  —  Nobles  de  Henry  (2)  pesantz  5  deniers  10 


époque  on  trouve  dans  le  vocabulaire  des  monnaies  des  dénomi- 
nations empruntées  au  vocabulaire  des  poids.  Au  xvi*  siècle, 
nous  rencontrons  les  expressions  livre^  gros  et  denier,  em- 
ployées à  la  fois  pour  désigner  le  poids  des  monnaies  et  cer- 
taines monnaies  elles-mêmes.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
cette  époque,  les  mômes  mots  ne  correspondaient  plus  aux 
mômes  idées  ;  les  monnaies  appelées  livre  et  denier  ne  pesaient 
plus  la  livre  ni  le  denier.  Il  est  donc  essentiel  de  distinguer  les 
expressions  se  rapportant  au  poids  des  monnaies  d'avec  celles 
qui  servaient  aussi  à  désigner  quelques-unes  de  celles-ci.  Cette 
observ^ation  faite  pour  rintelligence  de  notre  tableau,  je  me  con- 
tenterai de  rappeler  que  la  livre  ou  deux  marcs  valait  16  onces 
(depuis  Philippe  1'^).  Tonce  8  gros,  le  gros  3  deniers,  le  denier 
24  grains,  et  le  grain  24  scrupules.  Pour  la  comparaison  des 
monnaies  anciennes  avec  les  monnaies  modernes,  il  est  bon  de 
savoir  que  le  denier  équivaut  à  la  785""  partie  du  kilogramme, 
et  que  notre  gramme  actuel  vaut  19  grains  de  l'ancien  poids  de 
marc.  D'un  autre  côté,  j'ajouterai  que  la  livre  d'argent,  monnaie 
de  compte,  se  divisait  en  20  sols,  le  sol  en  12  deniers,  et  le 
denier  en  deux  oboles  ou  mailles. 

(1)  Le  noble  était  un  type  anglais  ainsi  nommé  de  l'excellence 
de  sa  matière.  (Dict.  de  Trévoux.)  L'or  en  était  à  23  karats  3/4. 
Le  noble  à  la  rose  tirait  son  nom  d'une  empreinte  particulière 
provenant  de  lignes  ondulées  imitant  les  pétales  d'une  rose.  (Voy. 
Barthélémy.  Manuel  de  numismatique  moderne,  p.  377.)  Pendant 
les  quatorze  ans  qu'ils  furent  maîtres  de  Paris,  les  Anglais  firent 
fabriquer  beaucoup  de  monnaies  d'or  et  d'argent,  notamment 
des  nobles  à  la  rose  en  1426;  et  comme  ces  monnaies  (c'était 
une  politique  de  leur  part)  étaient  à  plus  haut  titre  que  celles 
des  États  voisins  et  surtout  que  celles  du  pauvre  roi  de  Bour- 
ges, qui  en  était  réduit  à  altérer  les  siennes  pour  se  procurer 
quelques  ressources,  elles  étaient  fort  recherchées.  L'ordonnance 
de  Blois  du  22  novembre  1506  cote  les  nobles  à  la  rose  à  4  livres 
tournois  ;  celle  de  1524  à  4  livres  12  sols  6  deniers.  (Voy.  Abot 
de  Bazinghem.  Traité  des  monnaies  en  forme  de  diction,  1764; 
Leblanc,  op.  cit.,  p.  298,  et  Berry,  op.  cit.^  t.  II,  p.  217.) 

(2)  Monnaie  d'or  anglaise  moins  pesante  que  la  précédente,  et 
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grains  vallent  3  livres  14  sols.  —  Nobles  a  lescuseu  a 
3  flours  de  lis(l)  pesant  6  deniers  vallent  4  livres 
5  sols.  —  Nobles  a  la  nau  (2)  pesant  5  deniers  12  grains 
vallent  3  livres  14  sols.  —  Nobles  au  petit  «  e  »  (3) 
pesantz  6  deniers  valent  4  livres  5  sols.  —  Escus 
vieiilx(4)  pesantz  3  deniers... xl...  a  13  sols  6  deniers 


seulement  de  fin  à  23  karats  1/2.  Henry  V  et  Henry  VI.  rois 
d'Angleterre,  firent  frapper  des  nobles  Henry  à  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  et  au  commencement  du  règne  de  Charles  VII. 
L'ordonnance  de  1506  les  cote,  comme  notre  tableau,  à  74  sols, 
et  celle  de  1524  à  4  livres  3  sols  tournois.  —  L'ordonnance  du 
29  janvier  1487  les  avait  cotés  à  75  sols. 

(1)  Aucun  auteur  ni  aucune  ordonnance  ne  mentionnent  cette 
monnaie,  du  moins  sous  ce  nom,  mais  ce  doit  encore  être  une 
monnaie  anglaise  frappée  pendant  l'occupation  de  Paris  et  aux 
armes  de  France.  —  Il  faut  noter  cependant  que  d'après  certains 
auteurs,  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  (1395-1467),  aurait 
fait  frapper  des  nobles  où  il  y  avait  un  écusson  à  trois  fleurs  de 
lys.  (Voy.  Abot  de  Bazinghem,  op,  cil.,  et  Tobiesen-Duby.  Trailé 
des  monnaies  fies  barons,  villes,  etc.,  1790,  t.  I,  p.  152.) 

(2)  Autre  variété  de  nobles  anglais  sur  laquelle  on  voit  un 
prince  debout  au  milieu  d'une  nef  (la  nau).  Philippe-le-Bon  en 
fit  aussi  frapper,  mais  ils  pesaient  6  deniers  2  grains. 

(3)  Nobles  d'Edouard  VI  ou  d'Edouard  VII,  rois  d'Angleterre.  Ils 
sont  mentionnés  dans  l'ordonnance  de  Louis  XI  du  4  janvier 
1470.  (Voy.  Leblanc,  p.  308.)  —  Les  ordonnances  de  1506  et  de 
1524  n'en  parlent  pas.  —  Le  prince  Noir,  Edouard,  qui  prit 
Limoges  et  mourut  à  Marte!,  fit  aussi  fabriquer  en  Aquitaine,  de 
1362  &  1372,  une  monnaie  d'or  où  l'on  voyait  un  E  au  milieu. 
(Voy.  Tobiesen-Duby,  p.  118.) 

(4)  Leblanc  (p.  242)  appelle  écus  vieux  les  écus  de  Philippe  de 
Valois  (1326-1350)  qui  s'y  fit  représenter,  tenant  dans  la  main 
droite,  une  épée  nue,  et  de  la  gauche  un  écu  semé  de  fleurs  de 
lys.  Mais  d'après  le  regretté  M.  de  Saulcy  (qui  avait  bien  voulu 
m'aider  de  ses  savants  et  bienveillants  conseils  en  ces  délicates 
matières),  il  s'agirait  ici  des  écus  de  Charles  VI  à  trois  fleurs  de 
lys.  En  tout  cas,  l'ordonnance  de  1506  les  cote  à  40  sols  tour- 
nois, et  celle  de  1524  à  46  sols. 
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le  denier  vallent  2  livres  6  deniers.  —  Ung  aygle  (1) 
pescint  aultant  vault  aultant.  —  Ung  Phelip...  (2)  aul- 
tant.  —  Ung  franc  (3)  a  pie  aultant.  —  Ung  franc  a  che- 
val (4)  aultant.  —  Reaulx  (5)  pesantz  2  deniers  22  grains 


(1)  La  ?ille  d*A.quiIa,  dans  les  Abruzzes,  fut  la  premiôre  qui 
se  déclara  pour  Charles  VIII,  et  Fréron  dit  qu'à  cause  de  cela 
ce  roi  lui  accorda  entre  autres  privilèges  celui  de  battre  monnaie. 
Leblanc  (p.  316)  dit  avoir  vu  trois  de  ces  monnaies  frappées 
pendant  Toccupation  iVançaise  :  elles  portaient  d*un  côté  un 
aigle  avec  la  légende  :  c  cilé  de  Leigle,  •  et  de  Tautre  l'écusson  de 
France.  Les  ordonnanees  de  1506  et  1524  n*en  parlent  pas.  Celle 
du  29  mars  1537  mentionne  encore  les  écus  à  Taigle.  (Berry,  t.  II, 
p.  383.)  Celle  de  Nantouillet  du  5  mars  1532  place  les  écus  à 
Taigle  parmi  c  les  mauvaises  et  dommageables  monnaies,  i  ce  qui 
laisserait  supposer  qu'ils  venaient  d'Allemagne.  Mais  c  l'aygle  • 
de  notre  tableau  s'y  trouve  parmi  les  monnaies  de  France.  — 
Cependant,  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il  s'agirait  d'une  monnaie 
étrangère,  notons  que  M.  Hoffman,  dans  son  ouvrage  :  Les  mon- 
naies royales  de  France,  ne  mentionne  sous  Charles  VIII  et  sous 
Louis  XII,  en  monnaies  d'Àquila,  que  des  pièces  d'argent  ou  de 
cuivre. 

(2)  Florin  royal  ou  royal  d'or  de  Philippe  VI  de  Valois.  Aucun 
roi  de  la  3'  race  ne  Qt  fabriquer  autant  de  monnaies  toutes 
variées  de  type  et  de  nom  (25  espèces  tant  de  billon  que  d'ar- 
gent et  d'or).  Sur  le  florin  d'or,  au  droit,  il  était  représenté 
debout,  sous  un  portique  gothique  (de  là  le  nom  de  pavillon 
donné  aussi  à  cette  monnaie),  la  couronne  en  tôte,  vôtu  d'une 
longue  tunique,  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre  fleurdelisé, 
et  la  main  gauche  sur  sa  poitrine.  (Voy.  Berry,  t.  II,  p.  29.) 

(3)  Monnaie  d'or  représentant  le  roi  de  France  à  pied.  Au  début 
le  franc  d'or  valait  20  sols  d'argent,  et  le  nom  est  resté  pour  dé- 
signer nos  francs  d'argent  valant  20  sous  de  cuivre.  Les  francs 
à  pied  les  plus  connus  sont  ceux  de  Charles  V,  qui  le  premier 
en  fit  faire,  et  ceux  de  Charles  VI.  (Voy.  Leblanc,  p.  282.)  L'or- 
donnance de  1506  leur  donne  la  valeur  de  3^  sols  tournois,  et 
celle  de  1524  de  44  sols  6  deniers. 

(4)  Monnaie  d'or  qui  avait  pour  effigie  le  roi  de  France  casqué, 
cuirassé  et  monté  sur  un  cheval  caparaçonné.  Les  flrancs  à  cheval 
les  plus  connus  sont  ceux  du  roi  Jean*le-Bon,  qui  le  premier 
en  fit  frapper  à  son  retour  d'Angleterre,  et  ceux  de  Charles  V. 
Les  ordonnances  de  1506  et  de  1524  leur  attribuent  la  même 
valeur  qu'aux  francs  à  pied.  (Voy.  Leblanc,  p.  111.) 

(5)  La  plupart  des  auteurs  disent  que  par  réaulx  il  faut  en- 
tendre royatuc,  (Voy.  Pastoret.  Ordonnances  des  rois  de  France, 


—  se- 
yaient 39  sols.  —  Rides  (1)  pesantz  2  deniers  20  grains 
valent  38  sols  9  deniers.  —  Une  chadiegre  (2)  pesant 
2  deniers  12  grains  vault  33  sols  6  deniers.  —  Ung 
moulthon  (3)  pesant  3  deniers  12  grains  vault  3  livres 


t.  XVII,  p.  365.)  Les  royaux  tiraient  leur  nom  de  ce  que  le  roi 
y  était  représenté  avec  son  sceptre,  sa  couronne  et  ses  habits 
royaux.  (Voy.  Leblanc,  p.  202.)  Les  derniers  datent  de  1430. 
L'ordonnance  de  1506  ne  les  mentionne  pas  ;  celle  de  1524,  qui 
06  leur  trouve  plus  que  2  deniers  21  grains  de  poids,  les  cote  à 
44  sols  6  deniers.  —  Cependant  Tobiesen-Duby  (t.  II,  pages  54 
et  55)  prétend  qu'il  existait  des  réaulx  d*or  de  Flandre  frappés 
par  le  duc  Louis  de  M&le  (1346-1384).  et  d'autres  de  son  gendre 
Philippe-le-Hardi  (1404),  mais  ces  derniers  étaient  plus  pesants. 

(1)  Ridde,  ou  plutôt  Riddre,  monnaie  flamande  fabriquée  par 
Louis  de  MéLIe  et  par  son  gendre  Philippe-le-Hardi.  Sur  cette 
monnaie  on  voyait  un  cavalier,'  de  là  son  nom.  (Tobiesen-Duby, 
t.  II,  p.  53.)  L'ordonnance  de  1506  les  cote  à  38  sols  6  deniers 
tournois,  et  celle  de  1524  à  43  sols. 

(2)  Chaise  (ou  chadiere  en  provençal),  type  créé  par  Philippe 
de  Valois,  où  le  roi  est  représenté  assis  entre  deux  écussons 
semés  de  fleurs  de  lys.  (Berry,  t.  II,  p.  192.)  D'après  le  tableau 
de  Leblanc  (p.  412],  les  derniers  fVappés  seraient  de  1431,  sous 
Charles  VII.  Ce  doit  être  de  ceux-là  dont  il  s'agit  ici,  mais  seu- 
lement des  demi-cbaises,  en  raison  du  petit  poids  et.  de  la  petite 
valeur  indiqués. 

(3)  Moutons  à  la  grande  laine  (nous  verrons  plus  bas  les  mou- 
tons à  la  petite  laine).  Type  créé  par  saint  Louis  et  qui  fut  long- 
temps en  faveur  non-seulement  en  France,  mais  dans  les  pays 
étrangers.  On  aimait  à  contracter  avec  cette  monnaie,  qui  était 
à  24  karats  ;  aussi  est-il  fréquent  de  rencontrer  dans  les  vieux 
titres  l'expression  mutones  auri,  (V.  Abot  de  Bazinghem  —  Du- 
cange  —  Leblanc,  p.  111.  —  Anatole  de  Barthélémy.  Eclaircis- 
semenl  II  sur  les  monnaies  de  Saint-Louis,  p.  505,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Wallon  sur  saint  Louis.)  On  y  voit  un  agneau 
portant  une  bannière  ornée  d'une  croix  avec  cette  inscription  : 
Agnus  Dei  qui  tollis  pecccUa  mundi  miserere  nobis.  On  fVappa 
des  moutons  de  saint  Louis  à  Charles  VII.  Il  doit  s'agir  ici  de 
ceux  de  Jean-le-Bon.  C^  roi  les  avait  fait  fabriquer  à  3  deniers 
16  grains  de  poids,  mais  cent  cinquante  ans  d'usage  avaient 
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7  sols  6  deniers.  —  Ung  dcmy  moulthon  (1)  pesant  2 
deniers  vault  27  sols.  —  Ung  escu  soleyl(2)  pesant 
2  deniers  16  grains  vault  36  sols  3  deniers.  —  Ung 
escu  Bretaygne  (3)  pesant  aultant  vault  le  dit  pris.  — 


bien  pu  leur  faire  perdre  4  grains.  Les  ordonnances  de  1506 
et  de  t52-i  ne  les  mentionnent  pas. 

(1)  Demi-moutons  ou  moutonets.  Le  tableau  de  Leblanc  (p.  411  ) 
en  indique,  &  la  date  de  1420,  de  2  deniers  de  poids  et  de  22 
karats  1/2  de  titre.  On  ne  connaît  aujourd'hui  que  deux  exem- 
plaires de  cette  monnaie  :  un  chez  M.  Fabre  et  le  second  chez 
M.  Gharvet,  lequel  demande  du  sien  1,500  francs  (renseignement 
fourni  par  M.  de  Saulcy). 

(2)  L'écu  est  un  type  de  monnaie  qui  tire  son  nom  de  récusson 
aux  armes  de  France,  ('/est  pour  cela  que  le  rédacteur  de  notre 
tableau,  au  lieu  du  mot  écu.  a  tracé  un  délia  renversé  pour 
figurer  une  sorte  de  bouclier,  d'écusson.  —  L*écu  au  soleil  fut 
fabriqué  pour  la  première  fois  par  Louis  XI  le  2  novembre  1475. 
Il  les  fit  à  la  taille  de  70  au  marc  ;  François  I**"  les  réduisit  & 
72  1/2  au  marc,  et  y  mit  un  24"»  dalliage.  (Saigey.  Mélrologie, 
p.  123).  On  y  voit  un  soleil  au-dessus  de  la  couronne  royale,  et 
pas  de  fleurs  de  lys  à  côté  de  Técu.  En  1487,  Charles  VIII  en 
porta  le  prix  à  36  sols  3  deniers.  (Leblanc,  p.  305,  et  Berry,  t.  II, 
p.  301.)  L'ordonnance  de  1506  leur  maintint  ce  prix.  Les  pre- 
miers, fabriqués  par  François  I*'  en  1516,  ne  valaient  pas  da- 
vantage (voy.  Âbot  de  Bazinghem),  mais  ce  roi  en  ayant  fait 
frapper  de  nouveau  en  1519,  en  éleva  le  prix  à  40  sols.  (Voy. 
Leblanc  )  L'ordonnance  de  1524  leur  attribue  encore  cette  valeur. 

(3)  Pour  détacher  le  duc  de  Bretagne  de  la  Ligue  du  bien 
public,  Louis  XI  reconnut,  ou  plutôt  d'après  Leblanc  (p.  311), 
accorda  au  duc  François  II  le  droit  de  battre  de  la  monnaie 
d'or  et  s'obligea  à  donner  cours  à  celle-ci  par  tout  le  royaume, 
pourvu  qu'ellQ  fût  conforme  aux  ordonnances  royales  pour  le 
poids  et  le  titre.  Après  le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne 
de  Bretagne,  on  cessa  la  fabrication  de  la  monnaie  dé  Bretagne 
sous  les  coins  de  la  duchesse,  u'ost-à-dire  avec  les  herminettes 
(Leblanc,  p.  314):  mais  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
mort  de  Charles  VIII  (1497)  et  le  mariage  de  sa  veuve  avec 
Louis  XII  (1499),  des  écus  de  Bretagne  furent  frappés,  et  c*est 
probablement  de  ceux-là  dont  notre  tableau  veut  parler. 


—  88  — 

Ung  escu  au  Ûaulphine  (1)  vault  aultant.  —  Ung  escu 
de  roy  (2)  pesant  2  deniers  14  grains  vault  35  sols.  — 
Ung  double  ducat  dEspaygne  (3)  pesant  5  deniers  12 
grains  vault  3  livres  14  sols  2  deniers.  —  Une  foie  (4) 
pesant  5  deniers  12  grains  vault  4  livres.  — Ungmoul- 
thon  a  la  petite  laue  (5)  pesant  3  deniers  6  grains  vault 
2  livres  4  sols  2  deniers.  —  Ung  angelot  (6)  pesant 


(1)  ECUS  fabriqués  en  Dauphiné  aux  armes  des  dauphins  de 
Viennois.  Louis  XI  en  fit  frapper  quand  il  était  dauphin,  et 
Leblanc  (p.  304]  cite  à  cet  égard  une  lettre  de  Charles  VU  datée 
de  Ghâlons,  12  août  1445. 

(2)  Ce  sont  les  écus  appelés  par  les  auteurs  écus  à  la  coiironne. 
C'est  encore  un  des  types  imaginés  par  Philippe  de  Valois  ;  il 
fut  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couronne  qui  surmontait  Técu. 
Charles  VI,  Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles  VIII  en  firent 
frapper.  Les  deniers  sont  de  1487.  L'ordonnance  rendue  à  cette 
dernière  date  les  fixa  à  la  valeur  de  35  sols  ;  celle  de  1506  leur 
maintint  ce  prix,  mais  celle  de  1524  les  porta  à  39  sols.  (Voy. 
Berry,  t.  II,  p.  301.) 

(3)  L'ordonnance  de  1524  ne  leur  trouve  plus  que  5  deniers  10 
grains  de  poids  ;  elle  les  cote  à  4  livres  3  sols  tournois.  L'ordon- 
nance du  15  mars  1540  les  mentionne  encore. 

(4)  La  place  qu'occupe  cette  monnaie  (immédiatement  après  le 
double  ducat  d'Espagne)  a  fait  croire  à  M.  de  Saulcy  qu'il  s'agit 
d'une  pièce  d'or  frappée  au  nom  de  Jeanne-la- Folle,  après  la 
mort  de  son  mari  Philippe-le-Beau  (1506).  En  effet  cette  reine, 
fille  d'Isabelle-la-GathoIique,  ne  mourut  qu'en  1555,  et  quoique 
folle  resta  reine  de  nom.  Son  père,  Ferdinand,  fut  régent  de 
Castille  jusqu'en  1516  et  son  fils,  Charles-Quint,  prit  à  cette  date 
le  titre  de  roi,  sans  enlever  celui  de  reine  à.  sa  mère.  (Voy. 
Dezobry  et  Bachelet.  Dictionnaire  historique.) 

(5)  Il  s'agit  ici  des  moutons  des  prédécesseurs  de  Jean-Ie-Bon. 
Ceux  de  ce  prince  étaient  plus  pesants,  et  ceux  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII  ne  pesaient *que  2  deniers  et  n'étaient  pas  d'or 
fin.  (Leblanc,  p.  111.) 

(6)  Un  ëes  types  imaginés  par  Philippe  de  Valois,  et  nommé 
angelot  par  rordonnance  (134(Q  qui  prescrivit  sa  création.  On  y 
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4  deniers  vault  2  livres  16  sols  6  deniers.  —  Une 
morisqz  (1)  au  «  p  »  lou  denier  de  la  dicte  monede 
vault  13  sols  6  deniers.  —  Ung  salus  (2)  pesant  2  de- 
niers 17  grains  vault  37  sols  6  deniers.  —  Une  An- 
riqz  (3)  vault  2  livres  10  sols.  —  Ung  Phelippus 
vault  (4)  25  sols.  —  Ung  florin  de  Tret  (5)  vault  24 


voit  un  ange  (saint  Georges)  tenant  d'une  main  une  épée  et  de 
Tautre  un  écusson  à  trois  fleurs  de  lys.  (Leblanc,  p.  244.)  Les 
angelots  furent  toujours  d*or  fin  mais  pas  toujours  du  même 
poids.  Henry  VI,  se  disant  roi  de  France  et  d'Angleterre,  en  fit 
frapper  en  1427.  (Berry,  t.  II,  p.  216.)  L'ordonnance  de  1506  parle 
d'angelots  de  3  deniers  23  grains  cotés  à  52  sols  10  denieis,  el 
d'angelots  comme  les  nôtres,  de  4  deniers,  cotés  à  53  sols  4  de- 
niers. L'ordonnance  de  1524  porte  ces  derniers  à  61  sols. 

(1)  c  Morikinus,  Maurorum  seu  Hispanicx  moneta!  species,  ab 
Hisp,  Morisco.  Maurus,  noslris  Moriscle  el  Mouricle.  >  (Ducange 
Gloss.  V*  Morikinus.) 

(2)  Le  salut  est  une  monnaie  d'or  fin  fabriquée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1421  par  Charles  VI  <  sur  l'avis  de  son  très-cher 
et  amé  fils,  le  roi  d'Angleterre.  >  (Berry,  t.  II.  p.  199.)  Son  nom 
lui  vient  de  la  Salutation  angélique,  qui  s'y  trouve  représentée. 
D'après  M.  de  Saulcy,  le  seul  commun  aujourd'hui  est  celui  de 
Henry  VI,  roi  d'Angleterre.  Ceux  de  Henry  V  et  de  Charles  VI 
sont  rares  ;  on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires. 

(3)  Les  Henriques  sont  une  monnaie  d'or  fabriquée  par 
Henry  IV.  dit  l'impuissant,  roi  de  Castille  de  1454  à  1474. 
L'ordonnance  de  Louis  XI  du  4  janvier  1470  {vieux  style)  men- 
tionne les  Henry  d'Espagne  du  poids  de  3  deniers  12  grains  et 
les  cote  à  30  sols.  L'ordonnance  de  1506  mentionne  c  les  Hen- 
riques et  castillanes  d'or  >  à  23  karats  3/4,  pesant  3  deniers 
14  grains  pour  48  sols  tournois,  et  celles  de  3  deniers  12  grains 
pour  46  sols.  L'ordonnance  do  1524  ne  les  mentionne  plus.  (Voy. 
Leblanc,  p.  308.) 

(4)  Tobiesen-Duby  (t.  II,  p.  57  et  suiv.)  parle  de  philippus  en 
or  de  Philippe  IV  dit  le  Beau  (1482-1506).  fils  de  Maximilien  et 
de  Marie  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre  après  la  mort  de  sa 
mère,  et  roi  de  Castille  par  son  mariage  avec  Jeanne-la-FoIie. 
On  y  voit  un  saint  Philippe  en  pied  soutenant  d'une  main  sa 
grande  croix,  et  de  l'autre  portant  un  livre.  —  La  place  qu'occupe 
ce  Philippus  dans  notre  tableau,  immédiatement  après  les  hen- 
riques, engage  à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  la  pièce  d'or  de  Phi- 
lippe-le-Beau.  Nous  avons  vu  plus  haut,  parmi  les  monnaies  fran- 
çaises, le  philippus  de  Philippe  de  Valois.  »  . 

(5)  Les  florins  tiraient  leur  nom  de  la  ville  de  Florence,  où  le 
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sols.  —  Un  g  florin  Allemaygno  (1)  vault  27  sols  6 
deniers.  —  Ung  florin  au  chat  (2)  vault  12  sols.  —  Ung 
florin  Aragon  (3)  25  sols.  —  Ung  escu  aux  vaches  (4) 


type  fut  inventé  ;  ils  portaient  au  revers  la  fleur  de  lys,  qui 
était  les  armes  parlantes  de  la  cité  italienne.  —  Les  ordon- 
nances portent  toutes  c  florins  au  traict,  i  mais  il  faut  lire 
c  florins  d'Utrccht.  •  C'était  la  monnaie  frappée  par  les  évo- 
ques de  cette  ville.  (Voy.  Dullelin  de  la  SocièU,  t.  II,  p.  448.) 
L'ordonnance  de  1506  ne  la  mentionne  pas  ;  celle  de  1524  porte  : 
c  Florin  au  traict  du  pois  de  2  deniers  12  grains  pour  25  sols 
9  deniers  tournois.  • 

(1)  Les  florins  d'Allemagne  avaient  été  décriés  par  un  mande- 
ment de  Charles  VII  du  16  mai  1453.  (Ordonnances  des  rois  de 
France,  t.  XIV,  p.  258  et  suiv.)  Malgré  cela  on  les  retrouve 
encore  circulant  sous  Louis  XI.  L'ordonnance  de  ce  prmce, 
datée  de  Jargeau  3  avril  1465,  porte  :  c  Florins  d'allemaigne  de 
poix  pour  22  sols  6  deniers  tournois.  »  {Ordonnances  des  rois  de 
France,  t.  XVI,  p.  472.) 

(2)  Ducange  (v«  chalus)  cite  un  florin  chalLi  parmi  les  espèces 
d'or  ayant  cours  en  1465  ;  mais  il  ne  semble  pas  fixé  sur  son 
lieu  d'origine.  Leblanc  (p.  308)  rappelle  ces  pièces  d'or  sans 
fournir  d'indication  à  leur  égard.  M.  Berry  (t.  II,  p.  729  et  251) 
prétend  que  le  florin  au  chat,  qui  s'appelait  aussi  maille  au 
chat,  était  une  monnaie  d'or  de  Liège.  Selon  M.  de  Saulcy,  un 
des  évoques  de  cette  ville  aurait  eu  dans  ses  armoiries  un  petit 
léopard  ;  de  là  le  nom  populaire  de  florin  au  chat.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  l'inverse  des  autres  espèces  d'or,  celle-ci  baissait  de  prix 
au  lieu  d'augmenter,  en  raison  sans  doute  de  son  fort  alliage. 
L'ordonnance  du  3  avril  1465  la  cote  à  14  sols  6  deniers  tournois 
[Ordonnances  des  rois  de  France, 't.  XVI,  p.  472),  et  celle  de  1470 
à  14  sols  2  deniers.  Les  ordonnances  subséquentes  n'en  font  plus 
mention. 

(3)  Florins  fabriqués  par  les  rois  d'Aragon.  {Dullelin  de  la 
Sociélé,  t.  I,  p.  596,  et  t.  II,  p.  448,  et  Tobiesen-Duby,  t.  I, 
p.  295.)  L'ordonnance  de  1465  les  cote  &  20  sols  tournois,  celle 
de  1470  à  25  sols;  les  autres  n'en  parlent  plus. 

(4)  Monnaie  d'or  de  Béarn.  Deux  vaches  dans  un  ôcu  étaient 
la  marque  distinctive  des  monnaies  de  ce  pays.  (Voy.  Tobiesen- 
Duby,  t.  II,  p.  163.)  L'ordonnance  de  1470  porte  :  écu  de  Béarn 
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34  sols.  —  Ung  ducat  Navarre  (1)  31  sols  6  deniers.  — 
Ung  Guylhermus  (2)  39  sols.  —  Gros  de  Myla(3) 
pesantz  7  deniers  12  grains  les  vieulx  vallent  9  sols.  — 
Gros  de  Gencs  pesantz  10  deniers  valent  12  sols  6 
deniers.  —  Gros  de  Venise  pesantz  5  deniers  vallent 
6  sols  3  deniers. 

(4)  Florins.  Un  Philipus  pesant  2  deniers  1 4  grains 

—  Un  florin  au  tret  pesant  2  deniers  12  grains — 

Un  florin  dAlemainie  (5)  vaut...  —  Un  florin  au  chapt 
vaut...  —  Un  florin  Aragon  vaut...  —  Un  escu  aux 
vaches  vaut...  —  Un  ducat  Navare  vaut...  —  Un  Gi- 
liermus  vaut...  —  Gros  de  Millan  (6)  pesans  7  deniers 


de  2  deniers  15  grains  pour  25  sols  ;  celle  du  29  janvier  1487 
porte  :  écu  de  Foi x  à  2  vaches  pour  35  sols.  On  sait  que  le 
comté  de  Foix  fut  réuni  au  vicomte  de  Béarn  en  1290,  et  tous 
deux  à  la  Navarre  en  1479. 

(1)  Les  ordonnances  énumèrent  les  ducats  de  Venise,  Milan, 
Rome,  Florence,  Gènes.  Boulogne,  Hongrie.  Portugal,  Sicile, 
Gastille,  Aragon,  Valence  ;  ceux  de  Navarre  n'y  figurent  jamais. 

(2)  Pièce  d*or  de  Guillaume  IV,  comte  de  Hainaut,  Hollande  et 
Zélando,  1404-1417.  (Voy.  Tobiesen-Duby,  t.  II,  p.  66.)  L'ordon- 
nance de  Louis  XI  du  28  décembre  1473  met  sur  la  môme  ligne 
les  Qorins  de  saint  Andry,  les  quatre  alliances,  les  florins  du 
Rhin  et  les  Guillermus  pour  23  sols  10  deniers  tournois. 

(3)  Le  gros  était  la  plus  grosse  monnaie  d'argent  ayant  cours. 
Ge  type  date  de  saint  Louis,  qui  créa  les  gros  tournois,  lesquels 
étaient  des  sous  d'argent  réels  valant  12  deniers  de  cette  époque. 
(Voy.  A.  de  Barthélémy,  op.  cit.,  p.  503.)  —  Il  s'agit  ici  des 
gros  firappés  à  Milan  pendant  l'occupation  française.  Notre  ta- 
bleau ayant  été  dressé  dans  les  dernières  années  de  Louis  XII, 
ou  dans  les  premières  années  de  François  I*',  par  c  vieulx 
gros  >  il  faut  entendre  ceux  de  Charles  VIII,  ou  peut-être  ceux 
frappés  par  les  derniers  Sforza. 

(4)  Ici  commence  l'écriture  de  J.  de  Malliard. 

(5)  Florin  d'Allemagne. 

(6)  L'ordonnance  de  1524  mentionne  c  les  gros  ou  testons  faits 
à  Milan,  à  Fribourg,  à  Berne  et  autres  gros  testons  forgés  au 
pays  d'AUemaigne  du  poix  de  7  deniers  12  grains  pour  10  sols.  • 
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12  grains...  —  Gros  de  Gènes  pesant  10  deniers...  — 
Gros  de  Venise  5  deniers  valent...  —  Gros  du  Roy 
Lois(l)  pesant  7  deniers  12  grains...  —  Gros  de  Sa- 
voie (2)  pesant  7  deniers  10  grains...  —  Gros  de  Alo- 
zone  Saulce  bourgue  (3)  6  sols.  —  Gros  de  Montfe- 
rant  (4)  du  dit  pois  pour  8  sols  6  deniers.  —  Gros  de 
Loreyne  (5)  du  dit  pois  9  sols  tournois.  —  Oboles  au 
trait  pesants  2  deniers  12  grains...  (6)  —  Lions  (7)  du 


(1)  Gros  ou  testons  faits  du  temps  du  roi  Louis  XII,  qui  com- 
mença à  en  frapper  en  1513;  et  suivant  la  mode  italienne,  on  y 
avait  représenté  la  tôte  du  roi,  de  là  le  mot  t  teston.  »  L'or- 
donnance de  1524  les  porte  aussi  à  7  deniers  12  grains  et  les 
cote  à  10  sols  tournois.  Celle  de  Nantes  du  16  août  1532  leur 
donue  encore  le  même  poids  et  la  môme  valeur.  —  On  cessa  d'en 
frapper  en  1575.  alors  qu'ils  valaient  14  sols  6  deniers  ;  les  francs 
d'argent  les  remplacèrent.  (Voy.  Saigey.  Métrologie,  p.  120,  et 
Berry,  t.  II,  p.  332.) 

(2)  L'ordonnance  de  1524  porte  les  gros  testons  de.  Savoie  de 
7  deniers  10  grains  à  9  sols  6  deniers  tournois. 

(3)  Gros  de  Lauzanne  et  de  Salzbourg.  (Voy.  ordonnance  du 
4  janvier  1470.) 

(4)  Il  y  eut  des  gros  frappés  à  Montferrand,  près  Glermont  ; 
un  atelier  monétaire  avait  été  établi  dans  cette  ville  dès  Phi- 
lippe-le-Bel  ;  Charles  VII,  encore  dauphin,  y  fit  frapper  des  mon- 
naies. (Voy.  Barthélémy,  pages  64,  65  et  204.)  —  M.  de  Saulcy 
serait  tenté  de  croire  à  un  lapstts  calami  et  proposerait  Mont- 
ferrat  au  lieu  de  Montferant.  Les  marquis  de  Saluces  et  de 
Montferrat,  dans  le  Piémont,  princes  puissants,  avaient  en  effet 
le  droit  de  battre  monnaie  d'or  et  d'argent,  et  leurs  monnaies 
avaient  une  assez  large  circulation. 

(5)  Gros  d'Antoine,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  1508-1544.  (Voy. 
Tobiesen-Duby,  t.  I,  p.  174.)  L'ordonnance  du  5  mars  1532  porte 
les  testons  de  Lorraine  à  9  sols  8  deniers. 

(6)  Monnaie  d'argent  de  la  ville  d'Utrecht. 

(7)  Monnaie  d'or  de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne.  Sur  la 
face  on  voit  un  lion  au  milieu  d'un  portique  gothique.  (Voy. 
Bulletin  de  la  Société,  t.  II,  p.  579.)  L'ordonnance  de  1470  porte  . 
c  Lions  de  Flandre  de  3  deniers  8  grains  pour  33  sols  4  deniers  ;  i 
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pois 3  deniers  6  grains...  —  Un  escu  de  Quin (1)  estan la 
nau  dun  couste  et  de  1  autre  couste  la  crois  comne  un 
escu  viens  et  vaut  37  sols  6  deniers. 

Un  fait  capital  se  dégage  de  ce  tableau  : 
c'est  qu'à  côté  du  cours  légal  il  existait  un 
cours  volontaire,  un  cours  établi  par  le  peuple, 
à  côté  du  cours  décrété  par  le  roi.  En  effet, 
comme  nous  Tavons  vu,  aucune  ordonnance 
n'attribue  aux  monnaies  la  valeur  que  leur 
donne  notre  tableau,  et  à  cet  égard  il  est 
certain  que  celui-ci  tient  le  milieu  entre  Tor- 
donnance  de  1506  et  celle  de  1524. 

Jusqu'à  présent  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ces  matières  ont  relevé  des  faits  isolés  prou- 
vant l'existence  du  cours  volontaire  à  certaines 
époques  et  pour  certaines  monnaies;  mais 
aucun,  à  notre  connaissance  du  moins,  n'a 
attribué  à  ce  fait  le  caractère  de  généralité 


celle  de  1506  ne  leur  trouve  plus  que  3  deniers  7  grains  et  les 
cote  à  43  sols  ;  celle  de  1524  ne  leur  trouve  plus  que  3  deniers 
5  grains  et  les  cote  à  48  sols  6  deniers;  celle  de  156i  ne  leur 
trouve  plus  que  3  deniers  4  grains  et  les. cote  à  3  livres.  Ces 
rapprochements  montrent  combien  était  forte  l'usure  occa- 
sionnée par  le  frai, 

(1)  M.  de  Saulcy  suppose  qu'il  s'agit  là  des  écus  de  Guyenne 
que  mentionnent  les  ordonnances  du  28  décembre  1473  et  du 
29  janvier  1487,  et  qui  auraient  été  frappés  en  grand  nombre  par 
les  Anglais,  possesseurs  de  cette  province.  Il  est  facile  de  faire 
Guyenne  de  Quin  en  se  rappelant  l'habitude  de  J.  de  Malliard 
deconfondre  \Qg  etle^  (voir  ci-dessus  Quignard  pour  Guignard) 
et  en  donnant  à  la  lettre  finale  n  l'ancienne  épellation  alpha- 
bétique c  ^.  • 
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qui  lui  revient.  M.  de  Wailly  (1)  a  constaté  un 
cours  volontaire  de  Vor  au  xiv*  siècle;  une 
note  du  dixième  volume  des  Ordonnances  des 
rois  de  France,  reproduite  par  lui  (2),  montre 
aussi  qu'en  1415  la  volonté  du  peuple  porta 
reçu  à  la  couronne  de  22  sols  à  50  sols. 
Louis  XII,  dans  son  ordonnance  de  1506,  pré- 
tend que  ce  sont  les  orfèvres  et  les  marchands 
des  foires  qui  ont  fait  hausser  le  prix  de  Tor 
et  de  l'argent (3).  Notre  tableau  établit  dune 
façon  indéniable  le  courant  populaire  pour  le 
commencement  du  règne  de  François  I".  Dans 
son  ordonnance  de  1532,  ce  prince  parle  «  des 
excessifs  prix  volontaires  donnés  de  jour  en 
jour  par  plusieurs  marchans,  gens  de  finance 
et  aultres  de  divers  éstats  et  qualités  (4).  » 
L'éditeur  du  journal  manuscrit  du  sire  de  Gou- 
berville  remarque  «  qu'au  milieu  du  xvi""  siècle, 
les  pièces  de  monnaie,  nombreuses  et  de  pro- 
venances différentes^  étaient  considérées,  dans 
le  Cotentin,  comme  une  véritable  marchandise 
que  chacun  appréciait  d'après  le  prix  de  Tor  et 
de  l'argent,  les  prenant  au  poids  et,  non  pour 
une  valeur  relative  déterminée  par  la  loi  (5).  j> 


(1)  N.  de  W^ailly.  Passim,  et  V1-*  tableau.  Mémoire  sur  les  va- 
riations  de  la  livre  tournois. 

(2)  Ibid..  pages  45  et  46. 

(3)  Levasseur.  Journal  des  Economistes.  Mai  1856. 

(4)  Berry.  T.  H,  p.  380. 

(5)  Page  72  (1553-1562). 
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Les  passages  plus  haut  cités  de  Bodin  et  de 
Garrault  ne  laissent  pas  de  doute  sur  Texis- 
tence  de  la  même  coutume  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Henry  III.  Un  peu  plus 
tard  (1586),  François  Grimaudet,  advocat  du 
roy  au  siège  présidial  d'Angers,  dit  positivement 
que  c(  pour  l'exposition  de  la  monnaie  on  con- 
sidère principalement  comme  elle  a  cours  entre 
marchands  (1).  »  Enfin  Forbonnais  nous  apprend 
qu'en  1636,  «  on  s'aperçut  que  le  peuple  avait 
surhaussé  les  monnaies  d'or  dans  le  commerce, 
à  la  faveur  de  la  confusion  des  diverses  espèces 
étrangères  qui  avaient  cours  et  du  grand  nom- 
bre de  monnaies  légères  qui  avaient  été  intro- 
duites sur  le  pied  des  autres  (2).  »  En  présence 


(t)  De$  monnaies,  augmentation  et  diminution  d'icelles,  p.  132. 
—  Il  est  vrai  qu*un  peu  plus  loin  (p.  135),  Grimaudet  ajoute  : 
i  Les  privés  ne  peuvent  imposer  prix  à  la  monnaie  ;  Tusage  de 
mettre  les  espèces  d*or  à  plus  haut  prix  que  celuy  qui  est  porté 
en  la  ioy  du  prince  ne  doit  être  gardé,  •  mais  il  atténue  singu- 
lièrement la  portée  de  cette  règle  par  les  exceptions  suivantes  : 
c  Si  le  prince  donne  à  ce  cours  (volontaire)  un  consentement 
tacite  parce  qu'en  ses  affaires  il  reçoit  et  met  la  monnaie  au  prix 
qu'elle  a  cours  entre  les  marchands  ou  qu'il  eût  envoyé  lettres 
missives  à  ses  receveurs  de  recevoir  la  monnaie  à  prix  plus  haut 
que  celuy  de  son  ordonnance  comme  quelques  fois  est  arrivé, 
ce  confirmerait  et  autoriserait  l'usage  auquel,  puisque  le  prince 
se  serait  soumis,  il  serait  raisonnable  qu'il  fût  observé  entre 
ses  subjets.  Â  pareille  raison,  si  tel  usage  était  confirmé  par 
trois  ou  quatre  ans  en  présence  du  prince  et  de  ses  officiers  qui 
n*y  auraient  contredit  serait  raisonnable  y  obéir  par  le  tacite 
consentement  du  prince.  » 

(2)  Recherches  et  considérations  sur  les  finances  de  France» 
1768,  t.  I,  p.  229. 
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de  témoignages  aussi  nombreux,  de  faits  em- 
brassant une  période  de  plus  de  trois  siècles, 
je  ne  crois  pas  être  trop  hardi  en  généralisant  la 
chose  et  en  disant  que  de  tout  temps  un  cours 
volontaire  a  existé,  dans  Tancienne  France, 
à  côté  du  cours  légal  et  aussi  bien  pour  l'ar- 
gent que  pour  Tor,  parce  que  de  tout  temps 
des  causes  se  sont  produites  qui  ont  eu  leur 
influence  sur  la  valeur  de  ces  métaux^  et  que 
c'était  là  le  seul  moyen  qu'eussent  nos  pères 
de  traduire  dans  la  pratique  les  effets  de  ces 
causes. 

Le  cours  volontaire  trouvait  une  singulière 
facilité  dans*  la  dualité  monétaire.  Ces  deux 
faits  sont  inséparables  l'un  de  Tautre.  Sans  la 
monnaie  de  compte,  le  cours  volontaire  n'eût 
pu  se  produire,  et  sans  le  cours  volontaire,  la 
monnaie  de  compte  n'eût  pas  subi  cette  éton- 
nante et  incessante  décroissance  que  nous  avons 
constatée.  Je  veux  insister  sur  ce  fait,  car  c'est 
lui  qui  domine  tout  ici.  Je  ne  sais  si  l'on  se 
rend  bien  compte  de  la  manière  dont  s'exerçait 
le  cours  volontaire.  Pour  cela  il  faut  se  repré- 
senter les  choses,  les  individus  et  les  situations 
d'autrefois. 

Transportons-nous  par  la  pensée  au  xvi*  siè- 
cle, au  moment  où  les  effets  de  l'abondance 
des  métaux  précieux  commençaient  à  se  faire 
sentir.  De  nos  jours  nous  avons  vu  ces  métaux 
devenir  plus  communs;  la  seule  conséquence 


-  97  - 

que  ce  fait  ait  eue  et  pouvait  avoir  a  été  de 
faire  hausser  le  prix  des  denrées  ;  la  monnaie 
n'a  pu  changer  de  valeur  nominale  ;  il  a  fallu 
en  donner  davantage  pour  acheter  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  voilà  tout  !  Cela  tient  à  ce 
que  nous  avons  (ce  que  nos  pères  n'avaient 
pas)  une  unité  monétaire  réelle  et  solide^  un 
étalon,  la  pièce  de  un  franc,  dont  toutes  les 
autres  pièces  d'or  ou  d'argent  ne  sont  que  des 
multiples  ou  des  sous-multiples.  Le  poids,  le 
titre  et  le  cours  de  cette  unité,  au  milieu  de 
toutes  les  fluctuations,  demeure  fixe  et  im- 
muable; c'est  là  un  avantage  inappréciable. 
Autrefois  il  n'en  était  pas  de  même.  Nous 
sommes  au  xvi*  siècle,  vers  1560  par  exemple  ; 
vous  vous  présentez  chez  un  marchand  ;  Tob- 
jet  payé  par  vous  il  y  a  quelque  temps  40  sols 
ou  2  livres,  il  vous  le  fait  50  sols;  vous  ne 
contestez  pas  la  chose,  mais  à  votre  tour  vous 
haussez  le  prix  de  votre  écu;  au  lieu  de  le 
livrer  pour  45  sols,  vous  le  portez  à  50.  Qui 
peut  vous  empêcher  d'agir  ainsi?  L'ordon- 
nance ?  elle  est  peut-être  de  date  ancienne,  et 
du  reste  pas  vu  pas  pris.  Ce  n'est  pas  le  mar- 
chand qui  vous  dénoncera,  car  il  y  a  aussi 
quelque  part  une  ordonnance  qui  fixe  le  prix 
des  choses  et  qu'il  n'observe  pas;  et  puis  le 
roi  lui-même  ne  reconnalt-il  pas  l'instabihté 
du  prix  des  monnaies  en  en  changeant  à  chaque 
instant  la  valeur  ?  Ainsi  donc,  le  débat  entre  le 

T.  HL  1-7 


—  98  — 

vendeur  et  Tacheteur  s'établissait  aussi  bien 
sur  le  prix  de  la  monnaie  que  sur  le  prix  de  la 
marchandise  (1). 

Nous  avons  choisi  notre  exemple  au  xvi*  siè- 
cle pour  rester  dans  notre  cadre  et  aussi  parce 
que  un  grand  fait,  la  découverte  de  l'Amérique, 
amena  alors  une  perturbation  plus  sensible 
dans  le  prix  des  métaux  précieux.  Mais  c^est 
ainsi  que  les  choses  durent  se  passer  toutes  les 
fois  que  dans  le  cours  des  siècles,  des  causes 
se  produisirent  qui  exercèrent  une  influence 
sur  la  circulation  monétaire.  Bien  plus  qu'au- 
jourd'hui, les  monnaies  autrefois  avaient  le 
caractère  de  la  marchandise  ;  on  les  pesait,  on 
les  estimait  comme  elle;  de  là  à  les  traiter* 
comme  elle  il  n'y  avait  qu'un  pas,  toujours 
facile  à  franchir.  Toute  vente  semblait  un 
échange,  dont  la  monnaie  de  compte  servait  à 
apprécier  les  deux  termes.  Cette  dernière  mon- 
naie était  la  seule  avec  laquelle  on  pût  établir 
des  calculs.  L'autre,  la  monnaie  réelle,  com- 
prenant autant  d'unités  différentes  que  de  piè- 
ces, ne  pouvait,  par  l'addition,  produire  un 
tout  homogène.  Aussi  quand  par  hasard  une 
pièce  d'or  ou  d'argent  se  trouve  mentionnée 
dans   les  papiers  de  raison,   est-elle  toujours 


(I)  Ce  n'est  point  là  un  tahloau  d'imaifination,  oV^^r  la  réalilô. 
Coumient  expliquer  autrement  cette  pliraso  de  (iarraull  (.•i-rjcssus 
citée  :  f  Ung  chacun  veut  faire  le  roy,  imposant  prix  aux  mon- 
naies à  son  plaisir  et  volonté  ?  • 
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convertie  en  livres,  sols  et  deniers.  A  vrai  dire, 
Tunique  mesure,  Tunique  mètre  de  la  valeur, 
c'était  la  monnaie  de  compte.  Les  pièces  de 
monnaie  courantes  n'étaient  que  des  fractions 
de  métal  dont  le  prince  avait  certifié  le  poids, 
qu'on  échangeait  contre  d'autres  choses,  mais 
qui  ne  mesuraient  pas  ces  choses  dans  le  vrai 
sens  du  mot.  Cela  est  si  vrai  que^  lorsque  ces 
pièces  faisaient  défaut,  on  n'hésitait  pas  à 
prendre  un  bijou,  un  objet  quelconque  en  or 
ou  en  argent,  à  le  peser,  à  le  convertir  par  la 
pensée  en  livres,  sols  et  deniers,  et  à  s'acquitter 
avec  lui  de  l'obligation  contractée.  Nous  trou- 
vons un  fait  de  cette  sorte  relaté  dans  notre 
manuscrit':  «  Mémoire  que  ay  balhie  a  monsieur 
de  Raubet  ung  noble  à  la  roze  et  eusi  ung  ece 
homo  dargan  pesant  ung  mar  dargan  que  luy 
ay  peset  le  8  de  may  1528(1).  »  A  l'occasion 
donc,  les  bijoux  remplaçaient  la  monnaie  et 


(1)  Page  63.  Ceci  vient  aussi  confirmer  ce  que  nous  disions 
plus  haut,  à  l'occasion  de  Tinventaire  de  Técrin,  sur  le  rôle  des 
bijoux  dans  les  fortunes  privées  du  xvi*  siècle.  —  Cett«  note 
n*est  pas  de  la  main  de  J.  de  Malliard.  A  cette  date  ce  dernier 
devait  être  encore  à  Sarlat  où.  le  6,  il  avait  flancé  Elisabeth  de 
Solminiac  ;  elle  doit  être  de  l'un  de  ses  commis.  ~  Le  noble  à 
la  rose  valant  4  livres  12  sols  6  deniers  (ordonn.  de  1524),  et  la 
livre  représentant  24  fr.  04  c,  en  attribuant  à  l'argent  un  pou- 
voir de  6  pour  cette  époque  intermédiaire,  cela  ferait  aujour- 
d'hui une  somme  de  106  fr.  90  c.  Quant  au  marc,  d'après  Leber 
(p.  104),  il  aurait  valu,  en  1525,  12  livres  4  sols  et  6  deniers  tour- 
nois, ce  qui,  au  môme  pouvoir  de  l'argent,  ferait  281  fr.  62  c. 
de  notre  monnaie. 
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circulaient  presque  comme  elle.  Ils  le  pou- 
vaient puisqu'ils  étaient  la  même  marchandise. 

A  coup  sûr  cette  organisation  monétaire  était 
moins  pratique,  moins  expéditive,  moins  com- 
merciale que  la  nôtre  ;  mais  là  présence  dans 
la  circulation  de  pièces  toutes  différentes  de 
poids  et  de  titre  rendait  nécessaire  le  jeu  de  la 
monnaie  de  compte,  et  d'un  autre  côté,  cette 
manière  de  procéder  avait  quelque  chose  qui 
convenait  aux  habitudes  et  au  caractère  de  nos 
pères.  Ils  ne  détestaient  pas  les  longs  pourpar- 
lers ;  ils  aimaient  a  marchander,  comme  encore 
nos  paysans.  Or  chacune  des  parties  ayant  entre 
mains  une  marchandise  dont  elle  fixait  le  prix, 
il  semblait  que,  de  part  et  d'autre,  la  défense 
.fût  plus  facile,  que  par  de  réciproques  conces- 
sions sur  le  prix  des  deux  choses,  on  arrivât 
mieux  à  se  mettre  d'accord. 

Cependant  ce  système  contenait  un  vice  radi- 
cal. La  monnaie  de  compte  ne  reposant  sur 
aucun  fondement  solide  et  fixe,  c'était  l'insta- 
bilité même.  Chaque  hausse  des  pièces  d'or  et 
d'argent  entraînait  une  diminution  de  la  livre, 
et  chaque  diminution  de  la  livre  (nous  l'avons 
vu)  devenait  la  cause  d'une  nouvelle  hausse 
des  monnaies.  C'était  un  engrenage  dans  lequel 
on  était  pris  ;  toute  la  livre  de  compte  devait  y 
passer.  On  peut  se  demander  en  effet  à  quelle 
somme  dérisoire  celle-ci  eût  fini  par  corres- 
pondre si  la  Révolution  de  89  ne  fût  venue 
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mettre  au  rebut  ces  rouages  usés  et  les  rem- 
placer par  un  système  simple,  uniforme  et 
commode,  par  cet  admirable  système  décimal, 
une  de  nos  grandes  facilités  modernes,  dont 
ce  retour  sur  le  passé  doit  nous  mieux  faire 
sentir  les  avantages. 

L'existence  du  cours  volontaire  étant  prou- 
vée, son  mécanisme  compris,  on  se  demandera 
peut-être  par  qui  et  comment  pouvaient  être 
dressés  les  tableaux  destinés  à  en  faciliter 
l'exercice.  Il  est  évident  que  ceux-ci  ne  pou- 
vaient être  l'œuvre  du  premier  venu.  Il  fallait 
connaître  un  ensemble  de  faits  dont  ils  ne  fai- 
saient qu'établir  la  moyenne  ;  il  fallait  être  au 
courant  d'une  quantité  de  rapports  dont  le 
prix  de  la  monnaie  était  dépendant.  Ce  devait 
être  l'affaire  des  changeurs,  des  banquiers,  de 
certains  tabellions  dont  la  boutique  était  très- 
achalandée,  de  personnes  enfin  aux  relations 
nombreuses  et  variées.  Il  est  probable  aussi 
que  les  gens  des  monnaies  (1)  devaient  com- 
poser des  documents  de  ce  genre.  Ne  devaient- 
ils  pas  se  tenir  au  courant  des  fluctuations  du 


(1)  Il  y  avait  un  atelier  monétaire  et  un  maître  particulier  à 
Limoges.  L'atelier  est  cité  comme  fonctionnant  dès  le  17  dé- 
cembre 13i8.  La  lettre  I  lui  fut  attribuée  en  1539.  On  y  fabri- 
quait des  pièces  de  billon,  d'argent  et  même  d'or.  (Voy.  de 
Saulcy.  ElémerUs  de  r histoire  des  ateliers  monétaires  du  rbyaunie 
de  France,  de  Philippe- Auguste  à  François  î"  inclusivement* 
Paris,  1877,  pages  28  et  127.) 
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prix  de  l'argent  pour,  à  Foccasioii,  pouvoir 
fournir  au  roi  les  renseignements  à  Taide  des- 
quels se  formulaient  les  ordonnances  ?  Un  sim- 
ple particulier  d'une  petite  ville  eût  été  com- 
plètement impuissant  à  faire  une  œuvre  de 
cette  nature.  Notre  tableau,  du  reste^  nous  en 
fournit  la  preuve.  Lorsque  J.  de  Malliard  vou- 
lut continuer,  à  Brive,  le  travail  que  Léonard 
Deschamps  avait  commencé  à  Limoges,  il  dut 
se  contenter  de  signaler  les  nouvelles  mon- 
naies arrivées  dans  ses  mains  et  d'en  indiquer 
le  poids  que  le  trébuchet  lui  avait  fait  con- 
naître ;  il  ne  put  mettre  aucun  prix  en  regard. 
S'il  se  fût  agi  simplement  d'attribuer  à  ces 
monnaies  le  cours  légal,  il  eût  pu  le  faire  en 
consultant  l'ordonnance  la  plus  récente  ;  mais, 
pour  constater  le  cours  que  la  volonté  popu- 
laire leur  avait  donné  depuis,  il  manquait  sans 
doute  des  éléments  nécessaires. 

Quelque  incomplète  et  tronquée  qu'elle  soit, 
la  partie  du  tableau  dressée  par  J.  de  Malliard 
vient  cependant  confirmer  un  fait  par  nous 
énoncé  et  sur  lequel  les  auteurs  sont  restés 
complètement  muets.  Elle  prouve  que  le  cours 
volontaire  s'exerçait  aussi  bien  sur  les  pièces 
d'argent  que  sur  les  pièces  d'or.  Pour  être 
moins  sensibles  puisqu'elles  portaient  sur  des 
valeurs  moindres,  les  variations  qui  étaient  le 
fait  du  peuple  n'en  sont  pas  moins  ici  un  fait 
certain.  Et  en  effet  ne  va-t-il  pas  de  soi  que  si 


—  103  — 

les  raisons  ci-dessus  données  sont  vraies^  elles 
le  sont  d'une  manière  générale  à  Tégard  des 
deux  métaux  ?  Ne  fallait-il  pas  maintenir  une 
proportion  entre  ceux-ci,  et  tout  mouvement 
subi  par  Tun  n'avait-il  .pas  son  contre-coup 
sur  l'autre?  Au  besoin,  en  dehors  de  notre 
tableau,  nous  pourrions  apporter  des  preuves 
de  cette  similitude.  Dans  son  ordonnance  du 
23  janvier  1549,  Henry  II  dit  «  que  plusieurs 
personnes,  par  leur  volonté  désordonnée  et 
pour  leur  profit  particulier  permettent,  mettent 
et  allouent  les  pièces  d'or  et  d'argent  ayant 
cours  aux  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries 
à  plus  haut  prix  qu^il  n'est  permis  par  les 
ordonnances  (1).  » 

Il  n'y  avait  que  la  monnaie  de*billon  qui 
échappât  à  cette  loi.  Bodin  (2)  nous  apprend 
que  la  monnaie  noire  (c'est  aiûsi  qu'on  l'appe- 
lait) n'avait  ni  diminué  ni  haussé  de  prix 
depuis  soixante  ans.  Cependant,  au  commen- 
cement du  xti"  siècle,  cette  monnaie  avait  un 
cours  légal,  elle  contenait  toujours  une  partie 
d'argent,  et  c'était  sur  elle  que  portaient  les 


(1)  Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  ordonnances,  notam- 
ment celle  de  Louis  XII,  de  1506,  dont  les  termes  ont  été  rela- 
tés plus  haut.  *  • 

(2)  Discours  sur  le  rehaussement  et  diminution  des  monnaies, 
—  L'éditeur  du  journal  du  sire  de  Goberville  constate  aussi  que 
la  variation  du  taux  des  monnaies  ne  portait  nullement  sur  les 
espèces  inférieures. 


.i 
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fraudes  matérielles  de  nos  roîs(l).  Mais  le 
denier  devait  toujours  rester  le  denier  (2),  et  le 
sixain,  le  dizain,  le  douzain,  le  treizain,  de- 
vaient toujours  correspondre  à  6,  à  10,  à  12, 
à  13  deniers.  Notons  en  passant  que  cette 
naonnaie  tenait,  dans  la  circulation,  une  tout 
autre  place  que  nos  sous  de  cuivre.  Ce  n'était 
pas  une  simple  monnaie  d'appoint,  elle  avait 
une  faculté  libératoire  (3).  C^était  avec  elle  que 
s'achetaient  quotidiennement  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  que  se  payaient  les  ou- 
vriers, que  se  soldaient  toutes  les  dépenses 
usuelles  et  courantes. 

A  cet  égard  il  est  bon  d'observer  qu'il  ne 
faudrait  pas  juger  de  la  circulation  monétaire 
du  XVI*  siècle  d'après  la  place  prise  dans  notre 
tableau  par  les  différentes  monnaies  qui  y  figu- 


(1)  La  valeur  réelle  des  doubles  tournois  frappés  par  Fran- 
çois I*'  était  au-dessous  de  la  valeur  nominale.  (Berry.  Op.  cit., 
t.  II,  p.  351.) 

(2)  En  ce  sens  que  ni  le  cours  légal  ni  le  cours  volontaire  ne 
lui  attribuaient  une  autre  valeur.  Il  fallait  bien  s'arrêter  à  un 
point  et  on  ne  dépassait  pas  celui-là,  négligeant  les  infiniment 
petits  de  Tobole  et  de  la  maille.  Mais  la  valeur  intrinsèque  du 
denier  éprouvait  forcément  une  décroissance  matérielle.  (Voy 
Tableau  synoptique  de  Berry.)  —  Ceci  pourrait  peut-être  expli- 
quer les  prétendues  IVaudes  de  nos  rois  au  xvi*  siècle  et  faire 
comprendre  pourquoi,  lorsque  Henry  III  supprima  tout  mélange 
d'argent  dans  la  plupart  des  monnaies  de  billon,  cette  mesure 
(réclamée  du  reste  par  Bodin)  ne  souleva  aucune  protestation. 

(3)  Voy.  Vuitry.  Les  monnaies  sous  Philippe^le-Bel  et  ses  trois 
fils,  p.  4. 
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rent.  Les  pièces  d'or,  qui  en  occupent  une  si 
grande,  en  tenaient  une  petite  dans  la  circu-  • 
lation,  en  ce  sens  qu'elles  étaient  rares,  que 
peu  de  mains  les  maniaient,  car  elles  repré- 
sentaient une  somme  déjà  importante.  Plus 
communes  étaient  les  pièces  d'argent  ;  innom- 
brables étaient  les  piècesde  billon.  C'étaient  les 
deniers,  parisis  et  tournois  (1),  les  doubles  qui 
valaient  deux  deniers,  les  hardys  et  les  liards 
qui  en  valaient  trois,  les  blancs  qui  en  va- 
laient cinq,  et  la  série  des  sixains,  des  dizains, 
des  douzains,  dont  le  nom  indique  la  valeur. 
Au-dessous  du  denier,  il  y  avait  la  maille  ou 
obole,  qui  ne  valait  qu'un  demi -denier,  et  la 
pite  (2)  ou  pougeoise,  qui  ne  valait  qu'un  quart 
de  denier. 

Si  notre  tableau  ne  rend  qu'imparfaitement 
l'image  de  la  circulation  monétaire  du  xvi*  siè- 
cle, en  revanche  il  reproduit  certains  aspects 
locaux  qu'il  est  intéressant  d'observer.  Le 
grand  courant  monétaire  français,  augmenté 
par  des  affluents  voisins,  était  si  mouvementé, 
que  bien  des  pièces  d'or  et  d'argent  devaient 
se  rencontrer  sur  des  points  fort  éloignés  de 


(1)  Charles  VHI,  par  son  ordonnance  du  29  janvier  1487,  assi- 
mila le  denier  parisis  au  denier  tournois.  Dès  lors  il  ne  fut  plus 
fabriqué  que  des  deniers  tournois,  mais  les  anciens  parisis  con- 
tinuèrent toujours  à  circuler.  (Voy.  Berry.  Tableau  synoptique,) 

{%]  Picta,  piclavina,  petite  monnaie  de  cuivi'e  fabriquée  à  Poi- 
tiers. 
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leur  lieu  d'origine  ;  les  monnaies  se  ncielaient 
aux  monnaies  comme  les  flots  aux  flote.  Cepen- 
dant, au  milieu  du  grand  courant,  chaque  pays 
avait  un  petit  courant^à  lui,  dérivant  de  son 
voisinage,  de  ses  rapports  particuliers,  de  ses 
habitudes,  de  ses  traditions.  A  ce  point  de  vue, 
notre  tableau  peut  être  utilement  interrogé; 
chaque  groupe  de  monnaies  porte  avec  lui  son 
commentaire.  La  présence  des  nombreuses 
pièces  anglaises  s'explique  par  la  longue  occu- 
pation des  Anglais.  Celle  des  pièces  italiennes, 
par  ces  comptoirs  italiens  que  nous  avons  vus 
établis  à  Limoges  et  à  Périgueux,  et  aussi  sans 
doute  par  le  retour  des  chevaliers  limousins 
qui  avaient  été  soutenir  au-delà  des  monts  les 
prétentions  de  nos  rois.  Bon  nombre  d'autres 
monnaies  de  provenances  diverses  avaient  dû 
être  apportées  par  ces  grands  seigneurs  qui 
suivaient  la  cour  dans  ses  incessantes  pérégri- 
nations, mais  qui  revenaient  toujours  et  fré- 
quemment dans  leurs  châteaux.  Quant  à  toutes 
les  monnaies  de  la  péninsule  hispanique,  ara- 
gonnaises,  castillanes,  portugaises,  mauresques 
même,  elles  viennent  confirmer  un  fait  rap- 
porté par  Bodin  (1).  Tous  les  ans,  de  nombreux 
Limousins,  du  haut  pays  surtout,  s'en  allaient 
à  la  file  vers  l'Espagne.  C'étaient  des  maçons, 
des  charpentiers,  des  taillandiers,  des  tisserands. 

1)  Op.  dt. 
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L'or  était  commun  au-delà  des  Pyrénées,  Tin- 
digène  paresseux,  tous  les  travaux  manuels 
chèrement  rétribués  ;  ils  émigraient,  et  au  bout 
d'un  certain  temps  ils  revenaient  dans  leur 
pays,  la  ceinture  garnie  de  belleâ  pièces  d'or. 
Ainsi  notre  tableau  reflète  et  résume  assez 
bien  les  rapports,  les  faits,  les  événements  du 
temps  et  de  la  province  où  il  a  été  dressé. 
Mais  son  côté  le  plus  intéressant  reste  dans 
Fombre.  Pour  Téclairer,  il  aurait  fallu  posséder 
des  documents  de  même  nature,  faits  à  la 
môme  époque  dans  d'autres  pays.  Grâce  à  eux, 
par  comparaison,  on  serait  arrivé  à  savoir  quelle 
était  relativement  la  prospérité  du  Limousin  ; 
car,  comme  dit  Voltaire (1),  «  le  prix  de  lar- 
gent  est  le  pouls  d'un  État  et  un  moyen  assez 
sûr  de  reconnaître  ses  forces.  » 
• 

Ici  s'arrête  notre  étude  sur  le  premier  tiers 
du  XVI"  siècle.  Dans  l'excursion  que  nous  ve- 
nons de  faire,  nous  avons  eu  pour  guide  un 
contemporain  bien  placé  pour  nous  instruire 
et  qui  l'a  fait  sans  le  savoir,  ce  qui  n'en  vaut 
que  mieux.  Pour  compléter  ce  qu'il  nous  a 
appris  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son 
temps,  çà  et  là,  nous  nous  sommes  rensei- 
gnés nous-mêmes  aux  alentours,  mais  toujours 
en  nous  adressant  bien  et  en  frappant  aux 


(1}  Essai  sur  les  mcnirs,  chap.  li. 
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bonnes  portes.  Si  maintenant^  résumant  nos 
impressions,  nous  vouions  conclure  sans  parti 
pris  comme  sans  fiction  romanesque,  nous 
sommes  obligés  d'avouer  que  le  tableau  qui 
vient  de  passer  sous  nos  yeux  ne  ressemble 
guère  à  celui  que  nous  ont  présenté  certains 
écrivains  modernes  plus  passionnés  que  justes. 
Ces  temps  qu'on  nous  avait  dépeints  comme 
livrés  à  l'oppression,  à  Tinjustice^  à  la  misère, 
nous  apparaissent  au  contraire  réguliers,  tran- 
quilles et  prospères  pour  les  différentes  classes 
de  la  société. 

Nous  avons  eu  peu  de  contact  avec  le  peuple 
proprement  dit,  assez  cependant  pour  voir 
qu'il  avait  une  libre  discussion  de  ses  intérêts 
et  que  les  salaires  qu'il  touchait  lui  assuraient 
une  vie  plus  facile  peut-être  que  celle  d'au- 
jourd'hui (1).  Quant  aux  grands  seigneurs  que 


Ci)  Se  reporter  à.  la  page  755,  t.  H  du  présent  Bulletin,  et  à  la 
note  2  de  la  page  759.  Voir  aussi  Cibrario  {Economie  politique 
du  fhoyen  âge,  t.  l\,  p.  262),  qui  estime  que  le  prix  des  jour- 
nées est  à  peu  près  le  môme  aujourd'hui  qu'au  moyen  âge  ; 
Levasseur  (op.  cit.),  qui  dit  qu*en  1506  l'ouvrier  était  aussi  riche 
avec  2  grammes  d'argent  que  celui  d'aujourd'hui  avec  3  flr.  50; 
Hallam  {L'Europe  au  moyen  âge.  p.  216  et  218,  t.  IV),  qui  pré- 
tend que  les  classes  ouvrières,  surtout  celles  qui  sont  employées 
aux  travaux  de  l'agriculture  avaient,  en  Angleterre,  moins  de 
moyens  de  subsistance  au  commencement  du  xrx*  siècle  que 
sous  les  règnes  d'Edouard  IV  et  d'Henri  VI,  et  qui  se  moque 
f  de  ces  écrivains  superGciels  qui  voudraient  nous  faire  croire 
que  nos  pères  n'étaient  que  de  misérables  esclaves.  >  Lire  aussi 
les  savantes  études  de  M.  Léopold  Delisle  sur  les  conditions  de 
la  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen  dge.  Les  nombreuses 
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nous  avons  rencontrés  (et  ils  étaient  de  la  plus 
haute  volée),  nous  les  avons  vus  d'abord  faci- 
les, bienveillants,  généreux,  respectés  et  dignes 
de  l'être.  Pour  Thonneur  du  roi  (le  roi  et  le 
pays  alors  ne  faisaient  qu'un)  et  pour  l'hon- 
neur de  leur  nom,  ils  n'épargnaient  ni  leur 
sang  ni  leur  bourse.  Et,  dans  ces  brillantes 
réunions  où  nous  avons  pénétré,  nous  avons 
deviné  bien  des  récits  héroïques,  car  c'était  le 
temps  des  La  Palice  et  des  Bayard^  et  aussi 
maintes  conversations  charmantes,  car  les  da- 
mes tenaient  une  place  de  plus  en  plus  large 
dans  cette  société  élégante  et  policée. 

Mais  où  trouver  gens  plus  heureux  que  ces 
bons  bourgeois  de  Brive  de  1520  que  notre 
livre  nous  a  révélés?  Imaginez-vous  vie  plus 
heureuse  que  la  leur,  et  si,  au  commencement 
des  âges,  il  vous  eût  été  donné  de  choisir  votre 
sort,  n'est-ce  point  là  et  comme  cela  que  vous 
eussiez  voulu  vivre?  Dans  un  beau  pays,  au 


recherches  auxquelles  s*est  livré  ce  dernier  écrivain  lui  ont  mon- 
tré c  que  les  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  hommes  n'étaient 
pas  entachés  de  ce  caractère  de  violence  et  d'arbitraire  avec 

lequel  on  se  plaît  trop  souvent  à  les  décrire La  féodalité, 

dit-il,  n'a  point  produit  sur  les  paysans  les  effets  désastreux  qui 
lui  sont  imputés  avec  plus  de  passion  que  de  justice Il  n'exis- 
tait aucune  trace  de  cet  antagonisme  qui,  suivant  des  auteurs 
modernes,  régnait  entre  les  différentes  clisses  de  la  société 
(Préface)  i  —  Plus  l'histoire  s'écrira  avec  les  documents  origi- 
naux, plus  ressortira  cette  vérité  que  la  liberté,  l'aisance  et  le 
bonheur  du  peuple  ne  datent  pas  de  l'an  1*'  de  la  République 
française. 
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climat  tempéré  (1),  aux  produits  variés,  avoir 
bon  gîte,  table  copieuse (2),  riches  habits, 
et  à  côté  de  ces  jouissances  un  peu  maté- 
rielles, se  rendre  utile  dans  sa  petite  ville  en 
exerçant  une  charge  quelconque  qui  fait  venir 
Targent  dans  la  bourse  et  la  considération  sur 
le  nom,  que  faut-il  de  plus?  Au  demeurant, 
les  satisfactions  d*amour-propre  ne  manquent 
pas.  Vous  voyez  les  gentilshommes  de  la  con- 
trée qui  ont  besoin  de  vos  services  «  vous 
bonneter  et  vous  faire  la  cour,  »  comme  dit 
Montluc;  vous  frayez  avec  les  plus  hauts  per- 


(1)  La  zone  centrale  dans  laquelle  se  trouve  a  le  pittoresque 
Limousin  >  a,  selon  Arthur  Young  (op.  cit.,  t.  11,  p.  62),  l'un 
des  plus  beaux  climats  du  monde,  c  C'est  le  pays  que  l'on  pour- 
rait le  plutôt  choisir  de  toute  la  France,  de  toute  l'Europe,  en 
tant  que  sol  et  climat.  Là  vous  êtes  exempt  de  ^ext^^me  humi- 
dité qui  donne  sa  verdure  à  la  Normandie  et  à  l'Angleterre,  et 
des  rayons  brûlants  qui,  dans  le  Sud,  détruisent  cette  verdure  ; 
vous  n'avez  ni  les  ardeurs  qui  vous  oppressent  dans  l'été,  ni  les 
gelées  qui  vous  engourdissent  en  hiver,  mais  un  air  léger,  pur, 
élastique,  favorable  à  tous,  hors  à  ceux  qui  tombent  de  lan- 
gueur. »  L'inconvénient  que  signale  le  voyageur  anglais  est, 
pour  cette  région,  d'être  sujette  aux  orages  et,  ce  qui  est  pis,  à 
la  grêle.  Aucune  de  ces  observations  n'a  perdu  de  sa  justesse. 

(2)  Champier  (de  re  eibaria),  après  avoir  décrit  la  manière  de 
vivre  des  différentes  parties  du  royaume,  sous  François  !•', 
ajoute  :  c  Les  provinces  intérieures  ont  des  mœurs  ])lus  douces 
que  les  autres.  Elles  se  nourrissent  aussi  beaucoup  mieux.  C'est 
du  bœuf,  du  mouton,  beaucoup  de  porc  frais  on  salé,  du  gibier, 
de  la  volaille,  des  fruits,  toutes  choses  que  le  pays  produit  en 
abondance  (et  qui  ne  s'exportaient  pas  alors).  On  y  consomme 
aussi  une  grande  quantité  de  poisson  d'eau  douce.  •  (Voy.  L.  de 
Lavergne.  Economie  rurale  de  la  France.  Paris,  Guillaumin, 
1860,  p.  423.) 
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sonnages  du  royaume  ;  ils  vous  invitent  à  leurs 
fêtes,  car  vous  avez  de  belles  manières,  vous 
êtes  beau  diseur,  vous  ne  manquez  pas  d'un 
vernis  de  galanterie,  et,  quand  on  revient  de 
la  cour,  on  préfère  votre  société  à  celle  de  ces 
soudards,  plus  nobles  peut-être,  mais  mal  édu- 
qués,  aux  habits  de  peau,  au  langage  solda- 
tesque, n'ayant  jamais  quitté  leur  donjon  déla- 
bré que  pour  les  camps,  la  charrue  que  pour 
Tépée,  la  chasse  que  pour  la  guerre.  Au  reste, 
vous  vous  dites  noble  aussi  (1);  vous  avez  une 


(1)  Les  bourgeois  de  beaucoup  de  vnlles  libres  du  midi  de  la 
France  prenaient  volontiers  la  qualification  de  nobles.  Dans  les 
provinces  méridionales,  en  effet,  la  bourgeoisie  de  vieille  souche 
était  plus  mêlée  à  la  noblesse  et  plus  proche  d'elle  que  dans  le 
Nord;  dans  plusieurs  endroits  l'identité  morale  avait  entraîné 
l'identité  politique  et  l'égalité  de  privilèges.  (Voy.  Fauriel.//w^ 
de  la  Poésie  provençale ^  t.  I,  p.  519,  et  dans  Le  moyen  âge  et  ta 
Renaissance  du  bibliophile  Jacob,  le  chapitre  intitulé  :  La  Vie 
privée  dans  les  châteaux,  villes,  etc.,  par  Leroux  de  Lincy.)  — 
Plus  tard,  lorsque  les  titres  de  noblesse  devinrent,  entre  les 
mains  de  nos  rois,  un  moyen  de  battre  monnaie,  les  commis- 
saires chargés  des  recherches  ne  considérèrent  plus  dans  le 
Midi  la  qualification  de  noble  prise  dans  les  actes  publics  comme 
une  preuve  ni  comme  une  usurpation  ;  il  fallut  celles  de  mes- 
sire,  de  chevalier  ou  d'écuyer.  —  Dans  son  histoire  manuscrite 
de  Brive,  M.  l'abbé  d'Espagnac,  après  avoir  rappelé  que  d'après 
l'auteur  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc  on  donnait  dans  ce 
pays,  au  xi*  siècle,  le  titre  de  noble  non-seulement  à  ceux  qui 
possédaient  des  fiefs,  mais  encore  aux  pr*incipaux  citoyens  des 
villes,  ajoute  :  i  Nous  trouvons  qu'au  xiii*  et  au  xiv*  siècles  on 

donnait  à  certains  bourgeois  de  Brive  le  titre  de  noble On 

trou\o  niômo  dans  le  terrier  du  mois  d'avril  1330  que  quehjues- 
uus  «les  citoyens  de  Brive  prenaient  la  qualité  de  miles,  preuve 
que  la  guerre  faisait  leur  principale  occupation.  >  —  Quoi  qu'il 
en    soit  de   ces  prétentions   plus    ou   moins  fondées    et   qui 
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maison  à  tourelle,  tout  comme  un  hobereau  de 
village;  vous  portez  la  particule;  vos  armoi- 
ries sont  au-dessus  de  votre  porte  et  brillent 
sur  votre  vaisselle.  Vous  ne  quittez  jamais 
votre  ville,  il  est  vrai,  mais  vous  l'aimez  et 
son  séjour  vous  plaît  ;  vos  parents  et  vos  amis 
sont  tous  aux  alentours,  vous  les  recevez,  ils 
vous  reçoivent,  et  nombreuses  sont  les  fêtes  et 
les  circonstances  de  la  vie  où  Ton  se  ren- 
contre et  où  Ton  se  prête  appui.  Au  surplus, 
si  votre  corps  ne  se  meut  que  dans  un  étroit 
rayon  dont  Limoges  et  Bordeaux  (1)  sont  les 
points  extrêmes,  votre  esprit  n'est  pas  rivé  aux 
mêmes  lieux.  Si  personnellement  vous  n'avez 
ni  le  goût  ni  la  facilité  des  voyages^  vous 
voyez  et  vous  entendez  de  nombreux  voya- 
geurs^ car  vous  êtes  sur  le  grand  chemin  du 
Nord  au  Midi.  C'est  un  pèlerin  qui  revient  de 
Saint-Jacques-de-Compostelle  et  qui  vous  parle 
de  l'Espagne;  c'est  un  parent  qui  rentre  de 


devaient  encore  exister  au  xvi*  siècle,  la  vieille  bourgeoisie 
limousine  était  certainement  la  classe  la  plus  heureuse  de  cette 
époque.  Elle  avait  la  liberté,  la  richesse,  l'instruction,  toutes 
choses  qui  manquaient  parfois  à  la  vraie  noblesse.  Bile  tenait 
la  plupart  des  emplois  et  s'enrichissait  dans  le  commerce  en 
gros,  tandis  que  celle-ci  ne  pouvant,  comme  dit  Monteil,  c  hono- 
rablement prendre  que  l'état  de  tuer  ou  de  dire  la  messe,  »  se 
trouvait  par  là  enchaînée  et  était  souvent  besoigneuse. 

(1)  Nous  avons  vu  en  effet  que  dans  toute  sa  vie,  J.  de  Mai- 
llard n'a  pas  dépassé  ces  deux  villes.  Dans  ce  résumé  rien  n'est 
avancé  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  passages  cités  ou  non  du 
manuscrit. 
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l'Italie  et  qui  vous  en  conte  les  merveillçs; 
c'est  un  grand  seigneur  qui  revient  de  la  cour 
et  qui  en  apporte  les  nouvelles.  Et  puis, 
pour  donner  des  ailes  à  votre  imagination, 
n'avez-vous  pas  ces  livres  que  vos  pères  n'a- 
vaient pas  et  qui  vous  transportent  dans  cette 
antiquité  tout-à-coup  retrouvée?  Ainsi  votre 
esprit  n'est  pas  borné,  mais  votre  cœur  l'est  et 
c'est  un  bien.  Ces  horizons  que  vous  avez  tou- 
jours vus,  ces  amis  que  vous  n'avez  jamais 
quittés,  cette  famille  dont  la  vie  est  votre  vie, 
rien  ne  vous  en  détache  :  plus  concentrées, 
vos  affections  n'en  sont  que  plus  vives,  et  le 
vrai  bonheur  de  la  vie  n'est-il  point  là  ?  Ah  ! 
il  y  a  bien  une  ombre  à  ce  tableau,  c'est  la 
peste,  dont  le  spectre  effrayant  apparaît  de  loin 
en  loin,  trop  souvent  malheureusement;  mais 
le  bonheur  rend  égoïste,  et  quand,  après  avoir 
mis  quelques  lieues  entre  elle  et  vous,  le  dan- 
ger passé,  vous  retrouvez  votre  belle  maison, 
votre  train-train  quotidien,  vous  n'en  goûtez 
que  mieux  cette  vie  facile  dont  la  régularité 
fait  la  douceur  et  que  la  prudence  vous  a  fait 
conserver.  C'est  là,  du  reste,  le  seul  point  noir 
de  votre  existence.  Vous  ne  redoutez  plus  la 
guerre,  comme  vos  pères,  et  les  mauvaises 
récoltes  qui  amènent  la  famine  sont  devenues 
rares.  Vous  jouissez  du  présent  sans  regret  du 
passé  et  aussi  sans  souci  de  l'avenir,  car  vous 
n'avez  encore  entendu  souffler  mot  de  ces 

T.  m.  1—8 
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grandes  et  terribles  questions  qui  allaient  bouil- 
lonner dans  les  tètes,  qui  y  bouillonnent  encore 
et  pour  lesquelles  il  a  été  et  il  sera  versé  tant 
de  sang. 

Oui,  nos  pères  qui  vécurent  entre  les  guerres 
anglaises  et  les  guerres  religieuses  furent  heu- 
reux. Il  y  a  là  dans  l'histoire  une  joyeuse 
éclaircie.  Sans  doute,  nous  autres  hommes  du 
xxx"  siècle,  avec  nos  idées  nouvelles  et  notre 
expérience  plus  grande,  nous  pouvons  trouver 
bien  des  choses  à  reprendre  dans  l'organisation 
de  cette  époque.  Mais  quel  siècle  n'a  eu  ses 
erreurs,  et  croyons-nous  le  nôtre  à  Tabri  des 
critiques  et  peut-être  des  rires  de  l'avenir?  Le 
mot  de  Pascal  :  «  Vérité  en  deçà^  erreur  au- 
delà,  »  est  aussi  juste  dans  le  temps  que  dans 
l'espace.  L'égalité  politique  dont  notre  siècle 
est  si  fier  eût  paru  une  monstruosité  à  nos 
pères  du  xvf  siècle.  Ceux-là  mêmes  que  nous 
supposons  avoir  été  victimes  d'injustes  privi- 
lèges ne  la  désiraient  pas,*  car  à  côté  des  privi- 
lèges il  y  avait  des  charges,  et  ce  n'en  était  pas 
une  petite  alors  que  de  porter  Tépée  et  de  faire 
la  guerre. 

Quand  on  observe  la  France  de  cette  époque, 
on  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'à  un  bel 
édifice  où  chaque  classe  joue  un  rôle  différent 
mais  concourant  à  la  solidité  de  l'ensemble. 
Dans  la  hiérarchie  sociale  chacune  est  à  sa 
place,   Taime  et  veut  s'y  tenir.  Entre  elles 
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pas  d'appétits  jaloux^  pas  de  convoitise  ardente^ 
pas  d'envieuse  rivalité,  mais  une  féconde  ému- 
lation de  patriotisme  et  d'honneur  et  «  un 
ferme  nœud  de  bienveillance  que  tout  le  monde 
admire  (1).  »  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est,  péné- 


(1)  Se  reporter  au  passage  de  Du  Vair  cité  plus  haut  (p.  535, 
t.  II  du  présent  Bulletin),  Les  bons  rapports  entre  les  classes 
de  la  société  s'expliquent  par  les  mœurs  de  l'époque.  Résidant 
au  sein  des  populations,  en  fréquents  rapports  avec  elles,  les 
protégeant,  leur  rendant  volontiers  service,  les  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  étaient  généralement  aimés  et  respectés 
au  XVI*  siècle.  La  centralisation  excessive  de  Louis  XIV,  les 
salons  de  Versailles,  et  l'absentéisme  qui  en  fut  la  conséquence 
changèrent  tout  cela.  (Voir  là-dessus  les  admirables  pages  de 
Taine  :  Les  Origines  de  la  France  contemporaine.  L'ancien  ré- 
gime.) La  noblesse  se  fit  dédaigneuse  quand  elle  devint  oisive, 
et  la  petite  qui  pullula  à  partir  du  xvii*  siècle  f\it  plus  hautaine 
que  la  grande.  Méprisés  des  grands  seigneurs,  les  anoblis  se 
rattrapaient  sur  les  bourgeois,  et  leur  morgue  et  leur  insolence 
étaient  d'autant  plus  sensibles  à  ces  derniers  qu'elles  étaient 
moins  justifiées.  Beaucoup  de  ces  roturiers  d'hier,  acheteurs  de 
savonnette  à  vilain,  ne  valaient  pas,  comme  origine,  les  vieilles 
familles  bourgeoises.  La  Révolution  de  89  a  effacé  bien  des 
lignes  de  démarcation;  en  supprimant  toute  noblesse,  elle  a 
donné  à  la  petite  une  valeur  qu'elle  n'avait  pas  autrefois,  comme 
à  certaines  vieilles  faïences  de  mince  mérite  le  bris  du  moule 
et  la  perte  du  secret.  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  il  y  avait 
en  Limousin  plus  de  grande  noblesse  que  de  petite.  Les  charges 
qui  conféraient  la  noblesse  héréditaire  étaient  rares,  et  nos  rois 
n'avaient  pas  encore  trop  trafiqué  des  lettres  d'anoblissement. 
Pour  le  XVI*  siècle,  je  ne  connais  pas  de  liste  des  gentilshommes 
limousins  ;  la  plus  ancienne  que  j'aie  trouvée  est  celle  que 
possède  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (Mss.  5029)  intitulée  : 
Généalogie  des  gentilshommes  du  Limousin,  etc....,  qui  ont  passé 
devant  M.  Daguesseau  es  années  leee-ei-es-BB.  Malgré  les  ano- 
blissements déjà  nombreux  de  Henry  IV  et  de  Louis  XIV  et 
malgré  les  usurpations  qui  avaient  pu  se  faufiler  à  la  ftiveur  des 
troubles  civils,  je  n'y  ai  relevé  que  46  noms,  la  plupart  aijgour- 
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trant  et  dirigeant  toute  cette  société,  une  foi 
naïve  et  profonde  que  rien  encore  n'est  venu 
troubler  et  qui  porte  le  bonheur  avec  elle,  car 
en  le  promettant  après  la  mort  elle  l'assure 
déjà  dans  la  vie  par  les  règles  de  conduite 
qu'elle  trace  et  par  la  consolante  espérance 
qu'elle  apporte  aux  douleurs  inséparables  de 
toute  existence  humaine.  Certes  !  c'est  un  beau 
spectacle  et  qui  repose  I  Parfois  on  est  heureux 
de  fuir  dans  ce  passé  les  tristesses  et  les  doutes 
du  présent,  et  loin  de  plaindre  nos  pères  on 
se  prend  à  les  envier  (1). 


d'hul  disparus.  Dans  un  Élal  des  gentilshommes  résidants  dans 
la  subdélégalion  de  M.  Salés  (Arcbiv.  person.),  j'ai  compté  138 
noms  pour  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  Il  est  juste  de  dire 
que  M.  Salés  a  placé  dans  sa  liste  plusieurs  grands  seigneurs 
comme  le  prince  de  Rohan,  le  duc  d'Harcourt  et  le  duc  d'Ayen 
qui,  propriétaires  dans  le  pays,  n'y  résidaient  guère,  et  qu'il  y  a 
compris  aussi  un  certain  nombre  de  personnes  dont  il  a  fait 
suivre  le  nom  de  la  mention  suivante  :  «  Non  noble,  mais  jouis- 
sant du  privilège  comme  ancien  militaire  ou  comme  titulaire 
d'une  charge.  »  Néanmoins,  de  la  comparaison  de  ces  deux 
documents,  il  ressort  que  le  nombre  des  gentilshommes  limou- 
sins avait  plus  que  doublé  dans  l'espace  d'un  siècle.  Quand  on 
réfléchit  que  l'exemption  d'impôt,  qui  était  la  conséquence  de 
tout  nouvel  anoblissement,  augmentait  d'autant  la  charge  des 
autres  contribuables,  on  comprend  l'irritation  et  les  plaintes  du 
Tiers. 

(1)  Je  trouve  dans  VEconomie  rurale  de  la  France  de  M.  de 
Lavergne  (pages  409  et  423}  plusieurs  passages  qui  confirment 
mon  opinion  sur  le  bonheur  de  nos  pères  au  xvi*  siècle,  c  Dans 
les  temps  qui  ont  précédé  le  xvii*  siècle,  dit-il,  ces  provinces 
(celles  du  Centre)  ne  souiïraient  pas  autant  en  comparaison  ; 
elles  passaient  môme  pour  des  plus  heureuses,  »  Turgot,  qui  fut 
intendant  de  la  généralité  de  Limoges  de  1761  à  1774,  attribuait 
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• 

J.  de  Malliard  ne  devait  point  voir  Tépoque 
troublée  qui  approchait  ;  il  devait  mourir  dans 
le  respect  de  tout  ce  qu'il  avait  aimé.  J'ai  idée 
qu'il  fut  une  des  victimes  de  la  peste  de  1530; 
la  dernière  note  sortie  de  sa  plume  est  celle  du 
22  novembre  1529.  Il  faut  donc  le  quitter  main- 
tenant et  prendre  un  autre  guide;  mais  ce 
n'est  pas  sans  regret  que  je  me  sépare  de  lui. 
Je  ne  puis  oublier  qu'il  a  été  l'initiateur  de  ce 
petit  livre,  que  c'est  lui  qui  a  tracé  la  voie  où 
d'autres  n'ont  fait  que  le  suivre  bien  faible- 
ment. Qu'il  soit  béni  pour  sa  bonne  et  bienfai- 
sante idée  !  Qui  sait?  avant  que  je  ne  sois  venu 
chercher  dans  ces  pages  dCvS  documents  pour 
l'histoire,  parmi  ceux  qui  m'ont  précédé  dans 
la  vie  et  qui  forment  comme  la  chaîne  qui 
m'unit  à  lui,  plus  d'un  peut-être  y  a  trouvé 
quelque  chose  de  mieux,  un  soutien  dans  les 
épreuves,   un  encouragement  dans   le   bien. 


la  misère  dont  il  était  témoin  à  l'excès  des  impôts  qui,  établis 
dans  un  temps  de  prospérité,  avaient  cessé  d*ôtre  en  rapport 
avec  les  facultés  productives  du  pays,  c  Le  roi,  disait-il,  tire  à 
peu  près  autant  de  la  terre  que  le  propriétaire...  Je  doute  qu'il 
y  ait  aucune  généralité  où  les  impositions  aient  été  aussi  exagé- 
rées  L'élection  de  Tulle  passe  pour  la  plus  chargée,  et  deux 

choses  paraissent  le  prouver  ;  Tune,  l'excessive  lenteur  du  ri'cou- 
vrement,  l'autre,  la  multitude  de  domaines  abandonnés  indiqués 
sur  les  rôles  et  dont  on  est  obligé  de  passer  l'imposition  pour 
mémoire.  •  Quel  contraste  entre  ce  tableau  et  celui  que  le  xvi* 
siècle  nous  a  laissé  !  Tout  le  Centre  était  pays  d'élection  et  sou- 
mis à  la  taille  personnelle  ;  c'est  ce  qui  avait  contribué  aussi  à 
le  ruiner  avant  1789. 
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C'était  là  le  beau,  l'utile  côté  de  ces  livres  de 
raison,  dont  l'habitude  s'est  malheureusement 
perdue.  Grâce  à  eux,  il  semblait  que  le  père 
n'était  pas  mort  tout  entier.  Les  pages  qu'il 
avait  laissées  gardaient  son  souvenir,  ses  exem- 
ples et  comme  du  timbre  de  sa  voix  ;  et  dans 
ces  jours  difiBciles  où  l'âme  a  besoin  d'appui,  il 
était  là,  toujours  prêt,  par  son  exemple,  à 
donner  des  conseils  que  la  solidarité  du  nom 
rendait  plus  efficaces  et  auxquels  la  mort 
ajoutait  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  auto- 
rité. Môme  bien  loin  de  lui^  les  descendants 
qui  n'avaient  point  connu  l'aïeul  pouvaient  se 
le  représenter,  le  suivre  dans  sa  vie,  comparer 
celle-ci  à  la  leur,  et  c'était  un  soutien  et  une 
jouissance.  L'individualité  personnelle  perdait 
de  son  étroitesse,  de  sa  fragilité  et  de  son 
égoïsme  par  l'extension  de  cette  grande  chose 
qu'on  nomme  la  famille,  par  cette  sorte  de 
prolongement  du  moi  qu'on  aime  à  rechercher 
dans  le  passé  comme  à  espérer  dans  l'avenir. 
Les  Romains  gardaient  dans  des  urnes  les 
cendres  de  leurs  aïeux;  c'est  l'âme  même  des 
nôtres  qui  palpite  encore  dans  ces  vieux  livres 
à  l'aspect  modeste.  Jamais  je  n'oublierai  quelle 
fut  ma  joie  quand  celui-ci  me  fut  remis.  Je  le 
lus  d'un  trait  ou  plutôt  je  ne  lisais  pas,  j'en- 
tendais; je  voyais  ces  vieux  pères;  ils  me 
racontaient  leur  vie,  sans  suite,  s'interrompant 
l'un  l'autre^  comme  dans  ces  conversations  tour 
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à  tour  coupées  et  reprises  par  les  mêmes  per- 
sonnes. Ces  feuillets  usés  et  jaunis  qu'ils 
avaient  touchés  me  semblaient  garder  de  leur 
chaleur  vitale;  en  les  tournant  fiévreusement, 
je  croyais  sentir  la  main  qui  venait  de  les 
écrire,  et  j'étais  tenté  de  la  prendre  et  de  la 
baiser. 

(A  continuer,) 

Fernand  de  Maxliard, 

Docteur  en  droit,  lauréat  de  Tlnstitut. 


INSCRIPTION  TUMULAIRE 


Xn*    SIÈCLE 


ÉGLISE  DE  SAINT-AMAND-DE-COLY 


(dordognb)  (*) 


a  Dans  une  chapelle  de  Téglise  de  Saint- 
»  Amand-de-Coly,  dans  Taile  gauche  en  en- 
»  trant,  appelée  de  Notre-Dame,  sur  le  mur  de 
»  cette  chapelle  du  côté  de  Tévangile^  à  quatre 
»  pieds  environ  de  hauteur^  on  voit  une  pierre 
»  encadrée,  d'un  pied  et  demi  de  long  sur  un 


(*)  Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Tabbé  Carrier,  curé  de 
Saint-Amand-de-Coly,  de  pouvoir  donner  la  reproduction  d'une 
inscription  fort  curieuse,  qui  date  du  xii*  siècle,  et  qui  est 
d'autant  plus  intéressante  pour  nous  qu'elle  offre  une  grande 
analogie  avec  celle  qu'on  lit  sur  le  mur  extérieur  de  l'église  de 
Laguenne. 

Non-seulement  M.  l'abbé  Carrier  a  bien  voulu  accorder  toutes 
les  facilités  nécessaires  pour  dessiner  ce  précieux  monument, 
mais  il  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  nous  adresser  une  note  sur 
ce  sujet,  note  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  et  qui 
intéressera,  nous  en  avons  la  certitude,  plus  d'un  lecteur  de 
notre  BuUelin.  Que  M.  l'abbé  Carrier  veuille  bien  nous  per- 
mettre de  lui  adresser  ici  l'expression  de  toute  notre  gratitude. 

{Le  ComUé  de  ridaciion.) 
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»  demi-pied  de  large  (1)  »,  sur  laquelle  on  lit 
l'inscription  suivante,  dont  nous  donnons  le 
fac-similé  ;  les  lettres  sont  gravées  en  creux  et 
ont  trois  centimètres  de  hauteur  : 

«  DISCAT  Qiil  NESCIT  VIR  NOBILis  Hic  RBQmIESCÏT 
Qui  RAGHEL  CE  LIA  Qui  MARTA  FuIT  ATQue  MARIA 
PSALwOS  CANTATE  FRa/m  CHRwiuM  Que  ROGATE 
SALVET  UT  ABATEM  '^xllelmum  Per  PIETATEM(2). 

^  Qu*il  apprenne  celui  qui  l'ignore  qu'ici  repose  un 

homme  illustre 
Dont  la  vie  fut  semblable  à  celle  de  Rachel  et  do 

Lia,  de  Marthe  et  de  Marie  ; 
Frères,  chantez  les  psaumes  et  priez  le  Christ 
Qu'il  sauve  Tabbé  Guillaume  à  cause  de  sa  piété. 

Rachel  et  Lia  étant  données  pour  modèles  de 
la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active  dans 
l'Ancien  Testament,  et  Marthe  et  Marie  dans  le 
Nouveau,  cette  inscription  est  le  plus  bel  éloge 
qui  pût  être  fait  du  défunt,  en  disant  :  qu'il 
était  pieux  comme  Rachel  et  Marie,  et  vaillant 
comme  Marthe  et  Lia. 

Cette  épitaphe  relate  le  décès  de  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Amand-de-Coly,  qui  vivait  sous 
le  pontificat  d'Honorius  II  (1124-1130),  ainsi 
qu'en  fait  foi  une  charte  de  l'église  de  Sarlat. 


(1)  Abbé  Leydet,  M"  Lespine. 

(2)  Les  lettres  imprimées  en  caractère  italique  remplacent  les 
abréviations  qui  sont  dans  l'original. 


3 
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En  outre,  le  catalogue  copié  par  Tabbé  Leydet, 
chanceladais,  en  février  1771,  sur  les  archives 
du  château  de  Goly,  qui  dépendait  du  monas- 
tère, catalogue  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit 
Lespine(l),  porte  comme  premier  abbé  de 
Saint-Amand  : 

«  I.  W.  (Guillaume)  sous  Honorius  II,  entre 
1124  et  1130.  » 

Le  Gallia  Christiana,  qui  a  inexactement 
reproduit  Tinscription  qui  nous  occupe,  a  aussi 
gratuitement  insinué  qu'elle  pourrait  bien  être 
répitaphe  d'un  autre  abbé  Guillaume,  qui  ne 
vient  que  le  quatrième  sur  le  catalogue  pré- 
cité, et  où  il  est  ainsi  désigné  : 

a  4.  V.  en  1214  et  peut-être  en  1217.  » 

C'est-à-dire  près  de  cent  Cis  plus  tard. 

Il  est  évident  que  d  après  la  date  et  la  ma- 
nière dont  est  écrit  le  nom  de  Guillaume,  W 
sur  la  pierre  et  sur  le  catalogue,  Tinscrip- 
tion  de  notre  église  ne  peut  se  rapporter  qu'au 
premier  abbé  qui  fut  supérieur  du  couvent 
vers  1124-1130. 

Cette  date,  dit  M.  Galy,  est  confirmée  même 
a  par  le  style  et  le  caractère  de  Tinscription. 
»  Cette  inscription  est  gravée  en  capitales  caro- 
»  lingiennes,  et  fourmille  d'abréviations,  de 
»  sigles  composés  de  lettres  mixtes  et  inter- 


{{)  M**  dont  je  possède  une  importante  copie  que  je  dois  à  la 
consciencieuse  et  savante  plume  de  M.  Ph.  de  Bosredon. 
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»  calées  ;  les  c  sont  carrés^  mais  les  g  tendent 
»  à  s'arrondir  en  passant  de  roncial  au  gothi- 
»  que.  Le  mot  christum  garde  encore  le  x  et 
»  le  p  du  chrisme  antique.  Elle  est  écrite  en 
»  vers  léonins  (1)  »  et  peut  être  regardée  à 
juste  titre  comme  un  type  remarquable  de 
répigraphie  murale  du  xn*  siècle. 

J.  Carrier,  curé, 

Membre  titulaire  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord. 

SaintrAmand-de-Goly,  *18  avril  4880. 


(1)  D'  E.  Galy.  U Eglise  de  Sainl^Amand^e-Coly.  Périgueux, 
Dupont,  impr.,  1865. 


SËPULTllES  G4LL0-R0M4INES 


DANS    LA   GORREZE 


L'étude  des  cimetières  antiques  nous  a  fourni 
de  curieuses  révélations  sur  les  mœurs  et  le 
genre  de  vie  des  générations  qui  nous  ont  pré- 
cédé ;  nous  avons  arraché  à  la  mort  une  partie 
des  secrets  de  l'existence  de  nos  pères.  Les 
sépultures  romaines,  en  tr 'autres,  offrent  aux 
chercheurs  et  aux  savants  des  sujets  d'étude 
d'un  intérêt  incontestable.  Si  les  magnifiques 
monuments  construits  à  une  époque  où  Rome 
était  maîtresse  du  monde  donnent  par  leur 
masse,  séduisent  par  la  richesse  de  leur  archi- 
tecture et  jettent  une  lumière  plus  ou  moins 
vive  sur  l'histoire  des  provinces  soumises  aux 
Césars,  les  hypogées  qui  recèlent  les  restes 
mortels  des  hommes  d'alors  nous  apprennent 
beaucoup  sur  leur  existence  privée,  sur  leurs 
arts,  sur  leur  industrie.  Un  célèbre  ethnologiste, 
M.  Broca,  le  disait  avec  raison  :  «  n'est-ce  point 
là  une  histoire  des  peuples  aussi  intéressante 
que  celle  de  leurs  combats  et  de  leurs  con- 
quêtes? » 

En  asservissant  la  Gaule,  les  Romains  y  in- 
troduisirent leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  civi- 
lisation; l'ancien  culte  des  Gaulois  fut  trans- 
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formé,  les  rites  funéraires  subirent  des  modi- 
fications profondes.  Au  surplus,  Gaulois  et 
Romains  ne  se  bornaient  pas  à  confier  pure- 
ment et  simplement  à  la  terre,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui,  la  poussière  de  leurs  pro- 
ches !  Des  offrandes  plus  ou  moins  riches,  plus 
ou  moins  nombreuses,  accompagnaient  ordi- 
nairement le  corps  ou  les  cendres  du  défunt. 
Ce  sont  ces  accessoires  funéraires,  généralement 
en  rapport  avec  lage,  le  sexe  ou  la  position 
sociale  de  la  personne  qu'on  voulait  honorer, 
qui  nous  font  connaître  les  habitudes  de  cette 
société  antique,  si  différente  de  la  nôtre. 

Mais  il  n'est  permis  de  tirer  des  inductions 
rigoureuses  de  la  fouille  d'une  sépulture  que 
lorsque  cette  fouille  a  été  faite  systématique- 
ment et  surveillée  avec  soin.  C'est  ainsi  qu'on 
a  procédé  dans  plusieurs  départements;  il  n'est 
malheureusement  pas  permis  d'en  dire  autant 
du  nôtre  I  Le  hasard  seul  a  presque  toujours 
amené  chez  nous  la  découverte  de  sépultures 
gallo-romaines,  et  saura-t-on  jamais  le  nombre 
des  précieux  débris  qui  trop  souvent  ont  été 
victimes  de  l'ignorance  ou  de  l'insouciance, 
plus  funeste  encore  I  Quelques  reliques  de  ce 
passé,  si  digne  de  notre  curiosité,  ont  toutefois 
été  recueillies  ou  signalées  avant  leur  destruc- 
tion; n'est-ce  pas  là  un  motif  de  plus  pour 
donner  aux  découvertes  fortuites  toute  la  pu- 
blicité désirable  ? 
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En  coordonnant  les  notes  prises  au  cours  de 
mes  excursions,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
donner  une  nomenclature  complète  des  loca- 
lités corréziennes  où  peuvent  se  trouver  des 
cimetières  gallo-romains  ;  mais  le  but  que  je 
me  propose  sera  rempli  si  je  réussis  à  intéresser 
nos  compatriotes  et  à  provoquer  des  communi- 
cations dont  bénéficiera  notre  Bulletin. 

L'incinération  des  cadavres  était,  nous  le 
savons,  d  un  usage  général  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère  ;  puis  on  employa 
ce  mode  de  sépulture  de  concurrence  avec  l'en- 
sevelissement, qui  finit  par  prévaloir,  surtout 
lorsque  le  christianisme  se  fut  solidement  éta- 
bli en  Gaule.  Il  ne  faudrait  pas,  toutefois, 
prendre  ce  qui  précède  pour  une  règle  inva- 
riable !  il  est,  au  contraire,  probable  que  Tinci- 
nération  a  été  plus  ou  moins  usitée,  à  la  même 
époque,  suivant  les  parties  de  la  Gaule;  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  on  trouve  si  peu  d'urnes 
dans  certaines  contrées,  tandis  qu'elles  sont 
communes  dans  d'autres  (1). 

Les  cimetières  gallo-romains,  dont  il  va  être 
question,  appartiennent  à  la  première  période, 
celle  de  l'incinération;  l'on  y  a  trouvé  des 
urnes  en  terre  cuite,  quelquefois  en  verre,  con- 
tenant des  cendres  et  des  ossements  brûlés. 
Quelques-unes  de  ces  urnes  avaient  été  renfer- 


(t)  De  Caumont.  Abécédaire  d^ archéologie,  ôre  gallo-romaine. 

T.  m.  i-c 
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mées  dans  des  récipients  en  pierre,  blocs  mo- 
nolithes à  peine  dégrossis  à  Textérieur,  creu- 
sés intérieurement  de  façon  à  permettre  d'y 
emboîter  l'urne,  et  recouverts  d'un  opercule 
ou  d'une  simple  pierre  plate.  Les  restes  humains 
ont  parfois  été  déposés  directement  dans  ces 
coffres  de  pierre,  qui  offrent  alors  l'aspect  d'un 
mortier. 

Nulle  part  je  n'ai  ouï  dire  que  l'emplacement 
de  ces  hypogées  ait  été  indiqué  chez  nous  par 
des  dppes  ou  autres  pierres  funéraires;  ces 
monuments  servaient,  en  thèse  générale,  à 
distinguer  les  sépultures  des  personnes  de  la 
classe  moyenne  ou  de  l'aristocratie;  rien  ne 
marquait  la  place  occupée  par  les  cendres  du 
pauvre  (1).  Nous  verrons  pourtant,  au  cours  de 
cette  notice,  que  les  morts  dont  on  a  retrouvé 
les  restes  dans  les  sépultures  gallo-romaines 
de  la  Corrèze  n'appartenaient  pas  tous  à  la 
basse  classe;  mais  le  temps  et  la  main  de 
l'homme  ont  fait  disparaître  toute  marque 
extérieure  distinctive  (2)  ! 

Les  arrondissements  de  Tulle  et  d'Ussel  sont 
plus  riches  que  le  nôtre  en  vestiges  de  l'époque 
romaine.  Ne  serait-ce  pas  dans  les  environs  de 
cette  dernière  ville  que  furent  cantonnées  ces 


(i)  De  Caumont,  loc.  dt. 

(2)  Il  n*en  a  pas  été  de  môme  partout,  fort  heureusement  pour 
l'épigraphie. 
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deux  légions  chargées  par  César  de  surveiller 
les  belliqueux  Arvernes(i)?  On  ne  peut  certai- 
nement pas  expliquer  par  la  douceur  du  cli- 
mat, par  exemple,  les  motifs  qui  détermi-. 
nèrent  les  Romains  à  s'établir  dans  cette  région 
de  préférence  à  nos  belles  vallées  du  Bas- 
Limousin  \  Peut-être  aussi  les  travaux  agricoles 
ont-ils,  dans  notre  arrondissement,  fait  dispa- 
raître de  nombreux  témoins  d'un  âge  déjà  bien 
loin  de  nous  !  Quoiqu'il  en  soit,  les  antiquités 
romaines  ne  sont  pas  rares  aux  environs  d'Ussel  ; 
une  des  plus  remarquables  est  cet  aigle  colossal 
en  granit,  malheureusement  restauré  {2),  qui 
orne  actuellement  une  des  places  de  cette  ville. 
J'ai  vu  en  1865,  chez  M.  le  docteur  Hugon,  à 
Ussel,  un  certain  nombre  d'urnes  funéraires 
trouvées  dans  la  région,  mais  je  ne  puis  en 
préciser  la  provenance.  Je  dois  me  borner  à 
mentionner  les  découvertes  qui  m'ont  été  signa- 
lées en  insistant  sur  celles  dont  on  m'a  parlé  là 
même  où  elles  ont  été  faites. 


(1)  ...  c  Duos  reliquat  m  Lehovicum  finibus  non  longé  ab  Ar- 
vernis.  •  Cws.  de  bello  Gall.  Lib,  VIII.  Ajoutons  bien  vite  que 
ce  texte  est  trop  vague  pour  permettre  de  pr«^ciser  !  M.  Deloche 
dit,  en  le  citant  dans  son  bel  ouvrage  —  Géographie  historique 
de  la  Gaule,  p.  58  :  c  C'est  par  le  terme  fines  que  le  continuateur 
des  commentaires,  Hirtius  Pansa,  désigne  le  territoire  des 
Lemovices ;  telle  est  la  seule  mention  que  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité nous  aient  laissé  du  pays  occupé  par  les  Lemovices;  il 
faut  descendre  à  la  fin  du  iv*  siècle,  à  Tan  396,  pour  retrouver 
la  civilas  Lemovicum  marquée  dans  la  notice  des  Provinces.  • 

(2)  La  tète  manquait  ;  on  a  cru  devoir  la  remplacer  ! 
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On  a  déterré  près  d'Eygurande  une  ume  en 
verre,  contenant  des  cendres  et  une  pièce  de 
monnaie  ;  cette  urne  était  renfermée  dan§  un 
récipient  en  pierre,  et  le  tout  enfoui  dans  un 
champ  nommé  le  Randeix. 

On  sait  que  les  urnes  en  verre  servaient  le 
plus  souvent  à  recevoir  les  cendres  des  morts 
d'un  rang  élevé  ;  il  est  bon  de  faire  connaître 
que  Turne  du  Randeix  a  été  découverte  dans  le 
voisinage  de  substructions  romaines  situées  près 
du  pont  Charroux,  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau; on  peut  les  observer  sur  une  surface 
ayant  environ  45  mètres  de  longueur  et  30 
mètres  de  largeur.  Toute  cette  superficie  est 
parsemée  de  tuiles  à  rebords  ;  le  propriétaire 
actuel  de  ces  ruines  (1)  a  recueilli  des  briques 
d'appareil  couvertes,  sur  une  de  leurs  faces,  de 
dessins  en  creux  formant  des  courbes  et  des 
zigzags  parallèles  ;  il  ma  montré  aussi  des  tes- 
sons' de  cette  belle  poterie  rouge  et  lustrée, 
avec  dessins  en  relief,  dite  poterie  samienne, 
on  ne  sait  trop  pourquoi  !  J'ai  examiné  quel- 
ques-unes des  pierres  dont  l'édifice  était  cons- 
truit; elles  appartiennent  au  moyen  appareil^ 
et  plusieurs  portent  des  traces  de  la  flamme. 
Aux  environs  on  reconnaît  quelques  tronçons 
'  d'une  voie  romaine  (2). 


(1)  M.  Ratelade,  d'Eygurande  ;  c*est  lui  qui  m*a  parlé,  en  1865, 
de  la  trouvaille  de  Turne. 

(2)  De  nombreuses  urnes  en  terre  ouite  auraient  été  trouvées 
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La  route  d'Ussel  à  Limoges  traverse  la  petite 
ville  de  Meymac  ;  aux  environs  de  ce  chef-lieu 
de  canton,  deux  cimetières  gallo-romains  ont 
été  découverts,  l'un  au  Monteil^  sur  la  pro- 
priété du  Jassoneix  (commune  de  Meymac),  le 
second  au  Chambon,  commune  d'Ambrugeat. 

Le  premier  de  ces  cimetières  était  situé  sur 
un  mamelon;  on  y  a  trouvé,  d'après  le  pro- 
priétaire, M.  Lafeuillade  du  Jassoneix,  plusieurs 
urnes  en  terre  cuite  et  deux  récipients  funé- 
raires en  granit,  qui  contenaient  des  cendres  et 
des  ossements  calcinés.  Autour  de  ces  urnes 
on  aurait  recueilli  des  fers  de  lances,  des  tron- 
çons d'épées,  une  meule  en  granit,  une  mon- 
naie en  bronze.  Mais,  à  part  la  meule  que  j'ai 
vue,  rien  n'a  été  conservé. 

La  présence  de  débris  d'armes  autour  d'urnes 
gallo-romaines  constitue  un  fait  anormal;  si 
véritablement  une  trouvaille  de  ce  genre  a  été 
faite  au  Monteil,  ces  armes  sont-elles  contem- 
poraines des  sépultures  ?  il  est  permis  de  se  le 
demander.  Ouvrons  les  ouvrages  de  l'abbé 
Cochet,  par  exemple  (1);  cet  auteur  a  décrit 
avec  le  plus  grand  soin  le  mobilier  funéraire  de 
nombreux  cimetières  gallo-romains  riches  en 
poteries  variées,   en    ustensiles,  en  bijoux; 


à  3  ou  4  ktlomôtres  plus  loin,  dans  la  commune  de  Mesey  (Puy- 
de-Dôme)  ;  mentionnons-les  pour  mémoire. 

(1)  Normandie  souterraine.  —  SépuUures  gauloises,  romaines, 
franques  et  normandes. 
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jamais  d'armes!  Ces  cimetières,  comme  pres- 
que tous  ceux  du  même  genre,  datent  des  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère,  époque  où  la 
Gaule  était  habitée  par  «  un  peuple  tranquille, 
»  civilisé,  assis  sur  le  sol,  jouissant  du  pays 
»  dans  une  paix  profonde;  un  peuple  riche, 

»  cultivant  les  arts latin  dans  sa  langue, 

»  dans  ses  inscriptions,  dans  le  nom  de  ses 
»  artistes  (1).  »  L'absence  d'armes  autour  des 
cendres  des  morts  s'explique  alors  par  les  habi- 
tudes d'une  vie  paisible  dont  les  rites  funéraires 
étaient  un  fidèle  reflet.  Et  lorsque  plus  tard  les 
barbares,  venus  de  la  Germanie,  se  ruent  sur 
la  Gaule  comme  sur  une  proie,  l'incinération 
des  corps  est  tombée  en  désuétude.  Voilà  pour- 
quoi les  armes  recueillies  en  débris  autour  des 
urnes  du  Monteil  pourraient  bien  appartenir  à 
une  époque  plus  récente,  celle  des  invasions^ 
par  exemple  !  Des  habitations  existaient  en  ces 
lieux  pendant  que  les  Romains  possédaient 
notre  pays;  on  no  peut  admettre  en  effet  la 
présence  d'un  cimetière  antique  sans  admettre 
également  l'existence  d'une  population  contem- 
poraine établie  dans  les  environs  I  Un  téne- 
ment  voisin  du  Monteil  est  effectivement  par- 
semé de  fragments  de  tuiles  à  rebords  (2),  et 


(1)  Normandie  souterraine,  p.  19. 

(2)  Un  (les  meilleurs  indices,  nous  dit  M.  de  Caumont  dans  son 
Abécédaire  d'archéologie  {ère  gallo-romaine),  pour  reconnaître 
les  lieux  anciennement  habités. 
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Ton  m'y  fit  voir  un  silo.  C'était  là,  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau  exposé  au  Midi,  que  selon 
toute  vraisemblance  s'élevaient  les  demeures 
de  ceux  dont  on  a  retrouvé  les  cendres  !  Le 
nom  de  ce  champ  est  au  surplus  très-signifi- 
catif; on  l'appelle  au  Vialian.  Or^  nous  le 
savons,  dans  notre  idiome  limousin,  la  syllabe 
ial  remplace  fréquemment  la  syllabe  française 
il{l);  CQ  nom  de  Viallan  pourrait  donc  attes- 
ter un  souvenir  confus  de  l'existence  en  ces 
lieux  d'une  m/te,  qui  fut  sans  doute  témoin  de 
scènes  de  violence  et  de  meurtre  lorsque  vin- 
rent les  hommes  du  Nord. 

Le  cimetière  du  Chambon  n'est  pas  très- 
éloigné  de  celui  de  Monteil.  Je  n'avais,  en  1865, 
recueilli  sur  place  que  de  vagues  indications; 
mais  j'ai  obtenu  tout  récemment  de  notre  col- 
lègue, M.  Alfred  Laveix,  des  détails  plus  cir- 
constanciés. J'extrais  de  la  lettre  qu'il  a  eu 
Tobligeance  de  m'écrire  à  ce  sujet  les  rensei- 
gnements suivants,  tels  que  M.  Laveix  les  tient 
de  l'auteur  de  la  découverte,  le  sieur  Marsaud, 
cultivateur  à  Lamazière  : 

a  Je  possédais  un  champ  au  Chambon,  com- 
»  mune  d'Ambrugeat  ;  en  fouillant  ce  champ, 
»  il  y  a  douze  ans  environ,  je  découvris  une 
»  foule  de  petits  objets,  peu  profonds  dans  la 


(1)  De  Merihiac.  Les  ruines  romaines  de  Laroche,  commune  \ 

de  Saini-Semin-de-Larche,  mémoire  inédit.  I 
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»  terre,  et  qui  attirèrent  mon  attention.  C'é- 
»  taient  des  vases  en  terre  cuite,  disposés  par 
»  rangs  symétriques  et  protégés  dans  le  sol  par 
»  de  petits  tas  de  cailloux.  Il  est  sorti  du  même 
3)  endroit  plusieurs  urnes  de  diverses  dimen- 
»  sions  ;  deux  de  ces  urnes  ont  été  données  à 
»  Fancien  curé  d'Ambrugeat,  aujourd'hui  à  Bu- 
»  geat.  —  L'une  d'elles,  déposée  dans  l'église, 
»  reçoit  l'eau  bénite:  l'autre  sert  d'abreuvoir 
»  au  cheval  du  curé(l).  » 

La  plus  grande  était,  paraît-il,  munie  d'un 
couvercle  en  pierre  ;  il  a  fallu  un  levier  pour  le 
soulever.  Là  cavité  creusée  dans  le  récipient 
funéraire  se  trouvait  remplie  d'ossements,  cal- 
cinés sans  doute. 

J'ai  vu,  dans  l'église  d'Ambrugeat,  Fume  en 
granit  qui  sert  aujourd'hui  de  bénitier;  c'est 
un  bloc  dégrossi  à  l'extérieur  et  creusé  en 
forme  de  mortier. 

Une  troisième  urne  du  même  genre  et  de 
même  provenance  est  placée,  ajoute  M.  Laveix, 
sous  la  gouttière  de  la  maison  de  Laplène,  près 
Meymac.  «  C'est  un  bloc  de  granit  taillé  gros- 
»  sièrement  de  forme  ronde,  de  0'",33  cent,  de 
»  hauteur,  0",43  cent,  de  largeur.  Le  diamètre 
»  de  la  cavité,  qui  forme  un  prisme  aux  angles 
»  arrondis,  est  de  (^,30  cent.,  sa  profondeur 


(t)  Lettre  du  20  février  1880,  datée  de  Meymac. 
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»  de  0",22  cent.  Un  bourrelet  taillé  indique  la 
»  présence  d'un  couverceau  qui  a  disparu  (1).  » 

Les  débris  de  tuiles  à  rebords  abondent  aux 
alentours  du  presbytère  d'Ambrugeat  ;  on  au- 
rait trouvé,  m'a-t-on  dit,  des  traces  d'une  voie 
romaine  non  loin  de  ce  bourg. 

D'autres  sépultures  ont  été  découvertes  dans 
les  communes  de  Dametz  et  de  Toy-Viam, 
mais  je  n'ai  que  des  renseignements  très- vagues 
sur  ces  trouvailles;  on  aurait  exhumé  des 
urnes  en  granit  dans  la  première  de  ces  loca- 
lités, en  terre  cuite  dans  la  seconde.  D'après 
ce  qui  m'a  été  dit,  les  urnes  en  pierre  ont 
servi  de  matériaux  pour  une  construction  (2)  ! 

Non  loin  de  Darnetz,  on  a  trouvé  encore  des 
urnes  funéraires  dans  la  commune  de  Saint- 
Yrieix-le'Déjalaty  qui  fait  partie  de  l'arron- 
dissement de  Tulle,  où  les  vestiges  de  l'époque 
romaine  se  montrent  en  assez  grand  nombre. 

Aux  environs  de  Tulle  (commune  de  Naves), 
les  ruines  de  Tintignac  sont  encore  là  pour 
attester  l'existence  d'un  centre  de  population  à 
l'époque  qui  nous  occupe.  Mais  l'explorateur 
a-t-il  devant  lui  les  restes  d'un  amphithéâtre  ? 
Mérimée  a  exprimé  des  doutes  à  cet  égard  (3), 


(1)  Lntre  du  20  fôtrier  1880,  datée  de  Meymac. 

(2)  La  commune  de  Sainte-Marie-la-PaDouze  possède  des  sépul- 
tures gallo-romaines  ;  notre  collègue,  M.  l'abbé  Pau,  doit  en 
faire  Tobjet  d*une  notice. 

(3)  Noies  tFun  voyage  en  Auvergne  et  dam  le  Limousin,  1836. 
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malgré  les  écrits  de  Baluze  et  le  plan  tracé  par 
cet  historien  en  1697.  L'ouvrage  de  Tripon(l) 
nous  donne  ce  plan  et  même  une  série  de  gra- 
vures :  bas-reliefs  en  marbre,  urnes  cinéraires 
en  terre  cuite,  en  verre  et  même  en  briques  ; 
le  tout,  recueilli  aux  environs  de  Tintignac. 
Les  habitants  de  cette  ville  avaient  évidemment 
un  cimetière;  mais  son  emplacement  n'est  pas 
encore  déterminé.  Quant  aux  dessins  qu'on  re- 
marque dans  Tripon,  ils  ont  eu  pour  auteur 
Beaumesnil,  mort  à  Limoges  en  1787;  or,  nous 
savons  par  Didron  et  Tabbé  Lecler  (2)  qu'il  est 
prudent  de  n'accepter  les  œuvres  de  ce  crayon 
tant  soit  peu  fantaisiste  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire (3)  1 

On  m'a  donné,  comme  trouvé  à  Tintignac, 
un  fond  de  vase  en  —  poterie  samienne  —  sur 
lequel  est  imprimé  d'une  manière  très-nette 
le  sigle  suivant  :  CVNISSA.  Ce  nom  de  potier, 
inédit  peut-être,  est  tout  au  moins  peu  connu. 
Le  bibliothécaire  du  musée  de  Saint-Germain- 
eii-Laye,  M.  H.  Mazard,  m'écrivait  le  13  juin 
1875  : 


(1)  Historique  monwnenlal  de  V ancienne  province  du  Limousin, 
1834  (ouvrage  très -rare). 

(2)  Didron.  Annales  archéologiques,  tome  Y,  p.  61.  ~  Abbé 
Lecler.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  tt  historique  du  Li- 
mousin, t.  XIX,  pages  27-30. 

(3)  On  n*a  pu  me  dire,  à  Tulle  môme,  ce  que  sont  devenus 
ces  divers  objets,  si  tant  est  qu*ils  aient  existé  ! 
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«  J'ai  cherché  inutilement  CVNISSA  dans 
»  Schuermans,  Froënher,  Tudot,  Filion  et 
»  autres;  il  ne  figure  pas  dans  la  nomen- 
»  clature  du  musée,  qui  comprend  plusieurs 
»  centaines  de  noms;  M.  Schuermans  qui  est, 
»  vous  le  savez,  un  archéologue  belge  du  plus 
»  grand  mérite,  m*ayant  écrit  à  propos  de  mon 
»  livre  (1)  qu'il  avait  coUigé  plus  de  deux  mille 
»  nouvelles  estampilles^  je  lui  ai  demandé  s'il 
y>  avait  connaissance  de  la  vôtre  ;  ma  demande 
»  étant  restée  sans  réponse,  j'en  conclus  que  la 
»  Corrèze  a  la  gloire  de  fournir  un  nom  de 
»  potier  inédit.  » 

M-  de  Mortillet  m'écrit  de  son  côté,  le  1*'  mai 
1880,  qu'il  «  ne  trouve  pas  ce  nom  de  CVN ISSA 
dans  les  listes  du  musée  ;  le  sigle  le  plus  voi- 
sin, dans  Schuermans,  est  CVNI.IA.F,  de  Lon- 
dres. »■ 

D'autres  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine 
existent  aussi  dans  les  environs  de  Seilhac,  à 
six  kilomètres  au  nord  de  Tintignac.  Un  aque- 
duc dont  on  a  retrouvé  quelques  faibles  traces 
en  ouvrant  un  chemin,  amenait  peut-être  à 
cette  ville  les  eaux  de  sources  abondantes  voi- 
sines de  Seilhac  (2).  On  peut  observer  en  outre 


(1)  Etude  descriptive  de  la  céramique  du  musée  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  par  H.  A.  Mazard,  1875. 

(2}  Ces  restes  d*aqueduc  m'ont  été  montrés  en  1866  par  feu 
le  marquis  Marcy  de  Beilhac,  alors  maire  de  la  commune. 
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de  nombreuses  places  où  les  tuiles  à  rebords 
se  montrent  à  la  surface  du  soi  ou  enfouies  à 
une  faible  profondeur;  des  fondations  présu- 
mées gallo-romaines  existent  dans  un  champ 
appelé  terre  du  palais^  et  se  prolongent  sous 
les  eaux  d'un  étang.  Elles  sont  à  découvert, 
paraît-il,  lorsque  Tétang  est  à  sec. 

Près  de  cet  étang  on  a  déterré  des  urnes  en 
terre  cuite,  et  le  champ  où  elles  ont  été  trou- 
vées est  désigné  sous  le  nom  de  les  terres 
grasses.  On  y  découvrit  également  de  beaux 
tessons  de  poterie  samienne  avec  dessins  en 
relief  représentant  des  chiens  au  milieu  de 
rinceaux  de  feuillage.  Les  premières  urnes 
qu'on  rencontra  furent  brisées  ;  mais  grâce  aux 
recommandations  faites  par  M.  de  Seilhac,  on 
parvint  à  recueillir  intacte  une  grande  urne  en 
poterie  rougeâtre,  contenant  des  ossements  cal- 
cinés. Elle  a  été  déposée  dans  une  des  salles  de 
la  mairie  de  Seilhac,  et  je  l'y  ai  vue  ainsi  que 
les  fragments  de  vases  accessoires  dont  il  a  été 
question. 

Cette  urne  a  01^^30  cent,  de  hauteur,  environ 
0°,23  cent,  de  diamètre  à  sa  partie  renflée,  et 
0'°,15  cent,  à  l'orifice  dont  les  bords  arrondis 
sont  légèrement  évasés.  Comme  dans  tous  les 
vases  gallo-romains,  le  diamètre  de  la  base  est 
légèrement  inférieur  à  celui  de  l'orifice.  Le 
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corps  de  Tume  est  orné  de  deux  moulures 
concentriques  (1). 

Enfoncée  à  0",25  cent,  de  profondeur  et  re- 
couverte d'une  pierre  plate,  cette  urne  conte- 
nait, avec  les  cendres,  une  monnaie  en  bronze 
très-fruste  (2). 

On  aurait  également  trouvé,  d'après  M.  de 
Seilhac,  des  boucles  de  ceinturons  et  des  fibu- 
les en  bronze  aux  environs  du  bourg,  surtout 
dans  un  champ  désigné  sous  le  nom  patois  de 
la  Brezadey  qui  semble  évoquer  le  souvenir 
d'une  lutte  acharnée.  Mais  y  a-t-il  longtemps 
que  ce  tènement  est  nommé  de  la  sorte?  Il  ne 
faut  pas  ajouter  trop  d'importance  à  certaines 
étymologies  ! 

D'autres  débris  gallo-romains  ont  été  obser- 
vés dans  une  autre  commune  peu  éloignée  de 
Tulle,  celle  de  Saint-Priest-de-Gimel  ;  ce  sont 
de  grandes  amphores  mesurant  en  hauteur 
1"',15  cent.  Étaient-ce  des  vases  funéraires? 
On  en  a  rencontré  un  grand  nombre  dans  un 
champ  appelé  les  Salles,  près  du  village  de 
Brach  (3)  ;  une  d'elles,  figurée  sans  texte  expli- 


(1)  La  forme  de  ce  vase  Ainéraire  est  celle  d'une  olUt.  (Voy. 
Anthony  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
p.  435.)  8*11  faut  en  croire  cet  auteur,  c'était  surtout  pour  les 
personnes  des  classes  inférieures  qu'on  employait  Volta  cine- 
varia. 

(2)  Je  tiens  ces  derniers  détails  de  M.  le  marquis  de  Seilhac. 

(3)  C*est  à  côté  de  ce  môme  village  qu*a  été  recueillie  la  belle 
monnaie  ^uloise  en  or.  décrite  dans  le  Bulletin  par  M.  Tahbé 
Pau  (t.  Il,  p.  576,  3"  livraison). 
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catif  dans  la  notice  de  M.  Tabbé  Poulbrière, 
Promenade  à  Gimel  (1),  a  été  donnée  à  M"*  la 
comtesse  de  Valon  et  se  trouve  au  château  de 
Saint-Priest.  M.  Talin,  alors  curé  de  Gimel,  en 
a  recueilli  une  seconde.  Mais  il  faut  bien  le 
dire,  en  faisant  des  vœux  pour  qu'à  l'avenir 
pareille  chose  ne  se  renouvelle  pas,  on  en  a 
employé  une  charretée  à  paver  le  chemin 
vicinal  !  Ce  fait  a  été  raconté  par  un  piqueur  à 
M.  Tabbé  Faurie,  aujourd'hui  curé  de  Pandri- 
gnes,  et  c'est  à  son  obligeance  que  je  dois  les 
détails  qu'on  vient  de  lire  (2). 

D'autres  sépultures  gallo-romaines  ont  été 
observées  dans  les  communes  de  Saint-Julien- 
le-Pèlerin  et  d'Argentat.  Je  ne  sais  rien  de 
précis  sur  les  trouvailles  faites  à  Saint-Julien  ; 
pour  ce  qui  est  de  la  sépulture  découverte  à 
Croisy,  près  d'Argentat,  je  vais  reproduire  les 
détails  qu'a  bien  voulu  me  donner  le  proprié- 
taire du  sol,  M.  le  docteur  Moulins  père,  mé- 
decin à  Argentat. 


(1)  Extrait  du  Bulletin  monwnenfal,  1875.  Par  suite  d'une 
omission  regrettable,  une  note  explicative  jointe  par  M.  l'abbé 
Poulbrière  à  la  planche  n*  6,  n*a  pas  été  imprimée  avec  le  reste 
de  son  travail. 

(2)  Lettre  du  13  mars  1880.  M.  Tabbé  Faurie  y  signale  en 
outre  des  substructions,  à  l'ouest  du  village  de  Brach  :  elles  con- 
sistaient en  •  une  série  de  petits  cintres  juxtaposés,  fabriqués 
en  claveaux  de  briques,  ne  s'élevant  qu*à  0",50  cent,  environ 
au-dessus  du  tuf,  joints  l'un  à  l'autre  et  recouverts  de  diverses 
sortes  de  briques  romaines,  et  n'ayant  que  0",50  ou  0",60  cent, 
d'ouverture.  » 
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En  1827,  des  ouvriers  travaillant  à  défoncer 
un  champ  situé  à  Croisy,  à  deux  kilomètres  en 
amont  d'Argentat,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Dordogne,  rencontrèrent  une  construction  en 
briques,  qu'ils  se  hâtèrent  d'ouvrir.  C'était  un 
abri  ou  cercueil  renfermant  deux  urnes  en 
poterie  grisâtre.  Dans  l'empressement  que  l'on 
mit  à  les  examiner.  Tune  d'elles  fut  brisée; 
elle  était  remplie  d'un  résidu  pulvérulent  qui 
pouvait  bien  représenter  des  os  calcinés.  Dans 
l'autre  urne,  on  trouva  un  anneau  en  bronze, 
une  bague  à  chaton,  de  même  métal,  trois 
médailles  en  bronze  et  un  couteau  que  possède 
M.  Moulins  (1). 

La  lame  6,  longue  de  0'°,2i  cent,  et  large  en 
moyenne  de  0"',04  cent.,  est  en  fer  fortement 
oxydé;  elle  s'enchâsse  dans  une  pièce  de 
bronze  a.  Il  ne  restait  plus  traces  du  corps  de 
la  poignée,  qui  devait  être  en  bois  ou  en  corne. 
La  base  de  cette  poignée  s'introduisait  évidem- 
ment dans  une  seconde  pièce  de  bronze  qui 
servait  à  la  consolider  en  l'unissant  à  l'arma- 
ture de  la  lame.  Cette  pièce  de  bronze  a  été, 


(1)  M.  Moulins  a  eu  la  bonté  de  m'en  donner  un  croquis  de 
grandeur  naturelle,  dont  s*est  servi  M.  de  Rochebruue  pour  exé- 
cuter un  dessin  qui  a  été  reproduit  en  1867  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  du  Vendômois.  C'est  d'après  cette  gra- 
vure qu'a  été  faite  celle  ci«contre  par  notre  collègue  le  Frère 
Herbert'Marie,  que  je  dois  remercier  ici  de  son  extrême  obli- 
geance. 
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cela  va  sans  dire,  recueillie 
isolée.  Une  troisième  pièce, 
du  même  métal^  se  trouvait 
aussi  dans  l'urne  ;  c'est  une 
bouteroUe  a\  et  elle  servait 
évidemment  de  garniture  à 
l'extrémité  d'un  fourreau 
dont  il  ne  reste  pas  d'autres 


Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
arme  de  guerre  ;  ce  couteau, 
d'après  M.  de  Mortillet,  qui 
en  a  vu  le  dessin,  serait  un 
couteau  de  sacrificateur.  On 
trouve  un  terme  de  compa- 
raison en  examinant  les  bas- 
reliefs  de  l'arc  de  triomphe 
de  Garpentras,  dont  on  s'ac- 
corde à  rapporter  la  date  au 
II"  siècle  de  notre  ère  ;  parmi 
les  trophées  dont  ce  monu- 
ment est  couvert,  nous  re- 
marquons un  couteau  à  lame 
courhe  enfermé  dans  un  large  fourreau  terminé 
par  une  bouteroUe  semblable  à  celle  de  notre 
couteau  de  Croisy.  La  poignée  est  recourbée 
et  se  termine  par  une  tète  d'oiseau  de  proie  ; 
la  base  de  cette  poignée  est  enchâssée  dans 
une  pièce  qui  fait  saillie  hors  du  fourreau. 
On  aurait  pu,  grâce  aux  monnaies,  préciser 
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la  date  de  cette  tombe  singulière  ;  mais  elles 
ont  malheureusement  été  mêlées  avec  d'autres 
que  possède  M.  Moulins. 

Dans  son  histoire  de  la  ville  d'Argentat(l), 
M.  Bombai  donne  un  relevé  des  différents 
points  qui^  dans  les  environs  de  cette  ville^ 
portent  des  traces  d'occupation  à  Tépoque 
romaine.  Les  vestiges  les  plus  intéressants 
sont  ceux  que  Ton  voit  encore  au  Peuchy 
entre  Argentat  et  le  village  de  Longour.  On 
y  a  découvert  en  1861  des  substructions  qu'un 
de  nos  collègues,  M.  Yachal,  me  fit  examiner 
en  1865.  Quelques  fouilles  ont  donné  de  beaux 
échantillons  de  poterie  samienne,  de  la  poterie 
noire  vernissée,  plus  rare  que  la  poterie  rouge, 
des  fragments  d'urnes  cinéraires,  des  briques 
d'appareil  avec  moulures  en  creux.  De  nom- 
breux morceaux  de  tuiles  à  rebords  jonchent  le 
sol. 

Les  principaux  objets  ont  été  déposés  à  la 
bibliothèque  communale  d' Argentat  où  je  les 
ai  vus.  M.  Bombai  (2)  possède  une  médaille 
d'argent  d'Antonin-le-Pieux,  provenant  de  ces 
fouilles  : 

«  ANTONINVS  PIVS  AVG  BRIT.  Buste  de 
i>  profil  à  droite,  tôte  barbue  laurée.  MARTI 


(1)  Histoire  de  la  ville  â: Argentat,   par  E.  Bombai,   1879, 
pages  16-33. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  32. 

T.  ni.  i-jo 
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»  PROPVGNATORI.  Guerrier  marchant,  pro- 
»  fil  à  gauche,  ayant  une  flèche  plantée  dans 
j>  la  cuirasse,  côté  gauche,  tenant  de  la  main 
»  droite  un  javelot,  de  la  gauche  un  trophée.  » 

M.  Bombai  parle  également  «  de  nombreux 
»  débris  de  grandes  et  de  petites  urnes  ciné- 
T>  raires  trouvées  encore  en  place,  remplies  de 
»  cendres  et  de  charbons^  mais  écrasées,  mal- 
»  heureusement.  »  (Loc.  cit.) 

Je  ne  puis  signaler  présentement  que  trois 
champs  funéraires  gallo-romains  dans  Tarron- 
dissement  de  Brive.  L'un  d'eux  est  situé  aux 
portes  de  Brive,  dans  la  vallée  du  Maumont, 
non  loin  du  confluent. 

M.  Alfred  Doussaud  annonçait  dans  le  Con- 
ciliateur, en  1864,  qu'un  paysan  du  village 
de  Chanoux  venait  de  découvrir  une  urne 
cinéraire  gallo-romaine  en  labourant  le  champ 
des  Pallènes,  près  du  Griffolet;  lurne  était 
contenue  dans  un  coffre  en  grès  rougeâtre. 
Au  milieu  des  débris  d'os  brûlés  se  trouvait 
un  anneau  en  fer  très-oxydé;  une  pierre,  non 
taillée,  sorte  de  cabochon,  est  enchâssée  dans 
la  partie  la  plus  épaisse  de  cette  bague  et  orne 
un  chaton,  flanqué  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  oreillettes  en  saillie. 

Le  coffre  lapidaire  était  à  0^,50  cent,  de 
profondeur.  C'est  un  bloc  presque  carré  à 
l'extérieur,  composé  de  deux  parties,  d'une 
hauteur  totale  de  0"  58  cent,  et  d'une  largeur 


moyenne  de  0~,42  cent.  Dans  la  partie  infé- 
rieure est  creusée  une  cavité  ovale  dans  la- 
quelle l'urne  se  trouvait  à  moitié  enchâssée. 
Cette  cavité  est  profonde  de(y,ib  cent.,  et  son 
diamètre  à  l'ouverture  est  de  0",21  cent.  Un 
rebord,  ayant  0°,02  cent,  environ  de  saillie^  a 
été  habilement  ménagé  pour  prévenir  le  glisse- 
ment de  l'opercule,  creusée  intérieurement  en 
forme  de  calotte  hémisphérique,  haute  de 
O^jOS  cent,  sur  0",30  cent,  de  diamètre. 

L'urne,  en  poterie  grisâtre,  fut  acquise,  ainsi 
que  la  bague,  par  M.  Ëlie  Massénat.  Elle  a 
0°,2i  cent,  de'hauteur  et  0",  18  cent,  de  dia- 
mètre à  sa  partie  renflée  qui  est  ornée  de 
trois  moulures  parallèles.  L'oriflce,  légèrement 
évasé,  a  0",08  cent,  de  diamètre  ;  celui  de  la 
base  est  un  peu  moindre  (1). 


(1)  U.  M&ssénat  a  Tait  don  de  l'urne  à  notre  musée.  Le  dessin 
qui  accompagne  cette  description  et  ceux  qui  suivent  ont  M) 
tUts  d'après  nature  par  le  Frère  Qerberl-lUrie. 
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De  la  terre  glaise,  placée  au-dessus  et  au- 
dessous  de  Turne,  servait  à  la  consolider  dans 
son  récipient.  Une  partie  des  charbons  du 
bûcher  funèbre  avait  été  disposée  autour  de 
lenveloppe  de  pierre  jusqu'aux  deux  tiers  de 
sa  hauteur,  sans  doute  pour  la  préserver  de 
rhumidité  du  sol.  Ces  charbons  se  présen- 
taient en  petites  masses  informes,  onctueuses 
au  toucher;  on  aurait  pu  les  croire  encore 
imprégnés  d'une  substance  organique. 

Aucune  médaille  ne  vient  nous  aider  à  pré- 
ciser une  date.  Des  fouilles  bien  dirigées  amè- 
neraient sans  doute  la  découverte  de  nouvelles 
sépultures  dans  le  champ  des  Pallènes  ;  au 
surplus,  quelque  temps  avant  la  trouvaille  de 
celle  qui  vient  d'être  décrite,  le  propriétaire  du 
sol  en  a  retiré  un  cube  de  grés  creusé  intérieu- 
rement et  contenant  des  ossements  brûlés  ;  ce 
récipient  funéraire  a  servi  à  faire  des  moel- 
lons !  Plus  tard  on  a  trouvé  des  débris  d'urnes 
en  poterie  grise.  Des  fragments  de  tuiles  à 
rebords  sont  parsemés  dans  le  champ  des  Pal- 
lènes, depuis  le  Griffolet  jusqu'au  hameau  de 
Chastelou  placé  au  point  de  jonction  des  deux 
vallées  de  la  Corrèze  et  du  Maumont(l). 

J'ai  vu  des  vestiges  presque  effacés  de  tom- 


(1)  Quelques  personnes  penseront  peut-être  que  ce  nom  de 
Chaslehu  est  dérivé  de  caslellum;  mais  il  serait  imprudent 
d'établir  là-dessus  une  hypothèse  \ 
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bes  creusées  dans  le  rocher  près  du  domaine 
de  Lanel,  situé  à  deux  kilomètres  environ  des 
Pallènes,  au  sommet  de  Tun  des  coteaux  qui 
s'étendent  entre  Lentilhac  et  le  Cloud,  com- 
mune d'Ussac.  Des  paysans  m'ont  parlé  de 
monnaies  recueillies  en  ce  lieu^  désigné  par 
eux  sous  le  nom  de  —  tombes  de  Brach.  — 
Étaient-ce  des  tombeaux  de  la  seconde  époque 
gallo-romaine?  des  sépultures  mérovingiennes 
ou  même  plus  récentes  ?  il  est  impossible  de 
préciser. 

M.  Élie  Massénat  a  découvert,  en  1867,  un 
champ  funéraire  dans  la  commune  de  Male- 
mort  ;  il  est  au  confluent  de  la  Couze  et  de  la 
Corrèze,  en  face  du  hameau  de  Roumegoux. 
J'étais  avec  M.  Massénat  lorsqu'il  a  fait  prati- 
quer une  fouille;  à  0",50  cent,  de  profondeur 
gisaient  des  amphores  en  terre  rougeâtre,  au 
col  allongé,  munies  de  deux  anses  et  dont  la 
base  ovoïde  est  terminée  par  un  pédoncule 
cylindrique.  Ce  pédoncule  offre  le  plus  souvent 
à  l'extrémité  une  surface  plate  ou  légèrement 
bombée;  mais  un  échantilloil  que  j'ai  recueilli 
présente  une  surface  terminale  ornée  d'une 
moulure  en  cône  ou  mamelon  en  relief  au  cen- 
tre d'un  anneau.  La  hauteur  totale  de  ces  am- 
phores est  de  0°*,90  cent.  Pressées  les  unes  à 
côté  des  autres,  presque  toutes  celles  que  nous 
avons  mises  à  découvert  étaient  fracturées,  et 
il  a  fallu  de  grandes  précautions  pour  en  reti- 
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rer  quelques-unes  en  état 
d'être  restaurées  {1).  La  terre 
dont  elles  se  trouvaient  rem- 
plies était  mêlée  de  cendres 
et  d'os  carbonisés. 

Les  amphores  n'étaient  pas 
destinées  communément  à 
recevoir  la  cendre  des  morts; 
elles  servaient  le  plus  sou- 
vent à  conserver  l'huile  et 
le  vin  (9).  Ajoutons  toutefois 
qu'au  mont  Beuvray  on  a 
recueilli  desampAore»  ciné- 
raires mais  incomplètes  et 
hors  d'emploi;  le  musée  de 
Saint-Germain  en  possède 
plusieurs  spécimens  (3).  A  ce  point  de  vue,  notre 


(1)  Une  d'elles  a  été  donnée  à  Dotre  musée  par  H.  UasséDal  ; 
le  Frère  Harbert~Harie  a  pris  pour  modale  celle  que  je  possède. 

(2)  Les  Anciens  n'ont  pas  connu  le  secret  de  fabrication  de  la 
pâte  dure;  pour  empêcher  la  tr&nssu dation  des  liquides,  et  sur- 
tout du  vin,  on  enduisait  da  matières  résineuses  les  parois  in- 
ternes des  votes  à  conserver  ;  ce  procédé  devait  donner  aux 
boissons  UD  goût  qui  n'était  sans  doute  pas  agréable  à  tous  les 
buveurs,  témoin  cette  inscription  empreinte  de  sel  ^ulois, 
PARCE  PICATVM  DA  AMIHEVH,  tracée  en  pointillé  sur  un  vase 
i  boire,  recueilU  dans  les  ruines  d'un  amphithéâtre  romain  à 
Grand  (Vosges),  décrit  et  Bguré  par  H.  Uevals  dans  le  BulUlin 
de  la  Sociéli  arehéologigw  du  Tam-el-Garonne,  lSfi9-70,  pages 
118-121.  L'invention  des  tonneaux  en  bois  est  due  aux  Gaulois, 
nos  pères,  ^ùtoire  dês  Gaulois,  par  Am.  Thierry.) 

(3)  Etude  de  la  eéramùjue  du  mutée  dt  Saint-Germain-en-Laf/e, 
par  H.  A.  Hattrd,  pagbs  55  et  70. 
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cimetière  de  Roumégoux  mérite  de  fixer  Tatten- 
tion  des  archéologues  ;  les  amphores  n'y  ont  été 
brisées  que  par  le  poids  des  terres  ;  on  a  dû 
les  utiliser  telles  qu'elles  sont  sorties  des  mains 
de  l'ouvrier.  Leur  forme  est  belle  et  appartient 
à  Tart  grec  plutôt  qu'à  Tart  romain.  Ce  mo- 
dèle, au  surplus,  semble  avoir  été  adopté  dans 
le  midi  plus  fréquemment  que  dans  le  nord  de 
la  Gaule  (1).  Les  vases  de  Gimel  ressemblent 
à  ceux  de  Roumégoux;  le  col  des  premiers 
est  un  peu  moins  allongé.  Citons  aussi,  comme 
termes  de  comparaison,  les  amphores  trouvées 
en  débris  par  notre  collègue  M.  Paul  de  Fon- 
tenilles  -en  faisant  exécuter  à  la  caserne  d'in- 
fanterie de  Gahors  des  fouilles  qui  ont  mis  au 
jour  un  four  de  potier  ro7nain{2).  J'ai  vu 
tout  récemment  au  musée  de  La  Rochelle  deux 
amphores  rappelant  d'une  manière  frappante 
celles  de  Roumégoux;  elles  proviennent  de 
Vieille- Toulouse,  village  que  Ton  croit  situé 
sur  remplacement  de  l'antique  Tolosa. 

Au  revers  de  monnaies  à  l'effigie  de  Vercin- 
gétorix  (3),  on  remarque  un  diota,  petit  vase  à 


(t)  H.  Mazard.  Loc.  cil.  On  ne  voit  pas  une  seule  amphore 
dans  les  ouvrages  déjà  cités  de  i*abbé  Cochet;  tout  au  plus  un 
petit  diota, 

(2)  Rapport  adressé  à  la  Société  des  éludes  du  Lot  et  à  la 
Société  française  d^ archéologie,  par  M.  Paul  de  Fontenilles, 
pi.  IV. 

(S)  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule,  voir  les  planches. 
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deux  anses  dont  le  dessin  fait  penser  aux  am- 
phores de  Roumégoux  ;  je  suis  donc  porté  à 
croire  que  celles-ci  ne  sont  pas  de  beaucoup 
postérieures  à  Tépoque  de  la  conquête.  Des 
tessons  de  poterie  plus  grossière,  évidemment 
indigène,  et  une  meule  en  grès  accompagnaient 
ces  beaux  vases;  le  champ  de  Roumégoux  a 
pareillement  fourni  quelques  éclats  de  silex 
pyromaque  et  même  un  joli  petit  nucleus  en 
jaspe  rouge;  objets  votifs,  très-probablement, 
et  qui,  au  surplus,  n'ont  pas  été  trouvés  dans 
les  amphores.  De  minutieuses  recherches  ne 
nous  ont  pas  fait  apercevoir  une  seule  médaille. 

A  peu  de  distance  en  amont,  sur  la  rive 
droite  de  la  Couze,  un  autre  champ,  voisin  du 
château  de  Puymareix,  recèle  des  fragments  de 
tuiles  à  rebords. 

Entre  Brive  et  Turenne,  près  du  bourg  de 
Nazareth,  on  a  recueilli  à  la  côte  de  Logne 
des  débris  d'amphores  qui  devaient  offrir  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  de  Roumé- 
goux, à  en  juger  par  les  tessons  que  m'a  fait 
voir  M.  Tabbé  Borderie,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Brive.  Il  ma  parlé  de  tombes 
mises  à  découvert  en  différentes  circonstances, 
mais  sans  pouvoir  me  fournir  des  renseigne- 
ments bien  précis  (1). 


(1)  l\  9*agit  peut-ôtre  des  sépultures  étranges  dont  parle  M.  le 
baron  de  Lamberterie  dans  son  travail  sur  la  carte  de  la  vi- 
oomté  de  Turenne.  (Voy.  notre  »%M»Hn,  t.  II,  p.  390.) 
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Une  trouvaille  fort  intéressante  a  été  faite  en 
1870  au  milieu  de  la  petite  ville  de  Lubersac. 
Je  fus  informé  par  mon  beau-père,  M.  Guim- 
beilot,  alors  receveur  des  domaines  dans  ce 
chef-lieu  de  canton,  qu  en  creusant  un  puits 
dans  le  jardin  de  M.  Tabbé  Lansade  on  avait 
rencontré  une  urne  cinéraire  entourée  de  beaux 
vases  accessoires;  peu  de  jours  après  j'exami- 
nais le  terrain  fouillé  et  les  objets  mis  à  dé- 
couvert. 

La  grande  quantité  de  briques  et  de  tuiles 
retirées  du  sol  me  porte  à  croire  que  l'ensemble 
du  dépôt  funèbre  était,  comme  à  Croisy,  pro- 
tégé par  une  sorte  de  crypte.  Les  coups  de 
sonde  ont  sans  doute  démoli  cet  hypogée  et 
fracturé  son  contenu.  L'urne  cinéraire,  en  terre 
commune,  a  été  brisée  d'une  façon  irrémé- 
diable ;  mais  plusieurs  beaux  vases  en  poterie 
samîenne  et  une  magnifique  assiette  creuse,  en 
terre  noire  vernissée,  ont  été  moins  endom- 
magés. Les  vases  à  glaçure  rouge  offrent  au 
pourtour,  pour  la  plupart,  de  curieux  dessins 
en  relief;  sous  une  frise  d'oves(l)  se  déroulent 


(1)  Ce  genre  d'ornementation  se  montre  fréquemment  ;  on 
pourrait  multiplier  les  citations  I  je  me  bornerai  a  mentionner 
quelques  tessons  figurés  par  M.  de  Fontemlles  {loe.  ci7.).  et  un 
bol  provenant  de  Tatelier  de  Hanassac,  sur  lequel  on  lit  cette 
inscription  :  GABÂLIRVS  FELICIT.  (Reproduit  d*aprds  les  vases 
sigillés  de  M.  A.  de  Barthélémy  par  M.  6.  de  Mortillet,  lês  pth- 
tiers  ÀUobrogêi,  1879.) 


divers  sujets  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'étu- 
dier à  fond,  les  uds  encadrés  dans  des  mé- 
daillons ciroiilaires,  d'autres  disposés  sous  des 
portiques  cintrés.  Ces  objets  sont  devenus  la 
propriété  de  M.  le  marquis  de  Lubersac,  à 
l'exception  d'un  bol  que  le  musée  de  Saint- 
Germain  a  acheté  par  mon  intermédiaire; 
grâce  à  un  bon  moulage  dû  à  l'obligeance  de 
M.  de  Mortillet,  le  Frère  Herbert-Marie  a  pu 
exécuter  un  dessin  qui  donne  de  ce  bol  une 
idée  fort  exacte.  Sa  hauteur  est  de  O^jOS  cent., 


le  diamètre  intérieur  est  de  0",i4  cent,  près 
du  bord  ;  en  guise  de  pied  le  potier  a  ménagé 
une  saillie  annulaire  dont  le  diamètre  extérieur 
n'excède  pas  0",065  millim.  La  panse  curvi- 
ligne est  ornée,  sous  une  frise  d'oves,  de  quatre 
médaillons  formés  chacun  de  deux  annelets 
concentriques  encadrant  une  tête  humaine 
assez  fruste,  et  alternant  avec  quatre  vases  à 
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deux  anses^  portés  sur  des  pieds  assez  élevés  (1)  ; 
à  chaque  vase  viennent  boire  deux  oiseaux, 
un  coq  et  une  poule,  dirait-on.  Des  lignes 
cordelées,  perpendiculaires  à  la  base,  séparent 
ces  groupes  des  médaillons.  Dans  son  Étude 
sur  la  céramique  du  musée  de  Saint-Ger- 
mxiiny  M.  Mazard  consacre  quelques  lignes  à 
cet  échantillon,  qu'il  dit  ê'tre  d'une  exécution 
médiocre  (2). 

Une  moitié  de  vase  à  parois  rectilignes  offre 
sur  la  face  externe  un  sigle  (lACIN.N),  iné- 
dit peut-être,  car  M.  de  Mortillet  m'écrit  qu'il 
ne  connaît  rien  d'analogue  et  il  ajoute  : 
a  Schuermans  ne  Ta  pas  dans  sa  liste,  qui 
monte  à  6,000;  nous  ne  l'avons  pas  non 
plus  dans  nos  relevés  particuliers.  »  Les  antres 
poteries  n'étaient  pas  sigillées. 

Un  tesson  qui  m'a  été  donné  représente  un 
satyre  debout,  marchant  à  droite  maib  tour- 
nant la  tête  à  gauche,  et  tenant  à  la  main 
gauche  un  court  bâton  recourbé  rappelant  le 
lituîis  des  augures  ;  cette  figurine  a  0°,05  cent, 
de  hauteur.  Sous  ses  pieds  on  remarque  le 
profil  d'une  tête  barbue  regardant  en  haut.  Ce 
débris  ne  s'ajustait  à  aucun  des  vases  trouvés  ; 


(1)  Leur  forme  est  celle  du  crater,  vaisseau  où  l'on  mélangeait 
l'eau  et  le  vin  au  moment  du  repas  et  où  l'on  puisait  ensuite 
pour  remplir  les  coupes  des  convives. 

(2)  Page  133.  L'autour  a  écrit  :  Lubersac.  Dordogne  ;  c'est  évi- 
demment un  »  lapsus  calami. 
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son  exécution  parait  être  plus  soignée,  bien 
que  répaisseur  soit  assez  considérable,  0"*,007 
millimètres  en  moyenne. 

Le  dépôt  funéraire  que  je  viens  de  décrire  ne 
saurait  être  isolé  ;  le  jardin  Lansade  et  les  ter- 
rains adjacents  recouvrent  probablement  tout 
un  cimetière  antique.  La  ville  de  Lubersac, 
dont  Tégiise  est  une  des  plus  anciennes  de 
notre  département^  pourrait  bien  avoir  une  ori- 
gine gallo-romaine  1  A  défaut  de  ruines  appar- 
tenant à  cette  époque,  l'hypogée  du  jardin 
Lansade  ne  semble-t-elle  pas  autoriser  cette 
supposition  ? 

En  voilà  assez  pour  démontrer  que  les  ves- 
tiges de  répoque  où  la  Gaule  était  province 
romaine  ne  sont  pas  rares  dans  la  Corréze  ;  je 
viens  d'énumérer  bon  nombre  de  sépultures  ; 
des  monnaies  ont  été  recueillies  en  maints 
endroits  (1);  des  restes  de  monuuients  sont 
depuis  longtemps  connus,  et  le  hasard  peut 
amener  de  nouvelles  découvertes!  Des  subs- 


(1)  Leur  étude  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  notice  ; 
disons  toutefois  en  passant,  pour  ne  parier  que  de  notre  arron- 
dissement, qu'on  a  trouvé  plusieurs  monnaies  romaines,  consu- 
laires et  surtout  impériales,  à  Brive  même  et  dans  les  environs 
(musée  de  la  Société,  collections  de  MM.  E.  Massénat,  l'abbé 
Pau,  Jules  Imbeault]  :  Yssandon  en  a  fourni  une  certaine  quan. 
tité;  j*ai  vu  en  1873  chez  M.  Chouzenoux,  bijoutier,  un  bel 
Auguste  en  or  trouvé  prés  de  Lanteuil;  une  dizaine  <\*Uonorius, 
également  en  or,  ont  été  a  diverses  reprises  recueillis  près  de 
Nespouls  et  d'Estivals. 


—  157  — 

tractions  dont  on  ne  peut  apprécier  l'impor- 
tance ont  été  rencontrées,  il  y  a  peu  d'années, 
dans  la  commune  de  Saint-Julien-Maumont, 
aux  abords  de  la  route  départementale  de  Brive 
à  Rodez.  Plus  près  de  nous,  à  Laroche-de- 
Saint-Sernin,  M.  de  Merlhiac  avait  commencé, 
en  1833,  à  fouiller  les  fondations  d'une  villa  (1). 
Enfin  Ton  peut  observer  des  débris  de  tuiles  à 
rebords  sur  bien  des  terrains  :  Dans  la  plaine 
de  Brive,  au  Rey  en  aval  et  en  amont  au  potit 
de  Buys  (où  M.  Massénat  a  jadis  ramassé  un 
Majorien  en  or)  ;  un  peu  plus  loin,  sur  le  pla- 
teau de  Ressaulier,  près  d'un  silo  découvert 
en  1870  et  comblé  depuis  lors;  dans  un  champ 
voisin  des  sources  d'eau  minérale  des  Sau- 
Itères^  commune  de  Donzenac;  sous  le  puy  de 
Crochet,  commune  de  Chasteau  ;  à  la  Sauve-- 
ziCy  à  Chazueix,  commune  de  Voutezac,  etc. 
Étudions  avec  soin  les  vestiges  gallo-romains 
épars  dans  notre  département,  cherchons  tou- 
jours, et  des  résultats  inattendus  peuvent  être 
la  récompense  de  nos  travaux. 

PHU.IBBRT  LaLÂNDB. 


(1)  M.  de  Merlhiac  a  écrit  à  ce  sujet  une  notice  restée  inédite 
et  dont  il  m*a  permis  de  prendre  une  copie  ;  j*ai  aussi  le  plan 
des  fouilles,  depuis  lors  abandonnées.  M.  de  Merlhiac  a  publié, 
mais  à  un  nombre  très-restreint  d'exemplaires,  un  mémoire  sur 
les  voies  romaines  de  la  Corrèxe, 
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Comme  complément  de  cette  notice,  disons  quelques 
mots  d*une  découverte  assez  intéressante,  faite  pendant 
Tété  de  1880  à  une  courte  distance  de  la  gare  de  Tulle. 
En  défrichant  un  terrain  sur  le  peuch  de  Rozier^  dépen- 
dance du  domaine  de  Cueille,  le  sieur  Tintignac  a 
trouvé  sous  une  couche  de  terre  végétale'  d'environ 
0'",60  cent,  d'épaisseur,  neuf  puits  creusés  dans  ces 
couches  superficielles  de  granit  décomposé  que  les 
cultivateurs  désignent  sous  le  nom  de  tuf.  Lorsque  je 
me  suis  présenté,  tout  était  recouvert,  et  je  dois  me 
borner  à  reproduire  les  renseignements  que  je  tiens 
du  sieur  Tintignac. 

Ces  excavations,  profondes  de  2'",60  cent,  à  3  mètres, 
à  base  ovoïdale  comme  nos  amphores  de  Roumégoux, 
larges  de  1",30  cent,  environ  dans  la  partie  médiane, 
vont  en  se  rétrécissant  jusqu'à  l'orifice,  dont  le  dia- 
mètre n'excède  pas  0'",50  cent.  Elles  étaient  remplies 
de  grosses  pierres,  étrangères  à  la  contrée  environ- 
nante, s'il  faut  en  croire  le  propriétaire.  Sept  de  ces 
trous,  creusés  au  sommet  du  coteau  dans  un  terrain 
d'environ  3  mètres  carrés  et  par  conséquent  contigus 
les  uns  aux  autres,  recelaient  sous  les  grosses  pierres 
une  matière  pulvérulente  accumulée  à  la  base  ;  était-ce 
du  charbon  de  bois  ou  le  résidu  d'os  carbonisés  ?  on 
n'a  pu  me  le  dire. 

Les  deux  autres  excavations  sont  sur  la  déclivité 
méridionale;  une  d'elles  a  fourni  des  fragments  de 
terre  cuite,  grossièrement  pétrie  et  rouge  comme  de 
la  brique  ;  une  des  surfaces  est  lisse,  l'autre  présente 
des  cannelures  épaisses.  Un  échantillon  de  ma  collec- 
tion, provenant  des  stations  lacustres  du  Bourget  (fin 
de  l'âge  du  bronze,  1"  âge  du  fer),  offre  une  grande 
analogie  avec  ce  que  m'a  montré  le  sieur  Tintignac. 
Le  dernier  puits  contenait  une  masse  de  fer  informe 
et  dévorée  par  la  rouille  ;  en  la  brisant,  l'auteur  de  la 
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découverte  a  trouvé  au  centre  une  soixantaine  de  — 
pointes  de  flèches  —  longues  de  six  ou  sept  centi- 
mètres, sans  barbelures,  et  présentant  à  peu  près  la 
forme  d'une  tige  affilée  plus  ou  moins  ronde,  munie  à 
la  base  d'une  douille  de  5  ou  6  millimètres  de  dia- 
mètre. Des  flèches  de  ce  génie  ont  été  exhumées 
des  fossés  d'Alise  (voir  les  planches  jointes  à  la  notice 
publiée  en  1864  par  M.  de  ReSye  sur  les  armes  d'Alise, 
dans  la  Revtte  archéologique).  Que  sont  devenues  les 
flèches  du  peuch  de  Rozier  ?  celui  qui  les  a  trouvées 
s'en  est  dessaisi  en  faveur  de  nombreux  visiteurs. 

Les  fosses  dont  il  vient  d'être  question,  bien  que 
n'ayant  point  fourni  de  débris  humains,  rentrent  dans 
la  catégorie  des  puits  funéraires  signalés  dans  pi  sieurs 
de  nos  départements,  notamment  dans  la  Gironde,  en 
Vendée,  dans  les  Deux-Sèvres,  le  Loiret,  la  Seine- 
Inférieure,  etc.  Il  on  existe,  en  Italie,  à  la  Certosa  et  à 
Marzabotto,  au  beau  milieu  d'une  nécropole  étrusque 
(congrès  de  Bologne  en  1871)  ;  le  dessin  d'un  des  puits 
de  Marzabotto,  publié  dans  le  volume  des  comptes- 
rendus  de  ce  congrès  (page  257),  est  conforme  à  la 
description  que  m'a  donnée  le  sieur  Tintignac.  Un 
archéologue  italien  du  plus  grand  mérite,  le  comte 
ConestabUe,  a  dit,  en  citant  l'opinion  de  M.  Qui- 
cherat,  que  les  Gaulois  n'ont  employé  ce  système 
de  tombeaux  qu'après  la  conquête  romaine  !  ceux  des 
environs  de  Tulle  rentreraient  alors  dans  le  cadre  de 
ma  notice.  Mais,  il  faut  le  dire,  c'est  en  vain  que 
j'ai  cherché  dans  les  champs  voisins  ces  fragments 
de  tuiles  à  rebords  si  communs  là  où  l'on  a  trouvé 
des  urnes  cinéraires  franchement  gallo-romaines  !  Les 
débris  en  terre  cuite  de  l'un  des  puits  du  peuch  de 
Rozier,  la  forme  des  flèches,  semblent  indiquer  une 
époque  un  peu  plus  ancienne  ;  les  lecteurs  des  Maté' 
riaus  potir  Vhistoire  de  l'Homme  savent,  au  surplus. 
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qu'on  a  découvert  plusieurs  puits  funéraires  datant 
de  rftge  de  la  pierre  polie,  notamment  à  Tours-sur- 
Marne,  à  22  kilomètres  de  Châlons.  Si,  comme  le  croit 
le  sieur  Tintignac,  le  peuch  de  Rozier  renferme  d'au- 
tres fosses  semblables,  espérons  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, après  avoir  vu,  d'en  faire  une  étude  plus  appro- 
fondie ! 

Ph.  L. 

P.-S.  —  Pendant  que  l'on  composait  cette  note,  le 
sieur  Tintignac  m'a  fait  part  de  la  découverte  d'un 
dixième  puits  ;  il  a  la  même  forme  que  les  autres  et 
ses  dimensions  sont  :  profondeur,  2"*,  10;  grande  lar- 
geur, l'",30;  diamètre  de  l'orifice,  0",70  cent.  Ce 
puits  ayant  été  envahi  presque  aussitôt  par  les  eaux 
pluviales,  on  n'a  pu  s'assurer  s'il  contenait  du  char- 
bon. M.  Tintignac  n'y  a  trouvé,  môlée  aux  pierres 
dont  la  fosse  était  remplie,  qu'une  boule  de  rouille  (?) 
pour  me  servir  de  ses  propres  caressions. 

(Lettre  du  8  février  1881.) 


NUMISMATIQUE 

DISCUSSION 

SUR 

UNE  MONNAIE  MÉROVINGIENNE 

TROUVÉE  AUX  ENVIRONS   DE   BRIVE 


Lettre  de  M.  Léon  Lacroix. 


La  numismatique  est  peut-être  la  branche  de  Tar- 
chéologie  qui  veut,  pour  la  description  des  monu- 
ments, le  plus  de  précision  et  d'exactitude.  Cette 
condition  s'impose  particulièrement  aux  recherches 
entreprises  dans  un  domaine  qui,  malgré  de  remar- 
quables travaux,  demeure  enveloppé  d*ombre,  nous 
parlons  des  monnaies  mérovingiennes,  et  elle  n'est  pas 
aussi  facile  à  remplir  qu'elle  peut  le  sembler  d'abord. 
Tantôt  la  mauvaise  conservation  des  pièces  soumises, 
en  nature,  à  l'examen  du  numismate,  l'absence  d'une 
partie  des  légendes  ou  des  types,  tantôt  l'imperfection 
des  empreintes  envoyées  pour  tenir  lieu  du  monument 
découvert,  exposent  à  Terreur  le  regard  le  plus  attentif 
et  l'érudition  la  plus  sûre. 

Aussi  pensons-nous  qu'il  n'est  point  interdit  à 
d'obscurs  chercheurs  de  rectifier  les  descriptions  fau- 
tives tombées  d'une  plume  savante.  Les  savants  dignes 

de  ce  nom  aiment  trop  la  vérité  pour  s'offenser  de 
T.  m,  i-ii 
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redressements  qui  s'inspirent  et  s'autoriaent  du  même 
amour,  alors  surtout  que  l'expression  des  divergences 
inévitables  est  accompagnée  de  respect  et  de  cour- 
toisie. 

En  décrivant,  à  la  page  572  du  Bulletin  (tome  II), 
le  tiers  de  sou  de  Bannassac  trouvé  aux  environs  de 
Brive,  notre  éminent  confrère,  M.  Deloche,  lit  au 
revers  :  *  ELAFIVS  MONETAR.  Par  suite,  il  dé- 
clare la  monnaie  antérieure  à  celles  de  la  même 
ville  —  beaucoup  plus  nombreuses,  parce  que  ce  type 
a  été  longtemps  continué  et,  comme  ou  dit  en  numis- 
matique, immobilisé,  —  où  le  nom  du  monétaire  Elafim 

a  été  écrit  TELAFIVS»  Tignorance  des  graveurs 
ayant  fait  un  T  de  la  croisette  initiale  de  la  lé- 
gende (^),  M.  Deloche  conclut  en  attribuant  le  triens 
au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle. 
A  n'en  pouvoir  douter,  c'est  une  empreinte  défec- 
tueuse qui  a  suggéré  une  lecture  contredite  par  la  pièce 
elle-même,  dont  une  empreinte  irréprochable  a  passé 
soua  nos  yeux  (1).  Notre  cire  et  le  dessin  fort  exact  de 

M.  Rupin  offrent  nettement  les  lettres  TELAFIVS 
MONETA.  sans  croisette  initiale.  Nul  lecteur  ne 
saurait  hésiter,  tant  les  caractères  sont  purs  et  intacts. 
Le  triens  est  donc  un  peu  plus  récent,  et  la  date  de  sa 
fabrication  sera  reportée  à  la  fin  du  vu*  siècle  ou  aux 
premièi'es  années  du  viii*. 

Il  nous  parait  intéressant  de  noter  que  la  croisette 
de  la  leçon  de  M.  Deloche  (lîi  ELAFIVS)  n'appar- 


(1)  On  nous  pardonnera  de  former  à  cette  occasion  le  vœu 
que  les  médailles  soient  toigours  adressées  en  nature  à  l'ar- 
chéologue chargé  de  les  déchllfrer  et  d*en  donner  le  commen- 
taire. Même  quand  on  peut  parler  de  visu  d'une  pièce  antique, 
il  reste  bien  assez  de  diflicultés  à  vaincre  pour  l'interpri  ter  à 
coup  sûr. 


—  W3  — 

tient  point  à  la  légende,  gravée  sensiblement  au- 
dessus,  mais  adhère  au  calice  et  le  surmonte,  comme 
si  cet  ornement  faisait  partie  d'un  couvercle  qui  fer- 
mât le  vase  sacré. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  une  disposition  spéciale  au 
tiers  de  sou  qui  nous  occupe.  On  la  constate  sur  le 

trions  aux  légendes  CHARIBERTUS  REX,  revers 
BANNIACIACO  FUT  (A.  de  Longpérier,  Collection 
Romseau,  pi.  I,  98),  et  sur  tous  ceux  qui,  sans  nom 
royal  au  droit,  ont  au  revers  soit  ^  ELAFIVS  (ou 
TEUFiVS}  MONETA,  soit  BANNACIACO  FUT 
(ou  BANIACIACO  FIT),  voy.  Conbrouse.  Monétaires 
des  rois  mérovingiens,  pi.  XII,  XIII,  XIV,  XXXV  et 
XLIIl(l). 
La  petite  croix  disparaît  du  calice  à  deux  anses  sur 

les  pièces  de  Bannassac  dont  le  revers  porte  GAVA*- 
LETAIMO  et  à  l'exergue  BAN.  la  plupart  anépi- 
graphes  au  droit.  Dans  cette  série,  le  calice  n'est 
jamais  couvert  et  un  demi-cercle  représente  l'orifice  de 
la  coupe.  C'est  de  quoi  l'on  peut  se  convaincre  en  par- 
courant les  planches  citées  de  l'Atlas  de  Conbrouse. 
En  voici  un  spécimen  que  nous  croyons  inédit  (or  pur, 
poids  l  gr.  24.  —  Notre  collection)  : 


Ici  le  demi-cercle  est  devenu  un  croissant  avec  glo- 
bule entre  les  branches.  Les  deux  croisettes,  surmon- 
tées  chacune  d'un  point,  qui  figurent  devant  la  tôte  de 


(1)  Rapprocher  la  pi.  XLII,  n*  27,  où  figure  une  pièce  qui  doit 
être  aussi  du  Gévaudan. 
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Tavers  pourraient  être  considérées  comme  une  dégé- 
nérescence du  mot  PAX  inscrit  sur  la  pièce  de 
M.  Massénat.  Est-ce  l'aggravation  de  la  dégénères- 
cence,  est-ce  une  idée  de  traduction  par  le  symbolisme 
qui  a  placé  là,  sur  d'autres  exemplaires,  un  rameau 
terminé  par  une  croix  ? 

On  s'étonne  à  juste  titre  du  nombre  et  de  la  variété 
des  produits  que  nous  ont  laissés  les  monnayers  méro- 
vingiens du  Gévaudan,  tandis  qu'il  reste  si  peu  de 
médailles  frappées,  dans  la  même  période,  au  sein  de 
cités  qui  ne  le  cédaient  pas  en  importance  à  la  civitas 
Gabalorum,  Aginnum  par  exemple  et  Senones.  Il  serait 
malaisé  de  rendre  compte  d'une  telle  différence  de 
fécondité  monétaire. 

Léon  Lacroix, 

Membre  correspondant  de  la  Société  française 
de  numismatique  et  d'archéologie. 


Agin,  34  août  4880. 
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Lettre  de  N.  M.  Noche. 


il  if.  Ph.  Lalandb,  secrétaire  général  de  la  Société  scien^ 
tifique^  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze^  à 
Brive. 

Vincennes,  le  25  novembre  1880. 

Mon  cher  compatriote  et  collègue, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  communication  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire,  par  votre  lettre  du 
22  novembre  courant,  d'une  note  de  M.  Léon  Lacroix, 
relative  au  tiers  de  sou  d'or  de  Bannassac,  que  j'ai  dé- 
crit dans  le  Bulletin  de  la  Société  (1). 

Notre  collègue  fait  remarquer  que  cette  pièce  porte 
au  revers,  d'après  les  empreintes  qu'il  -en  possède  et 
que  vous  croyez  entièrement  conformes  à  celles  dont 

je  me  suis  servi,  porte,  dis-je,  non  pas  ifi  ELAFIVS 
MONETAR,  comme  je  l'ai  énoncé,  mais  TELAFIVS 
MONETA,  la  croisette  qui  surmonte  le  calice  devant 
être,  suivant  lui,  regardée  comme  une  annexe  de  ce 
calice,  et  l'R  final  de  MONETAR  étant  réellement 
un  T.  M.  Lacroix  ajoute  qu'il  en  est  évidemment  ainsi 
sur  certaines  monnaies  du  Gévaudan,  et  particulière- 
ment sur  deux  triens  de  Bannassac  cités  par  moi- 
même,  et  dont  l'un  a  été  édité  par  M.  de  Longpérier, 
et  l'autre  publié  par  Gombrouse  sous  le  n^  28  de  la 
planche  de  son  recueil  des  Monétaires  mérovin- 
giens (2). 


(1)  Tome  II,  3«  livraison,  pages  571-575. 

(2)  Voir  notre  article  précité,  p.  573,  et  note  3. 
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Ces  observations  sont  fondées  en  grande  partie.  La 
croisette  se  rattache  en  effet  au  calice,  et  les  exemples 
invoqués  par  notre  savant  collègue  justifient  cette  in- 
terprétation, à  laquelle  je  me  rallie  volontiers. 

Quant  à  la  lettre  qui  vient  après  MÔNETA,  la 
gravure  qui  accompagne  ma  description  présente  nette- 
ment la  lettre  T.  et  comme  dans  le  texte  j'aimonçais 

la  présence  d'un  R  et  du  mot  MONETAR.  1^  contra- 
diction était  manifeste,  et  j'en  avais  été  nécessairement 
frappé  lors  de  la  lecture  de  la  livraison  du  Bulletin, 
Je  me  l'expliquais  par  une  reproduction  sans  doute 
imparfaite  par  la  gravure,  de  l'empreinte  que  j'avais 
sous  les  yeux,  et  où  l'une  des  deux  branches  hori- 
zontales du  T  était  assez  efTacée  ou  écrasée  pour  don- 
ner l'idée  d'un  R  mal  exécuté  par  le  graveur  de  coins. 
En  me  reportant  depuis  à  cette  empreinte,  prévenu 
que  j'étais  par  la  note  de  M.  Lacroix,  j'y  ai  reconnu 
la  marque  de  cette  deuxième  branche  du  T.  H  y  a 
donc  bien  MONETAT. 

Maintenant,  faut-il  détacher  le  dernier  T  de  ce 
mot  et  en  faire,  comme  le  propose  notre  collègue, 
l'initiale  du  nom  du  monnayer,  ce  qui  donnerait 
TELAFI VS  ?  J'en  doute  beaucoup  et  voici  pourquoi  : 

Cette  lettre  T,  visiblement  séparée  d'ELAFIVS  par 
un  espace  que  la  croisette,  surmontant  le  calice,  rem- 
plit dans  une  partie  de  sa  hauteur,  paraît  se  rattacher 
plutôt  à  MONETA.  En  outre,  si  nous  cherchons  à 
nous  rendre  compte  des  transformations  de  la  croi- 
sette supérieure  des  monnaies  au  type  du  calice,  nous 
voyons  ce  qui  suit  : 

En  premier  lieu,  la  croisette  du  calice,  surmontée 
d'une  croisette  de  plus  grandes  dimensions,  sépare 
les  deux  parties  de  la  légende  circulaire  en  ces  deux 
mots  :  ELAFIVS  et  MONETA.  Tel  est  le  n*  28  de 


la  planche  12  de  Gombi^ouse  ;  tel  paraît  être  aussi  le 
triens  que  possède  M.  d'Amécourt,  et  qui  présente  au 
revers  la  même  légende  (1).  Si  Ton  se  rappelle  que  le 
nom  i'Elafius  se  rencontre  dans  les  annales  de  la  pre- 
mière race,  tandis  que  Telafiiu  en  est  absent,  on 
constate  que  nous  avons  là  les  bonnes  leçons  et  le 
type  primitif,  correct,  des  pièces  au  calice  portant  le 
nom  de  ce  monnayer. 

Viennent  ensuite,  et  c'est  la  première  transforma- 
tion de  ce  type,  le  n«  27  de  la  planche  12  et  le  n«  1  de 
la  planche  13  de  Combrouse.  La  croisette  inférieure  du 
calice  y  figure  toujours,  et  elle  est  encore  surmontée 
do  la  croisette  plus  forte  ;  seulement  celle-ci,  par  le 
fait  d*un  graveur  ignorant  ou  maladroit,  ayant  perdu 
le  sommet  de  la  haste,  est  devenu  un  T,  qui  laisse 

d'ailleurs  intact  et  à  sa  place,  le  nom  d'ELAFIVS  (2). 
Enfin,  cotte  disposition  des  deux  croisettes  exacte- 
ment superposées  disparaît  entièrement  ;  la  croisette 
supérieure,  tronquée  au  n*  1  de  la  planche  13,  est 
désormais  traitée  comme  une  lettre  ordinaire  et  perd 
sa  place  au-dessus  de  la  petite  croix  du  calice  ;  mais 
alors  où  la  place  le  graveur?  il  la  met  à  la  suite  de 

MONETA  qui  devient  MONETAT,  séparée,  ainsi 
que  je  Tai  dit  ci-dessus,  par  un  intervalle  occupé  en 


(1)  Essai  sur  la  numismatique  mérovingienne  â^après  ta  Géo- 
graphie de  Grégoire  de  Tours,  p.  91.  Cette  pièce  est  anépigraphe 
au  droit,  comme  celle  que  Combrouse  a  reproduite  dans  son 
recueil,  et  semble  être  un  deuxième  exemplaire  de  celle-ci,  sinon 
cette  pièce  môme. 

(2)  Il  est  remarquable  que,  môme  après  ce  premier  change- 
ment, les  monnayers  ou  les  ouvriers  chargés  de  confectionner 
leurs  poinçons  affectaient  d'arranger  leur  légende  de  manière  à 
rappeler  les  deux  croisettes  superposées.  Ainsi,  sur  le  triens  de 
Gharibert,  le  graveur  a  allongé  FIT  en  FIIT|  de  façon  à  ce  que 
le  T  96  plaçât  juste  an-dessus  de  la  croisette  du  calice. 
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partie  par  lacroisette  intérieure,  du  vocable  ELAFtVS. 
qui  reste  intact  et  à  sa  place.  Tel  est  le  n**  2  de  la 
planche  13  ;  et  c'est  là  précisément  ce  que  nous  pré- 
sente  aussi  le  triens  de  M.  Elle  Massénat.  Je  n'ai  pas 
eu  sous  les  yeux  la  pièce  de  la  collection  de  M.  d'Amé- 
court  citée  dans  mon  article,  et  dont  il  a  publié  les 
légendes  suivantes  :  PAX  au  droit,  et  TELAFIVS 
MONETA  au  revers  (1).  Elle  est  peut-être  semblable 
à  la  nôtre,  et  ce  que  je  viens  de  dire  pour  celle-ci  s'y 
appliquerait.  Dans  le  cas  contsaire  et  si  les  lettres  de 
la  légende  du  revers  étaient  disposées  de  manière  à 
rattacher  le  T  au  vocable  et  à  faire  TELAFIVS.  ce 
serait  l'exemple  d'une  nouvelle  transformation.  Mais, 
sous  ces  réserves  et  en  me  tenant  strictement  aux 
monnaies  qui  me  sont  connues,  je  pense  qu'il  con- 
vient d'y  lire,  au  lieu  de  Telafius  moneta,  Elafim  mo- 
netat. 

Nous  avons  des  exemples  de  l'emploi  de  cette  forme 
du  titre  de  monétaire  :  en  effet,  dans  le  catalogue  des 
monnaies  mérovingiennes  publié  au  tome  XXI  et  der- 
nier de  la  première  série  de  la  Revue  numismatique, 
on  le  voit  écrit  monitat  (page  188),  monetht,  pour  moneîat 
(page  200),  montant  (page  183)  (2).  La  forme  incorrecte 
de  monetat  ne  fait  donc  pas  obstacle  au  mode  de  lecture 
que  je  juge  préférable. 

En  sonune,  ce  nouvel  examen  du  triens  de  notre 


(1)  Ubi  suprà. 

(2)  Ge  terme  de  monelarius  se  rencontre  fréquemment  sous 
les  formes  les  plus  étranges  :  moixi  et  moneii  {Descript,  des 
nionn.  mérov.  du  Linioi^in,  pages  135  et  159)  ;  monevi  [Desdipt- 
des  monn.  mérov.  de  Chalon-sur-Saône,  page  38)  ;  nominilar. 
Rev,  numism,  t.  XXI,  page  167)  ;  m£X  {ibid,  page  183  ;  mio  (page 
188)  ;  monli  (page  210)  :  muntar,  munit,  munt,  muni  (pages  169, 
185,  188,  191,  201,  203,  210,  213. 
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honorable  président  m*a  amené  à  une  conclusion  qui 
dépasse  celle  de  mon  éminent  confrère,  M.  de  Long- 
périer;  celui-ci,  admettant  la  leçon  Telafim  moneta, 
avait,  avec  son  esprit  de  pénétration  si  remarquable, 
pressenti  que  c'était  là  une  corruption  du  vocable 
Elafkts  par  le  changement  d'une  croiselte  en  T  initial. 

Je  vais  plus  loin  aujourd'hui  et  je  dis  :  les  pièces 
qui  sont  connues  et  sur  lesquelles  on  a  cru  trouver 
la  légende  Telafim  moneta-,  nous  offrent  en  réalité  la 
leçon  Elafius  monetat.  En  tout  cas,  cette  dernière  leçon 
(et  c'est  tout  ce  que  l'on  pourrait  concéder)  est  assu- 
rément aussi  acceptable  que  la  précédente,  au  point  de 
vue  numismatique  ;  et  elle  a  sur  l'autre  le  très-sérieux 
avantage  de  maintenir  un  nom  de  monnayer,  dont  on 
ne  doit  admettre  le  changement  que  lorsqu'il  est  bien 
démontré,  et  que  la  construction  et  l'explication  de  la 
légende  seraient,  dans  l'hypothèse  contraire,  recon- 
nues impossibles. 

Nous  avons  maintenant  à  envisager  les  conséquences 
à  tirer  de  ces  nouvelles  conclusions,  en  ce  qui  touche 
la  date  de  l'émission  de  notre  triens. 

11  porte  bien,  comme  je  l'ai  dit,  le  nom  ù!Elafius, 
et,  sous  ce  rapport,  il  reste  conforme  au  type  primitif. 
Mais  il  n'a  gardé  ni  les  deux  petites  croix  super- 
posées, ni  même  la  croisette  supérieure  tronquée  et 
continuant  de  surmonter  la  croisette  du  calice.  Il  est 
donc  postérieur  à  la  première  transformation,  et  con- 
temporain de  la  deuxième.  S'il  se  trouvait  quelque 
pièce  au  calice  offrant  les  signes  d'une  dégradation  de 
type  plus  accentuée,  notanunent  dans  le  vocable  du 
monnayer,  par  exemple  le  nom  de  Telafius  dont  la 
leçon  serait  certaine,  notre  triens  leur  serait  anté- 
rieur :  mais  je  le  répète,  je  ne  connais  aucun  produit 
de  cette  troisième  transformation.  Dans  mon  article 
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précité  (1),  je  faisais  observer  que  la  monnaie  de 
M.  Massénat  avait  été  •vraisemblablement  frappée  après 
celle  des  rois  Charibert  II  (an  630-631)  et  Sigebert  II 
(an  Q38-656),  et  se  plaçait  dans  la  deuxième  moitié  du 
vu*  siècle  ;  à  plus  forte  raison  serait-elle  postérieure 
au  n'  28  do  la  planche  12  do  Gonbrouse  et  au  trions 
d'Elafius  de  M.  d'Amécourt,  si  celui-ci  contient  au 
revers  les  deux  croisettes  superposées.  Ces  dernières 
pièces  remonteraient  au  premier  tiers  du  vu'  siècle  ; 
celles  qui  ont  subi  la  première  transformation  se  pla- 
ceraient dans  le  deuxième  tiers,  et  celles  de  la  seconde 
transformation  descendraient  au  troisième  tiers. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  réponse,  mon  cher  com- 
patriote, sans  vous  remercier  de  votre  obligeante  com- 
munication. Je  sais  aussi  beaucoup  do  gré  à  M.  Léon 
Lacroix  de  m'avoir  fourni  l'occasion  de  faire  une  recti- 
fication que  Tantinomie  signalée  plus  haut  rendait 
vraiment  indispensable,  et  d'entrer  dans  des  détails  qui» 
en  complétant  mon  article  sur  le  trions  de  Bannassac, 
m'ont  conduit  à  des  conclusions  nouvelles.  Je  m'en 
félicite  d'autant  plus  que  cette  discussion  doit,  d'après 
ce  qu'annonce  notre  collègue,  procurer  aux  lecteurs  du 
Bulletin  de  la  Société  la  bonne  fortune  de  trouver  dans 
la  présente  livraison  la  description  d'un  tiers  de  sou 
d'or  inédit  au  type  du  calice  du  Gévaudan.  Ce  travail 
est,  je  n'en  doute  pas,  digne  de  l'archéologue  distingué 
auquel  nous  devons  déjà  une  très-intéressante  notice 
sur  les  monnaies  gauloises  de  Cuzance. 

Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  compatriote  et  col- 
lègue, la  nouvelle  expression  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

M.  Deloghb, 

de  rinstitut. 


(t)  BuUetm,  t.  Il,  p.  57&. 


DISCUSSION 


SUR 


LA  VIERGE  DE  BEAULIEU 


Dans  un  article  qu'il  a  fait  paraître  dans  le  Bulletin 
monumental^  tome  8,  p.  597,  M.  Palustre  a  cru  devoir 
se  livrer  à  certaines  critiques  au  sujet  d'une  notice 
que  j'avais  publiée  dans  le  Bulletin  de  notre  Société  (1), 
sur  une  statue  en  bois,  recouvert  de  plaques  d'argent, 
que  possède  l'église  de  Beaulieu. 

Ces  critiques  ne  me  paraissant  pas  justifiées,  j'ai 
écrit,  sous  la  date  du  31  octobre  1880,  à  M.  le  Direc- 
teur de  la  Société  française  d'archéologie  pour  lui 
signaler  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était  tombé  et, 
par  sa  réponse  du  7  novembre  de  la  môme  année, 
M.  Palustre  reconnaissant  «  la  justesse  i^  de  mes  obser- 
vations, avouait,  en  toute  sincérité,  «  qu'il  avait  dans 
»  son  cabinet  tant  de  notes  et  tant  de  dessins  de  toute 
»  sorte,  qu'il  lui  arrivait  de  temps  en  temps  de  faire  con- 
»  fusion.  » 

Désirant  faire  disparaître  les  impressions  qu'avaient 
pu  produire  sur  les  lecteurs  du  Bulletin  monumental 
les  critiques  que  leur  auteur  reconnaissait  imméritées, 
j'écrivis  de  nouveau  le  12  janvier  à  M.  Palustre,  pour 
le  prier,  attendu  qu'il  reconnaissait  que  ses  critiques 
étaient  mal  fondées,  de  vouloir  bien  faire  insérer 
in^-extenso^  dans  le  Bulletin  monumental^  ma  lettre  du 
31  octobre. 


(1)  Tome  II,  p.  231. 
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J'avais  lieu  de  croire  que  M.  Palustre  s'empresserait 
de  tenir  compte  du  désir  que  je  lui  avais  exprimé, 
mais  il  paraît  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  don- 
ner satisfaction  à  cet  égard. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  vu  le  droit  qui  appartient 
à  toute  personne  attaquée  de  répondre  aux  critiques 
dont  elle  a  été  l'objet,  je  crois  devoir  faire  insérer  dans 
notre  Bulletin^  avec  la  critique  de  M.  Palustre,  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrite  le  12  janvier  1881,  m' engageant  au 
surplus  à  livrer  à  la  publicité  celle  qu'il  ma  adressée 
le  7  septembre  1880,  si  toutefois  il  en  manifestait  le 
désir. 

Ernest  Rupin. 


Extrait  du  «  Bulletin  Monumental  » 
Tome  8»,  page  597. 


Staltie  de  la  Vierge^  en  bois  recouvert  de  plaques  d'ar- 
gent^ (xii*  siècle),  par  M.  Ernest  Rupin.  —  Cette  statue, 
dont  la  hauteur  est  de  0"61,  se  voit  dans  l'église 
paroissiale,  autrefois  abbatiale,  de  Saint-Pierre  de 
Beaulieu  (Corrèze).  Elle  avait  vivement  excité  notre 
intérêt,  lors  de  la  première  excursion  faite  par  la 
Société  française  d'Archéologie  en  1877  ;  aussi,  nous 
étions-nous  empressé  de  préparer  les  planches  du 
petit  mémoire  qu'il  était  dans  notre  intention  de  lui 
consacrer.  Mais  des  circonstances  indépendantes  de 
notre  volonté  ont  retardé  cette  publication,  et  nous 
n'en  sommes  qu'à  moitié  désolé,  car  M.  Rupin  s'est 
fort  bien  tiré  de  certaines  difficultés,  et  il  nous  a  donné 
une  étude  réellement  satisfaisante.  Tout  au  plus, 
aurions-nous  quelque  querelle  à  lui  faire  sur  des 
points  de  détail,  comme  l'endroit  où  il  dit,  par  exem- 
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pie  (p.  231),  que  la  Vierge  porte  dans  la  main  droite 
«  une  sorte  de  boule,  percée  à  son  extrémité,  et  d'où 
devait  probablement  s'échapper  la  tige  d'une  fleur.  » 
La  boule  en  question  n'est  autre  chose  qu'ime  pomme, 
suivant  la  tradition  du  moyen  âge,  parfaitement  résu- 
mée dans  cette  inscription  qui  se  lit  sur  la  Vierge  de 
Benoîte-Vaux,  au  diocèse  de  Verdun  :  Lxva  gerit 
natum,  gestat  tua  dextra  malum.  Quant  au  symbolisme 
indiqué  par  la  présence  de  ce  fruit,  à  peine  est-il 
besoin  de  s'y  arrêter.  La  Vierge,  en  montrant  au 
monde  la  pomme  offerte  par  Eve  à  Adam,  rappelle 
toute  l'étendue  de  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons  pour  la  naissance  de  son  divin  Fils. 

La  statue  principale,  dit  M.  Rupin,  «  est  formée  de 
plusieurs  plaques  d'argent  :  l'une  embrasse  tout  le  dos 
et  les  deux  côtés  extérieurs  du  manteau  ;  une  autre  a 
été  consacrée  à  la  figure  et  à  la  poitrine  ;  une  troisième 
comprend  le  bas  de  la  robe  et  les  pieds  ;  deux  autres 
petites  ont  été  employées  pour  recouvrir  les  bras. 

»  L'enfant  Jésus  est  enveloppé,  de  son  côté,  dans 
deux  grandes  plaques  de  métal. 

»  Ces  plaques  sont  réunies  entre  elles  très-habi- 
lement, soit  par  de  petites  pointes,  souvent  dissimulées 
dans  les  plis  des  draperies,  soit  encore  par  de  simples 
soudures,  lorsque  les  bords  de  deux  feuilles  différentes 
se  rencontraient  sur  des  parties  délicates  et  trop  visi- 
bles, telles  que  les  mains  et  la  figure. 

»  Disons  encore  que,  pour  donner  plus  de  valeur  à 
l'ensemble  de  cette  œuvre,  l'artiste  a  eu  le  soin  d'en 
dorer  certaines  parties,  comme  le  manteau,  le  voile  et 
les  souliers  de  la  Vierge,  les  cheveux  et  la  bordure  du 
manteau  de  l'enfant  Jésus. 

»  Cette  statue  est  en  bon  état  de  conservation. 

»  La  figure  de  la  Vierge  est,  il  est  vrai,  bosselée 
en  deux  endroits  ;  les  bordures  de  la  couronne  sont 
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un  peu  endommagées  ;  il  manque  plusieurs  intailles  ; 
le  camée  qui  décore  la  poitrine  ne  montre  plus  que  la 
coiffure  d'une  femme  ;  le  pied  gauche  de  la  Vierge  a 
été  remanié,  mais  en  somme  ces  accidents  n'ont  aucu* 
nement  altéré  le  caractère  de  la  statue,  et  nous  devons 
nous  en  étonner,  car  cette  Vierge  a  dû  avoir  aussi  une 
histoire,  histoire  dramatique  sans  doute,  que  les 
auteurs  n'ont  pas  songé  à  nous  conserver,  mais  qu'il 
est  assez  facile  de  deviner.  » 

Tout  ce  qui  précède  est  fort  exact,  seulement 
M.  Rupin  n'a  pas  assez  appuyé  sur  ce  fait,  que  la 
Vierge  de  Beaulieu  n'appartient  pas  proprement  à  la 
statuaire  en  métal.  C'est  un  œuvre  de  cxlatura, 
comme  diraient  les  anciens,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  un  véritable  travail  d'orfèvrerie,  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  l'art  de  fondre  des  figures  et  de  jeter  en 
moule.  On  a  procédé  au  moyen  du  repoussé,  de 
l'estampage,  voire  même  de  la  ciselure  et  de  la  gra- 
vure ;  puis,  toutes  les  pièces  ont  été  assemblées  méca- 
niquement sur  une  âme  de  bois,  préparée  à  l'avance, 
et  qui  affectait,  d'une  manière  assez  grossière,  la 
forme  que  Ton  voulait  donner  à  Pensemble. 

Du  reste,  il  est  bon  de  rappeler  ici  les  phases 
diverses  par  lesquelles  a  passé  l'art  dont  nous  parlons. 
D'abord,  dans  les  statues  de  cette  sorte,  le  bois  jouait 
le  rôle  principal  et  l'or  ou  l'argent  n'étaient  réservés 
que  pour  les  accessoires,  comme  les  bordures  de  vête- 
ments, par  exemple,  siu'  lesquelles  on  figurait  parfois 
de  petits  bas-reliefs.  Mais,  peu  à  peu,  le  métal  envahit 
tout,  et  le  bois,  dérobé  entièrement  sous  sa  riche 
enveloppe,  ne  présenta  plus  qu'une  importance  très- 
secondaire. 

Ce  changement,  néanmoins,  n'était  pas  sans  incon- 
vénient, car  les  parties  qui  réclamaient  une  ornemen- 
tatioîi  plus  luxueuse   se  trouvaient  perdre  de  leur 
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éclat.  C'est  alors  que  pour  remédier  à  cet  inconvénient 
on  inventa  ces  ornements  filigranes,  au  milieu  des- 
quels resplendissent  des  pierres  de  toute  couleur.  La 
progression  était  constante  et  elle  ne  pouvait  s'arrêter 
qu'après  avoir  atteint  son  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement. 

A  Beaulieu,  comme  en  bien  d'autres  endroits,  la 
plupart  des  pierres  précieuses,  serties  tant  dans  la  bor- 
dure du  vêtement  de  la  Vierge  que  dans  sa  couronne 
et  celle  de  son  fils,  étaient  des  intailles  antiques.  Il 
n'en  reste  plus  que  dix,  —  M.  Rupin  n'en  indique  que 
neuf  —  que  nous  avons  fait  graver  avec  soin.  Elles 
sont  publiées  pour  la  première  fois,  et  bien  qu'elles  ne 
présentent  aucun  sujet  particulièrement  intéressant, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  négliger  de  les  faire  con- 
naître. Les  sept  premières  nous  transportent  dans  le 
domaine  de  la  fable,  et  facilement  on  trouvera  d'abord 
les  noms  des  dieux,  tels  que  Mars,  Jupiter  et  Yulcain. 
Puis  viennent  une  représentation  d'Hercule,  celle 
d'une  Victoire  et  finalement  une  scène  eiîipruntée  à 
l'éducation  d'Achille.  Nous  ne  parlerons  pas  des  deux 
suivantes,  qui  rentrent  dans  le  genre  purement  orne- 
mental ;  mais  la  dernière,  qui  pourrait  bien  ne  pas 
remonter  au-delà  du  vi«  ou  vu*  siècle,  méiîte  gran- 
dement d'attirer  l'attention.  Seulement,  quel  nom  est 
figuré  par  ce  monogramme  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  deviner. 

Le  mémoire  de  M.  Rupin  est  malheureusement 
accompagné  d'une  fort  mauvaise  gravure;  aussi, 
n'avons-nous  pas  hésité  à  utiliser  les  planches  qui, 
nous  l'avons  dit,  étaient  depuis  longtemps  préparées. 
L'une  d'elles  a  été  obtenue  au  moyen  d'un  excellent 
cliché  fourni  par  notre  confrère  et  ami  M.  de  Laurière. 
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Réponse  aux  Critiques  ci-dessus 


Brive,  le  31  octobre  1880. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  quelques  observa- 
tions relatives  à  l'article  que  vous  avez  inséré  dans  le 
dernier  numéro  du  Bulletin  monumental^  au  sujet  de 
différentes  notices  que  j'ai  publiées  dans  la  Retme  de 
notre  Société. 

En  ce  qui  concerne  la  Vierge  de  Beaulieu,  après 
quelques  paroles,  dont  je  me  fais  un  plaisir  de  recon- 
naître toute  la  bienveillance,  vous  critiquez  la  descrip- 
tion que  je  donne  de  cette  statue  loraque  je  dis  que  la 
Vierge  porte  dans  la  main  droite  une  sorte  de  boule, 
percée  à  son  extrémité  et  d'où  devait  probablement 
s'échapper  la  tige  d'une  fleur.  Pour  vous,  cette  boule 
en  question  ne  serait  autre  chose  qu'une  pomme, 
suivant  la  tradition  du  moyen  âge. 

Je  ne  puis,  Monsieur  le  Directeur,  adopter  cette 
manière  de  voir.  L'objet  que  la  Vierge  tient  dans  la 
main  est  de  forme  cylindrique,  légèrement  arrondi 
aux  extrémités.  Il  a  trente  millimètres  de  longueur, 
onze  de  largeur,  seize  d'épaisseur.  Avez-vous  jamais 
vu  une  pomme  affectant  des  formes^  semblables? 
Aurais-je  peut-être  mieux  fait  de  désigner  cet  objet 
par  les  mots  de  petit  cylindre!  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Darcel  en  décrivant  le  trésor  de  Conques.  Cet 
éminent  archéologue  nous  dit  dans  les  Annales  archéo- 
logiques^  vol.  XXI,  page  114,  que  les  deux  mains  de  la 
statue  de  Sainte- Foy«  tiennent  entre  le  pouce  et  l'index 
un  petit  cylindre  creux  qui  doit  être  destiné  à  recevoir 
soit  un  bouquet  de  fleurs,  soit  un  attribut  quel- 
conque. »  Et  l'on  ne  peut  douter  de  cette  destination 
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si  Ton  se  reporte  à  Teau-forte  de  Gaucherel,  laquelle  a 
paru  daas  le  même  volume,  page  43. 

Quant  à  la  question  du  symbolisme  que  vous  invo- 
quez, si  la  pomme  peut  être  très-bien  placée  dans  les 
mains  de  la  Vierge,  parce  qu'elle  nous  rappelle,  dites- 
vous,  toute  rétendue  de  la  reconnaissance  que  nous 
lui  devons  pour  la  naissance  de  son  divin  Fils,  rieu  ne 
s'opposerait  à  lui  faire  tenir  aussi  la  tige  d'un  lis,  ou 
toute  autre  fleur,  image  de  sa  virginité. 

Mais  tout  ceci  n'est  qu'une  simple  question  d'appré- 
ciation, sur  laquelle  je  n'insiste  pas  davantage.  Je  me 
bornerai  simplement  à  vous  faire  remarquer  que  l'ob- 
jet que  la  Vierge  tient  dans  la  main  est  percé  dans  sa 
partie  supérieure,  et  que  cette  cavité,  dont  les  bords 
sont  parfaitement  limités,  ne  s'expliquerait  pas  si  elle 
n'était  pas  destinée,  comme  le  dit  M.  Darcel,  à  recevoir 
soit  la  tige  d'une  fleur,  soit  un  attribut  quelconque. 

Passons  à  un  autre  ordre  d'idées. 
En  parlant  des  iutailles  qui  ornent  cette  statue,  vous 
dites  qu'il  en  l'esté  dix  et  que  je  n'en  indique  que  neuf. 

Vos  souvenirs,  M.  le  Directeur,  vous  ont  mal  servi.' 
Il  n'existe,  en  effet,  que  neuf  intailles  :  quatre  sur  la 
couronne  de  la  Viçrge,  trois  sur  celle  de  l'enfant 
Jésus,  et  deux  sur  la  bordure  qui  décore  le  manteau  ; 
je  mentionne  en  outre  le  camée  qui  orne  le  manteau 
de  la  Vierge,  camée  qui  n'est  point  figuré  dans  vos 
dessins,  et  qui  cependant  est  fort  intéressant,  bien 
qu'un  peu  mutilé. 

Quant  au  monogramme  dont  vous  donnez  une  repro- 
duction, qui  laisse  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'exactitude,  il  est  gravé  sur  métal  et  ne  figure  point 
sur  la  Vierge  qui  nous  occupe,  mais  bien  sur  un  reli- 
quaire en  forme  de  tourelle  qui  se  trouve  dans  la 

sacristie  de  l'église  de  Beaulieu.  Je  me  propose  de 

T.  m.  1-1» . 
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décrire  prochainement  ce  précieux  objet  d'orfèvrerie, 
aussi  je  ne  m*y  étends  pas  davantage  pour  le  moment. 

Veuillez,  M.  le  Directeur,  ne  voir  dans  ma  lettre 
que  le  désir  que  j*ai  de  rétablir  la  vérité  sur  un  objet 
si  intéressant  sous  bien  des  points  de  vue.  Je  vous 
serai  reconnaissant  si  dans  l'avenir  vous  voulez  bien 
me  continuer  votre  bienveillance.  Je  serai  toujours 
honoré  de  vos  critiques  ;  éloigné  de  tout  grand  centre, 
les  matériaux  les  plus  élémentaires  nous  manquent 
presque  toujours,  et  nous  ne  pouvons  souvent  apporter 
dans  nos  éludes  que  notre  contingent  de  bonne  volonté. 

Les  autres  observations  contenues  dans  votre  arti- 
cle sont  parfaitement  justifiées,  et  je  ne  manquerai  pas 
d'en  faire  mon  profit.  Une  seule,  je  crois,  est  mal 
fondée. 

Vous  me  reprochez,  à  propos  de  mon  Etude  héral- 
dique sur  les  évêques  de  Tulle,  de  manquer  parfois  de 
précision.  «  Dans  renonciation  des  armoiries,  dites- 
»  vous,  rien  n'est  à  négliger,  et  il  ne  suffit  pas  par 
»  exemple  de  dire  :  d'argent,  au  lion  d'azur;  il  faut 
»  encore  faire  connaître  si  le  lion  est  rampant  ou 
»  passant,  c'est-à-dire  s'il  est  levé  sur  ses  deux  pieds 
»  de  derrière  ou  s'il  repose  sur  ses  quatre  pieds.  » 

Tel  n'est  cependant  pas  l'avis  du  vicomte  de  Magny. 

Cet  auteur,  dans  le  Dictionnaire  héraldique  qui  pré- 
cède son  ouvrage  intitulé  :  La  Science  du  blason,  s'ex- 
prime ainsi,  page  CXXVII,  au  mot  Lion  :  «  Quand  le 
»  lion  est  rampant,  il  ne  faut  pas  l'exprimer  :  ce  serait 
»  faire  un  pléonasme  inutile,  »  et  il  est  fidèle  à  cette 
règle  quand  il  décrit  pages  13,  25,  27,  37,  48,  786,  les 
armes  des  familles  de  Fouchier,  d'Aviau  de  Piolant, 
d'Ubertin,  de  Rous,  de  Chabannes,  de  Montfort,  etc. 

Jouffroy  d'Eschavannes,  dans  son  Traité  complet  de 
la  science  du  blason  (1880) ,  s'énonce  de  la  même 
façon,  et  en  blasonnant  (page  114)  les  armes  des  de 
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Bonneval  et  des  Saulx-Tavannes,  il  se  contente  de 
dire  :  d'azur,  au  lion  d'or^  armé  et  lampassé  de  gueules. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer,  M.  le  Direc- 
teur, rassurance  de  mes  sentiments  respectueux  et 
dévoués. 

Ernbst  Rupin. 


CATALOGUE 

DES  PLANTES 

QUI  CROISSENT 

DANS  LB  DÉPARTEMENT  DK  U  GOREtZE 


Par  M.  Ernbst  RUPIN  (1) 


CLASSE  IL  -  CALICIFLORES 


Fam.  XXVIII.  —  CÉLASTRINÉES 
I.  Evonymus  Tournef. 

305.  TBm  Eux-opoeua  L.  (Fusain  d'Europe.)  Vulg.  Pu- 
tain, Bonnet  <te  prêtre. 
Haies  et  bois.  C.  C.  partout. 


Fam.  XXIX.  —  ILICINÉES 
I.  Hex  L. 


306.  Xm  aq[ialft>llum  L.  (Houx  commun). 

Haies,  bois,  buissons.  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  Gorge  du  Saillant.  G.  —  Chasteaux.  —  Gosnac,  vailé« 
de  la  Loyre.  —  Beaulieu,  Brivezac,  Ghenaillers.  A.  G. 

TuUe.  Gomil,  Bonnel,  bois  de  Leix.  G.  —  Argentat.  G.  (Vachal.) 
Darazac.  G.  (Laygue). 

Altitude  :  100-600.  Mai-Juin. 


(1)  Voir  tome  II,  pages  433,  607,  817. 
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Fam.  XXX.  —  RHAMNÉES 
I.  Rhamnas  L. 

307.  rt»  GatAkflirtJoc&A  L.  (Nerprun  purgatif). 
Bois,  coteaux  secs.  —  Calcaire. 

Brive.  Turenne  à  Linoire.  R. 

Lot.  Saut  de  la  Pucelle,  près  Gramat.  A.  G. 

Altitude  :  200-300.  Juin-juillet. 

308.  X^.  saiKsitilts  L.  (N.  des  rochers). 

•    Lot.  Roc-Amadour.  Dans  une  haie  entre  la  station  et  Roque 
de  Cor,  aprôs  le  château  de  la  Rue.  R. 

3I^«  infîBct^>x-i«i»  L.  (N.  des  teinturiers). 
Lot.  Roc-Amadour,  bords  de  TAlzou,  près  la  source  Saint- 
Sauveur.  R.  (Malinvaud). 

309.  X^.  dlptnus  L.  (N.  des  Alpes). 

Lot.  Roc- Amadou  r,  rochers  calcaires  dominant  l'Ouïsse,  en 
face  réglise.  G. 

310.  X^*  alntepnus  L.  (N.  alateme). 
Haies,  bois,  rochers.  —  Galcaire. 

Brive.  Lissac,  Saint-Semin,  La  Roche,  Fournet,  Entrecor.  G. 

—  Turenne  à  Linoire,  Lapeyrouse.  Goutoule.  G. 
Lot.  Souillac,  Roc-Amadour.  G. 

Altitude  :  150-300.  Mars-avril. 

311.  X^.  fVrACft^ula  L.  (N.  bourdaine.)  Frangula  vulga- 
ris  Rchb. 

Lieux  frais,  bois  humides.  —  Gros,  granité. 

Brive.  Obasine,  prôs  Bordebrune,  Gublac,  bords  des  eaux.  G. 

TuUe,  Gomil,  bords  de  la  Gorrèze,  roche  de  Vie,  la  Gour.  G. 

—  Darazac.  G.  (Laygue). 
UsseL  Bort,  route  d'Ussel.  G. 

Altitude  :  100-600.  Avril-juin. 

Fam.  XXXI.  —  TÉRÉBINTHACÉES  ' 
I.  Pistacia  L. 

312.  <*•  «>epel>in«.bvis  L.  (Pistachier  térébinthe). 
Rochers,  coteaux  calcaires. 

Brive,  Larche  à  Saint-Sernin,  à  Fournet,  à  Achier.  A.  G. 

Lot.  Roc-Amadour.  G. 

Altitude  :  200^00.  Avril-mai. 
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Fam.  XXXII.  ^  PAPILIONACÉES 

I.  Ultex  L. 

313.  U.  euipopeeu»  Smith.   (Ajoac  d*Europ6.)  Vulg. 
AjonCj  Jonc-marin. 

Haies,  lieux  stériles  et  sablonneux.  —  Grès  bigarré,  granité. 
Brive.  Ghèvre-cujol.  G.  •—  Beynat,  Meyssac,  Nonards.  G. 
Tulle.  Argentat.   G.  (Vachal).  —  Sexcles.  G.  —  Darazac.  G. 
(Laygue). 
Ussel.  A.  R.  dans  les  environs.  (Pr.  Georges). 
Altitude  :  100-600.  Mai-juin. 

314.  TJ.  xiiflmuLs  Sm.  (A.  nain). 
Landes,  bruyères.  —  Grès  bigarré,  granité. 

Brive.  Ghèvre-cujol,  Enval,  Montplaisir,  Gosnac,  Gramont, 
Lubersac.  G. 

Tulle.  Qzerche.  G.  G.  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G. 
(Laygue). 

Ussel.  G.  dans  les  environs.  (Fr.  Georges). 

Altitude  :  100-600.  Juin-octobre. 

IL  Spartium  L. 

315.  0.  Junoeuxn  L.  (S.  jonciforme.)  Genista  juncea 
D.  G.  Vulg.  Genél  d'Espagne. 

Goteaux  calcaires. 

Brive.  Versant  Sud  du  3*  plateau  de  Ghrèvre-cijol.  A.  G. 

Altitude  :  260.  Mai-juillet. 

III.  Sarothamnas  Wimm. 

316.  fil.  ^ul^euc-ia  Wimm.  (S.  commun.)  S.  scoparius 
Koch.  Genista  scoparia  Lam.  Vulg.  Genél-à-balai. 

Bruyères,  lieux  stériles  et  sablonneux.  —  Grès,  granité. 

Brive.  G.  partout.  —  Gosnac,  puy  de  Laramière,  Obasine, 
Lubersac.  G.  G. 

Tulle.  Gornil,  bois  de  Leix,  Uzerche.  G.  G.  —  ArgenUt.  (Va- 
chal.) —  Daiazac.  (Laygue.)  G.  G. 

Ussel.  G.  dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Avril-juin. 

317.  0.  ptjiz*9»>^*  Gr.  God.  (S.  purgatif.)  Spartium  pur^ 
gans  L.,  Genista  purgans.  D.  G. 

Goteaux  rocailleux.  —  Granité. 
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UsseL  Gonfolens,  Ânglard,   gorges  de  la  Dordogne.  G.   (Fr. 
Georges.)  —  Bort,  rochers  dominant  le  Saut  de  la  Sole.  G. 
Altitude  :  500-600.  *  Mai-juUlet. 

r 

lY.  Genista  L. 

318.  G.  mmk^t,t;eînm  L.  (G.  à  tiges  ailées.)  Cytisw  soffit- 
ialis  Kooh. 

Coteaux,  bois  secs.  ->  Tous  les  terrains. 

Brive.  Ussac,  route  de  Donzenac  ;  Ayen,  route  de  Gublac  ; 
Larche,  forêt  de  Pomiers.  A.  G.  Puy  Gerald.  H.  Turenne  à 
Lapeyrouse,  Jugeais.  R. 

Tulle.  Argentat.  A.  R.  (Vachal.)  —  Darazac.  R.  (Laygue.)  — 
Servières,  au  Goudert,  Hautebrousse  ;  au  Jaladis,  près  de  Saint- 
Julien-aux-Bois. 

Ussel.  G.  (Fr.  Georges.)  Bort,  route  d'Ussel.  G. 

Altitude  :  100-600.  Mai-juillet. 

319.  G.  pilosa  L.  (G.  velu). 

Bruyères,  bois,  coteanx  rocailleux.  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  G.  dans  les  environs.  Ayen,  puy  de  Pampelonne,  le 
Soulier  de  Ghasteaux,  vallée  d'Entrecor  sous  Noailies;  Beau- 
lieu,  route  de  Tulle,  vallée  de  la  Ménoire.  G. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.)  ~  Gor- 
nil,  Rabés.  G.  Gorrèze.  G. 

Ussel.  A.  R.  (Fr.  Georges). 

Cett«  planta  affeote  des  formes  et  surtout  des  dimensions  bien  diffé- 
rentes, selon  qu'elle  pousse  dans  un  terrain  fertile  ou  sur  des  coteaux 
rocailleux. 

Altitude  :  100-600.  Mai-juillet. 

320.  G.  Uxnctorla  L.  (G.  des  teinturiers). 
Prés,  bois,  pâturages.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Ayen,  Objat,  Saint-Pantaléon,  Larche,  Beaulieu,  Ghe- 
naliers.  A.  G. 

■  Tulle.  Argentat,  le  long  de  la  Dordogne.  A.  G.  (Vachal.)  — 
Darazac.  A.  R.  (Laygue.) 

Ussel  A.  G.  (Fr.  Georges). 

Altitude  :  100-600.  Mai-septembre. 

321.  G.  an^Uca  L.  (G.  d'Angleterre). 
Bruyères,  bois  humides.  —  l'eus  les  terrains. 

Brive.  Sous  Ressaulier,  Laborie,  route  de  Montplaisir,  route 
de  Beynat,  au  Gour  du  Diable.  A.  G.  —  Noailies,  route  de  Lau- 
mond.  G.  —  Juillac,  au*delà  de  la  Roche.  G. 
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Tulle.  Argentat.  A.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.)  — 
Oornil,  moulin  de  Lachaud,  puy  de  Ijafourche,  Gimel,  étang  de 
Russaud,  champs  de  Brach.  Serviôres.  G. 

Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges). 

Altitude  :  100-600.  Avril-juin. 

V.  Cytisus  D.  C. 

322.  G.  supinu»  L.  (Gytise  couché). 

Bords  des  bois,  coteaux  secs  et  calcaires. 

Brive.  Ayen,  route  de  Gublac.  —  Pampelonne,  Issandon. 
Roziers.  —  Le  Soulier  de  Ghasteaux.  coteaux  de  la  vallée  d'En- 
trecor  exposés  à  TOuest.  A.  G.  —  Noailles,  entre  Russac  et 
Lafage.  R. 

Lot.  Thémines.  (Malin vaud). 

Altitude  :  200-400.  Mai-Juillet. 

VI.  Apg^yrolobiuni  Eckl  et  Zeyh. 


323.  A..  llxmaBcimanai  Walp.  (A.  de  Linnée.)  A.  ar- 
gerUeum  Rchb.  Cytisus  argenleus  L. 

Lot.  Versant  Ouest,  pierreux  et  calcaire  du  gouffre  de  Bède, 
près  Gramat.  A.  R. 

VIL  Adenocarpas  D.  C. 

324.  A^  compUoAtia*  Gay.  (A.  feuilles  pliées.)  À.  par- 
vifolius  D.  G. 

Bois  et  bruyères.  —  Gneiss  et  granité. 

Brive,  Rive  gauche  de  la  Vezère  entre  le  Saillant  et  Gom- 
born.  R. 

Tulle,  8aint-Martial-de-Gimel,  champs  de  Brach,  Meymac, 
Treignac.  G.  dans  les  environs. 

Altitude  :  180-700.  Juin-juillet. 

VIII.  LiUpinus  Tournef. 


325.  TU.  eObim»  L.  (L.  blanc). 

Gultivé  pour  être  enfoui  comme  engrais  et  parfois  subspontané. 

326.  Xj.  retloula^u*  Oesv.  (L.  réticulé.)  L.  angus-- 
Ufolium  D.  G.  (pro  parle.) 

Ghamps  sablonneux.  —  Grès  bigarré. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  Bassaler,  Ressaulier,  MorioUe.  A.  R. 

Altitude  :  150-200.  Juin-juillet. 
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IX.  Ononis  L. 

327.  O.  nat:pl3K  L.  (Bugrane  gluante). 

Brive,  Collines  calcaires  de  Ghasteaux.  R.  R.  (Loubignac). 
Lot.  Sou  il  lac,  le  long  de  la  Dordogne,  au-delà  du  port  de  Lan- 
zac.  (Dom  F*ournauit). 

328.  O.  pepenai  L.  (B.  rampante.)  0,  procurr*ins  Wallr. 
Vulg.  Arréle-bœuf, 

Champs,  lieux  stériles  et  sablonneux.  —  Tous  les  terrains. 
Brive,  Ayen,  Yssandon,  le  Burg,  Objat.  —  Beaulieu,  bords  de 
la  Dordogne,  Chenaliers.  C. 
TulU.  Cornil.  C.  —  Argentat.  (Vachal.)  —  Darazac.  (Laygue  )  C. 
Ussel  C.  (Pr.  Georges.)  —  Bort,  route  de  Champs.  C. 
Altitude  :  100-600.  Juin-septembre. 

329.  O.  at;x*tAea  Gouan.  (B.  striée). 
Cateaux  arides  et  pierreux.  —  Calcaire. 

BHve.  Larche,  rochers  entre  Fournet  et  Achier.  —  Chasteaux. 
coteaux  dominant  le  Blagour.  —  Noailles,  au  pont  Coudert.  A.  C. 

Lot.  Roc-Amadour,  entre  la  station  et  le  village.  —  Souillac, 
entre  Loupiac  et  Lanzac. 

Altitude  :  200-400.  Juin-juillet. 

330.  O.  Ck>lt3ii3amae  Ail.   (B.    de  Columna.)  0.  parvi- 
flora  Lam. 

Coteaux  rocailleux  et  calcaires. 

Brive.  Ayen,  puy  de  Pampelonne.  —  Larche,   rochers  entre 

Fournet  et  Achier.  —  Turenne  à  La  Roche.  A.  R. 
Lot.  Roc-Amadour.  Martel,  Souillac  à  Lanzac. 
Altitude  :  150-400.  Juin-août. 

X.  AnthyUis  L. 

331.  A.*  -viitlnepapiei  L.  (Anthyllide  vulnéraire.)  Vulg. 
Triolel  jaune, 

Pâturages,  coteaux,  bords  des  bois.  —  Calcaire. 

Brive.  Larohe,  forêt  de  Pomiers.  A.  C.  —'Yssandon,  Peyrou- 
deau,  Pampelonne,  Segonzac.'A.  G. 

Tulle.  Argentat,  bords  de  la  Dordogne  à  Ribiège,  à  Eyssel.  R. 
(Vachal.) 

Altitude  :  200-400.  Mai-juillet. 

XI.  Medicago  L. 

332.  ISMC.  lupulina  L.  (Luzerne  lupuline). 
Bords  des  chemins.  —  Tous  les  terrains. 
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Briv0,  Ghôvre-ci^ol. 

Tulle.  Argentat.  (Vachal). 

Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges). 

Altitude  :  150-600.  Mai-octobre. 

333.  lift,  soictvcgi  L.  (L.  cultivée.)  Vulg.  Sainfoin. 
Gultivé  et  subspontané  sur  les  bords  des  chemins. 

334.  TMi*  or*l>iou]api»  Ail.  (L.  orbiculaire). 
Bords  des  vignes,  coteaux  arides  et  calcaires. 
BHve.  Ghasteaux.  R.  R.  (Loubignac). 

Lot.  Roc-Àmadour,  Roque  de  Gor.  R.  (Malin vaud). 

Altitude  :  200-400.  Mai-juin. 

335.  IMC.  Aplouleiea  Wild.  (L.  à  petites  pointes). 
Lot.  Figeac,  dans  les  champs  près  de  la  ville.  R. 

336.  IMC.  nuaculAtA  Wild.  (L.  tachée). 
Bords  des  chemins,  prés,  moissons.  G.  G.  Partout. 

337.  IMC.  naJxutncua  Lam.  (L.  naine). 

Lieux  secs,  pierreux  ou  sablonneux.  —  Grès,  calcaire. 
Brive.  Au  Vialmur.  R.  —  Vallée  d*Entrecor,    Puy  de  Gro- 
chet.  R. 
Altitude  :  100-300.  Mai-juillet. 

338.  TML.  Ge»pcix*di  Wild.  (L.  de  Gérard). 
Goteaux  calcaires. 

Brive.  Larche,   à  Saint-Sernin,  à  Poumet.  —  Moriolle,  puy 
d'Audan.  A.  R.  —  Rochers  dominant  Ligneyrac. 
Altitude  :  200-300.  Mai-juin. 

339.  IMC*  clnex*ascex3ifli  Jord.  (L.  grisâtre). 
Brive.  Turenne,  pelouses  calcaires  à  Linoire.  R. 

Altitude  :  350.  Juin-août. 

XII.  Melilotus  Tournef. 

340.  HA»  oiraioinflhUs  Lam.  (M.  officinal.)  M.  arvensis 
Wallr. 

Ghamps,  bords  des  chemins.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Saint-Pantaléon,  talus  du  chemin  de  fer.  —  Turenne, 
bords  des  chemins.  Lmoire.  G. 
Tulle.  Argentat.  A.  G.  (Vachal.)  —  Gornil  à  Bonnel. 
Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges). 
Altitude  :  100-500.  Juin-septembre. 

341.  IMC.  all>tt  Lam.  (M.  blanc). 

Lieux  incultes,  bords  des  rivières.  —  Grès,  granité. 
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Brive.  Talus  de  la  gare.  R.  ~  Reaulieu,  bords  de  la  Dor- 
dogne  sous  Chauvac.  R.< 
Tvlle,  Argentat.  berge  d'Eyssel.  R.  (Vachal). 
Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges). 
Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

342.  ndC    xnacv-orlUzei    Gr.    et   God.    M,  altissima 
Thuil. 

Brive.  Bords  des  fossés,  à  Larche  entre  Saint-Semln  et  le 
moulin  des  Paillards.  A.  R. 
Lot.  Alvignac.  G. 

XIII.  Trifolium  L. 

343.  X*.  azi|iru«4J<olttJuaai  L.  (T.  à  feuilles  étroites). 
Vignes,  terrains  sablonneux.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Jouifre,  sur  la  route  de  Varetz  ;  Larche  ;  Saint-Panta- 
léon  ;  Ayen,  route  de  Saint-Aulaire.  —  Turenne,  au-dessus  du 
Peuch.  R. 

Altitude  :  100-300.  Juin-juillet. 

344.  T.  Incax^ncit^um  L.   (T.   incarnat.)   Vulg.   Fa- 
rouche. 

Gultivé  et  naturalisé  çà  et  là  à  Rivet,  à  Ghèvre-cujol. 

345.  X*.  rut>enfli  L.  (T.  rouge). 
Bois  et  vignes  calcaires. 

Brive,  Turenne,  au  Peuch.  —  Noailles,  à  Lafage,  Entrecor. 
A.  R. 
Lot.  Souillac.  dans  les  prairies.  (Dom  Fournault). 
Altitude  :  150-300.  Juin-juillet. 

346.  X*.  médium  L.  (T.  intermédiaire). 
Bois,  pelouses  sèches.  —  Galcaire,  granité. 
Brive.  Turenne  à  Linoire. 

Tulle.  Argentat.  Ribiége,  Eyssel.  R.  (Vachal). 

Altitude  :  150-300.  Juin-août. 

347.  T.  prcàt^nse  L.  (T.  des  prés). 
Prés,  bois,  bords  des  chemins.  G.  G.  Partout. 

348.  X*.  ooluroleucvim  L.  (T.  jaunâtre). 
Prés  secs,  bords  des  bois.  —  Galcaire,  granité. 

Brive.  Gublac.  bords  de  la  route  d'Ayen,  Audan,  près  Mo- 
rlolle.  G.  —  Larche,  Noatlles,  sous  le  puy  Laborie,  Noaillac  G. 

TulU.  Pâturages  dominant  le  moulin  de  la  Groix.  —  Argen- 
tat, Saulières,  Emboulioux.  A.  G.  (Vachal). 

Ussel.  A.  G.  (Pr.  Georges). 

Altitude  :  150-600.  Juin-juillet. 
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349.  T.  apvenaie  L.  (T.  des  champs.)  Vulg.  Pied-^- 
Lièvre. 

Champs,  lieux,  sablonneux.  G.  partout. 

350.  T.  •tjrla^um  L.  (T.  strié). 
Pelouses  sablonneuses.  —  Grès,  granité. 
Brive.  Au  Prieur. 

Tulle.  Argentat,  La  Boissiôre,  Vel.  A.  G.  (Vachal). 

Altitude  :  100-300.  Mai-juillet. 

351.  "X*.  »oal>x*uxxii  L.  (T.  rude). 
Pelouse  arides  et  calcaires. 

Brive.  Le  Ghausanel.  ~  Larche,  &  la  Roche.  —  Mansac. 
Altitude  :  150-300.  Mai-juillet. 

352.  T.  Bul>t«3xnc-axiieiai3A  L.  (T.  semeur). 

Bords  des  chemins,  pelouses  sablonneuses.  —Tous  les  terrains. 
Brive.  Chemin  de  Varetz  à  Pampan.  —  Cublac.  route  d'Ayen. 
k.C. 
Tulle.  Argentat,  Moulin  bas,  Chambon.  G.  (Vachal). 
Altitude  :  100-300.  Mai-juin. 

353.  TT.  ft>cicrl<VdPunA  L.  (T.  fraise). 
Pelouses,  bords  des  chemins.  —  Calcaire. 

Brive.  Ayen,  route  de  Saint-Aulaire.  —  Larche,  route  de 
Saint-Semin,  route  de  Saint-Pantaléon,  à  côté  du  four  à  chaux. 
Le  Soulier  de  Chasteaux.  G.  —  Turonne. 

UsseL  G.  (Fr.  Georges). 

Altitude  :  100-500.  Juin-septembre. 

354.  X*.  xnontcmuxiA  L.  (T.  des  montagnes). 
Indiqué  dans  la  Gorrèze  par  Chry.  de  la  Place.  (Puel  N*  1056.) 
Cantal.  Trémouille,  pont  de  Castellane,  canton  de  Champ. 

(Houchy). 

355.  1*.  p^pen»  L.   (T.  rampant.)  Vulg.   Trèfle-blanc, 
Triolel. 

Prés,  pelouses.  G.  G.  Partout. 

356.  nr.  proouml>ezàs  L.  (T.  tombant.)  T.  filiforme. 
D.  G.  T.  minus  Smith. 

Prés,  bords  des  chemins.  —  Grès,  granité. 

Brive.  A  Rivet.  A.  G. 

Tulle.  DarazÀc.  G.  (Laygue). 

Uisel.  C.  (Pr.  Greorges). 

Altitude  :  150-600.  Mai-juillet. 

357.  T.  paeexm*  Schr.  (T.  étalé.)  T.  parisience.  D.  G. 
Prés,  pelouses  humides.  —  Grès,  calcaire. 
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Brive.  G.  dans  les  prés. 
Tulle.  Corail,  à  Rabés. 
Altitade  :  100-300.  Mai-août. 

358.  T.  a^PAx^um  L.  (T.  des  campagnes.)  T.  cam- 
peslre  Scbr. 

Brive.  G.  Dans  les  champs  et  les  bois  sablonneux. 

359.  X*.  spadlraimmi  L.  (T.  brunissant). 
Prés  humides.  —  Galcaire,  granité. 

Brive.  Âyen,  coteaux  dominant  le  village. 

Ussel.  Bort,  route  de  Tulle.  R. 

Altitude  :  250-600.  Juillet-août. 

XIV.  Dorycniuin  Tournef. 


360.  X>.  «uffk>uttcïoaum  Will.  (D.  frutescente). 
Lot.  Goteaux  secs  et  arides  aux  environs  de  Roc^Amadour. 

(Malinvaud). 

XY.  LfOtus  L. 

361.  X^«  cmgimM-ttMlTwrof  L.  (Lotier  grêle). 
Pelouses.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Vallée  de  Ghastanet.  —  Larche.  R. 

Tulle.  Argentat,  chemin  de  Laborie.  (Vachal). 

Altitude  100-300.  Mai-juin. 

362.  JC.  durktaua  Soland.  in  Smith. 
Pelouses  sèches  et  granitiques. 

Brive.  Pelouses  entre  Obasine  et  le  ruisseau  de  Goiroux.  R. 

Tulle.  (André). 

AJtitude  :  300-500.  Mai-septembre. 

363.  K^*  oopxidlculcit^uuB  L.  (L.  corniculé) 
Prés,  bords  des  bois.  •—  Tous  les  terrains. 

Brive.  Vallée  de  Planchetorte.  G.  —  Ayen.  —  Puy  de  Pampe- 
lonne.  A.  G. 
Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  Darazac.  G.  (Laygue). 
Ussel.  G.  G.  (Fr.  Georges). 
Altitude  :  100-600.  Mai-octobre. 

364.  X^.  CeimuIA>Uu«  Rchb.  (L.  à  feuilles  menues.)  L. 
tenuis  Kitalb. 

Lieux  humides.  —  Galcaire. 

Brive.  Premier  plateau  de  Ghôvre-Gujol.  —  Ayen,  bords  de  la 
route  de  8t-Aulaire.  A.  G. 
Altitude  :  250-dOO.  Juin-août. 
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365.  X^.  uU^imoaua  Schk.  (L.  des  ftinges.)  L  major 
Smith. 

Bords  des  fossés,  prairies  humides.  ~  Gneiss. 
Brive.  Obasine,  sous  le  puy  de  Pauliac,  versant  sud. 
Tulle.  Gornil,  Bonnel,  bords  du  sentier  bordant  la  rive  droite 
de  la  Ck)rrôze,  puy  de  Lafourclie. 
Altitude  :  120-400.  Juillet-septembre. 

KYI.  Astpagalus  L. 

366.  A..  ^lycypluylloB  L.  (A.  réglisse.)  Vulg.  Réglisse 
tauvage. 

Près,  bois,  haies.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Bords  de  la  Corrèze  ;  —  Larche,  route  de  Lissac.  — 
Ghasteaux.  vallée  d'Entrecor  ;  —  Beaulieu,  route  de  Brivezac.  G. 
Tulk.  Argentat,  bords  de  la  Dordogne.  (Vachal.  Laygue.) 
Altitude  :  100-400.  Mai-septembre. 

367.  A..  naoxiapesMulaxiu*  L.  (A.  de  Montpellier.) 
Lot.  Roc-Amadour,  plateaux  calcaires  bordant  la  route  entre 

la  gare  et  le  village.  G. 

XVII.  Robinia  D.  G. 

368.  I^.  i>BiôiA<lo-A.c«icIa  L.  Vulg.  Acacia. 
Gultivé  sur  le  talus  des  routes  et  naturalisé  çà  et  là. 

XYIII.  Galega  L. 

369.  Gr.  o^flLcintaill*  L.  (Lavanèze  officinal.) 

Indiqué  à  Servières  par  Ghrys.  de  la  Place,  (cat.  Puel,  n*  1072.) 

XIX.  Psoralea  L. 


370.  P.  l>14.immtxio«a  L.  (P.  bitumineux.) 

Brive.  Meyssac.  bords  humides  de  la  route  calcaire  de  Mau- 
mont  à  Branceilles,  A.  G. 

XX.  Phaseolas  L. 

371.  P.  wilsaxHla  L.  (Haricot  commun.) 
Gultivé  sous  un  grand  nombre  de  variétés. 

XXI.  Vîcîa  L. 

372.  "V.  «ativa  L.  (Vesce  cultivée.) 
Gultivé  partout  et  souvent  subspontané. 
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373.  ^V.  anipuatlTolioà  Roth.  (V.  à  feuilles  étroites.) 
V.  Segelalis  Thuil. 

Près  secs,  lieux  pierreux,  moissons.  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  Dans  les  carrières  au-dessus  de  la  gare.  G. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  C  (Laygue.) 

Ussel,  R.  (fr.  Georges.) 

Altitude  :  150-600.  Mai-juillet. 

374.  'V.  lutGA  L.  (V.  jaune.) 
Moissons,  haies.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Noailles,  au  puy  de  Grochet.  A.  G. 

Tulle.  Argentat,  Vel,  le  Ghambon.  A.  G.  (Vachal.)  —  Darazac. 
G.  (Laygue.) 
Ussel.  A.  G.  {te.  Georges.) 
Altitude  :  200-600.  Mai-juiltet. 

375.  ^.  C'alia  L.  Vulg.  Fève. 
Gultivé  partout.' 

376.  ^V.  bt^lnyniccà  L.    (V.  de  Bithynie.)    Lathyrus 
bilhynicus  Lam. 

Vignes,  moissons,  bords  des  fossés.  —  Grès,  calcaîre. 
Brive.  Route  de  Varetz  à  Pan  pan.  —  Turenne,  à  Linoire,  au 
Peuch. 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 
Altitude  :  100-400.  Mai-juillet. 

377.  "V.  sepium  L.  (V.  des  haies.) 
Haies,  bois,  buissons.  G.  G.  partout. 

XXII.  Cracca  Riv. 

378.  G.  notajor  Gr.  et  God.  Vicia  cracca.  L. 
Haies»  prés,  bois  frais.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Le  Prieur.  —  Objat,  route  de  la  Potence.  G. 

Tulle.  Argentat,  bords  de  la  Dordogne  R.  (Vachal). 

Ussel.  G.  (Pr.  Georges). 

Alt.  100-600.  Juin-août. 

379.  G.  tenuirollA  G.  G.  Vicia  ienuifolia  Roth 
Indiqué  à  Brive  par  de  Dives.  (Puel,  cat.  n*  1095). 

380.  G.  zx&Inop  Riv.  Ervum  hirsuium  L. 
Moissons,  lieux  cultivés.  —  Grès,  granité. 
Brive.  Route  de  Varetz.  G. 

Tvlk.  Argentat.  G.  (Vachal).  —  Darazac  (Laygue). 

Alt.  100-600.  Mai-septembre. 
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XXIII.  Ervum  L. 


381.  ES.  nCeeraape^rsum  L.  (E.  tetrosperme).  Vicia 
telrasperma  Mœncb. 
Brive.  Talus  bordant  la  route  de  Varetz,  à  Panpan.  R. 

382;  K.  flpraoUe  O.  G.  (Ë.  grêle).  Vicia  graciUs  Lois. 
Champs  cultivés.  —  Tous  les  terrains. 
Brive,  Route  de  Varetz  à  Panpan ,  au-dessus  de  la  gare.  — 
Noaillac,  Ligneyrac.  C. 
TtUle,  Gornil  à  Rabès. 
Ait.  100-400.  Mai-août. 

XXIV.  Epvilia  Link. 


383.  ES.  «fiitt^a  Link.  (Ervilier  cultivé).  Ervum  ervilia 
L.  vulg.  Ers. 

Brive.   Moissons,  calcaires  à  Noailles,  au  Puy-de-Grochet.  à 
Russac.  Â.  R. 

XXV.  Lens  Tournef. 

384.  X^.    esouilezïtM   Mœnch.    (Lentille  comestible). 
Srvum  lens  L. 

Cultivé  partout. 

XXVI.  Cicep  L. 

385.  O.    APletJnuxn   L.  (Ciche  téte^ de-bélier).   Vulg. 
Poifl-chiche. 

Gultit^é  dans  les  jardins. 

XXVII.  Pisum  L. 


386.  P.  •Atâ^ixm  L.  (Pois  cultivé).  Vulg.  Petit-pm, 
poii-^erl. 

Cultivé  sous  un  grand  nombre  de  variétés. 

387.  X^.  apvenao  L.  (P.  des  champs^. 
Moissons.  ^Calcaire. 

Brive.  Vallée  de  Ghastanet.  R. 

TuUe.  Argentat  à  Ghadirac.  R.  (Vachal). 

Alt.  100-300.  Mai-Jaill0t. 

T.  III.  1— 1« 
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XYIII.  Lathypus  L. 


388.  X^.  aptkaca  L.  (Gesse  sans  feuilles.) 
Moissons,  champs  cultivés,  vignes.  G.  partout. 

389.  X^.  ntaaolflA  L.  (G.  de  Nissole.) 
Brive.  Dans  un  champ  à  Lissac.  R.  (Loubignac.) 

390.  X^.  l&Ix-aimeus  L.- (G.  hérissée). 
Moissons,  bords  des  champs.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Au  Prieur.  —  Ayen,  Pampelonne,  Larche.  Lissac.  A.C. 
Altitude  100-300.  Mai-septembre. 

391.  3L..  »atl^u«  L.   (G.  cultivée.)  Vulg.  Gesse,  Pois 
carré. 

Cultivé  et  subspontané  dans  les  moissons. 

392.  3L..  tftylx;'e««;K4«  L.  (G.  sauvage.) 
Champs,  haies,  bois  taillis.  —  Gros,  granité. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare;  coteaux  de  Vialmur,  de  Rivet.  G. 

Tulle.  Argentat.  aux  Ceuilles.  A.  G.  (Vachal.) 

Ussel,  G.  (fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-juillet. 

393.  JU.  Icitiirollus  L.  (G.  à  larges  feuilles.) 
Haies  et  vignes  calcaires . 

Brive.  Dans  les  haies  en  montant  à  Ghèvre-cujol,  —  Turenne 
au  Peuch.  —  Meyssac.  Le  Chauzanel. 

Je  réunis  sous  oe  nom  1&  plante  décrite  par  M-  Pael  sous  le  nom  de 
Ih  negleatua  (N*  IISS)  et  regardée  du  reste  par  oe  savant  botaniste, 
eomme  une  simple  variété  du  It.  LaUfoUue.  Les  oaraotères  qui  sépare- 
raient ces  deux  plantes  sont  tellement  peu  marquants  que  M.  Pnel  désigne 
lui-mdme  sous  le  nom  de  latifoîiua  le  Laihyrua.  réoolté  à  Meyssao,  et 
qui  lui  a  été  communiqué  par  M.  André,  alors  que  M.  Lamotte,  dans  sa 
more  du  plateau  oentral  p.  SS4,  fait  une  espèce  de  cette  même  plante 
qui  lui  »  été  adressée  par  ce  même  botaniste. 

394.  Tu.  «:ut>e»posvMe  L.  (G.  tubéreuse.) 
Champs,  bois.  —  Calcaire. 

Brive.  Lissac;  Larche,  bords  du  chemin  de  8t-8ernin,  La 
Roche  ;  Chastoaux  à  Entrecor  ;  Turenne  à  Linoire.  A.  R. 
Altitude  :  100-300.  Mai-jHin. 

395.  JU.  axseicpopl^lasuee  Wimm.  Orobus  luberosus  L. 
Bois,  broussailles.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Larche,  à  Cousage,  Laroche.  A.  G.  —  Ghasteaux,  vallée 
d'Entrecor.  A.  G.  Nespouls  R. 

Tulle.  Argentat,  bois  de  Bar.  C.  (Vachal).  —  Glmel,  Comil  à 
Rabôs. 


—  195  — 

OsseL  Â.  G.  (fr.  Georges.) 

Altitude:  150-500.  Mai-juin. 

396.  X^.  nlffpep  Wimm .  (G.  noirs.)  Orobus  niger  L. 
Bois  montagneux  et  calcaires. 

Brive.  Ghasteaux,  vallée  d'Entrecor,  Nespouls,  Jugeais.  A.  G. 
Altitude  :  150-300.  Mai-Juillet. 

397.  X^.  ppn-tensl»  L.  (6.  des  prés.) 
Près,  haies,  buissons.  G.  partout. 

398.  TLt.  no^puLlatua  L.  (G.  anguleuse.) 
Moissons  et  pelouses.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  au-dessus  de  la  gare,  —  Noailles,  sous  le  puy  Laborie. 
A.  R. 
Altitude  :  150-300.  Mai-juin. 

399.  X^.  «pbceplouLS  Retz.  (G.  sphérique.) 
Ghamps  sablonneux.  —  Gros,  calcaire. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  Bassaler  ;  —  Lechauzanel,  route 
du  Soulier.  R. 
Altitude  :  150-300.  Mai-Juillet. 

XXIX.  CoponiUa  Neck. 


400.  G.  mlxjdlaaia  L.  (G.   naine.) 

Brive.  Lissac,  Ghasteaux,  collines  calcaires.  (Loubignac.) 
TulU.  A  Ghauvac,  (Ghry.  de  la  Place,  in  cat.  Puel.  n*  1080.) 
Lot.  Roc-Amadour. 

401.  G.  vAPla  L.  (G.  bigarrée.) 
Tulle,  Servières.  Argentat,  Beaulieu.  A.  R. 

402.  C   «oopploXdes  Kocb.  (G.  scorpion.)  ()fm(Ao- 
pus  scorpioïdes  L. 

Moissons,  champs  cultivés.  —  Galcaire. 
Brive.  Groix-Lagarde»  Ghasteaux,  vallée  d^Entrecor,  Puy  de 
Crochet.  A.  R. 
Lot.  Roo-Amadour,  entre  la  gare  et  le  village;  Roque  de  Gor.  R. 
Altitude  :  150400.  Mai-août. 

XXX.  Ornithopus  Desv. 

403.  O.  pex-pvisUlYxs  L.  (O.  délicat.) 
Ghamps  sablonneux  et  granitiques. 

Brtve.  Au-dessus  de  la  gare,  à  Viaimur.  G. 

TuUe.  Argentat,  Vel.  Ribiège.  A.  G.  (Vachal). 

Altitude  :  100-300.  Mai-août. 
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404.  O.  oompaHBMMM  L.  (O  oomprlmé.) 
Peknifles  rocailleuses.  —  Grès  bigarré. 

Brive.   A  Laborie,  sous  Bassaler,   dans  la  vallée  de  Plan- 
chetorte.  R. 
Altitude  :  lOO-aOO.  Avril-juillBt. 

XXXI.  BUppocr^is  L. 

405.  BC.  ooinoM»  L.  (H.  em  omtoeUe.) 
Pelouses,  bords  des  otieaûns.  ^^  Calcaire. 

Briw.  Ghèvre-oiyol.  -^  Lissac.  ^   Larcfae  à   Pomiers.   à 
Achier.  G.  G' 
TulU.  Argentat,  bords  de  la  Dordogne.  A.  G.  (Vachal.) 
Altitude  :  taO-a0O.  Mai-Jnîa. 

XXXII.  Onobrychis  Toarnef. 

406.  O.    awittva    Lam.    (Bsparcette  cultivée.)    Vidg. 
Sainfoin,  Luiems. 

Gulivé  partout  ;  subspontané  sur  le  bord  des  chemins. 

(A  continuer,) 


Brive,  imprimerie  Mambl  RoGn« 
grande  avenue  de  la  Gare. 


CROIX 

EN  CUIVRE  DORÉ  ET  ÉMAILLÉ 


XIIP   SIÈCLE 


Cette  croix  parait  provenir  d'un  reliquaire 
sur  lequel  elle  était  attachée  au  moyen  de 
vingt  clous  apparents. 

Elle  est  en  cuivre  rouge.  Le  champ  en  est 
creusé  profondément  pour  recevoir  des  émaux 
de  couleurs  différentes  ;  le  burin  a  indiqué  les 
lignes,  les  plis  des  vêtements  ou  les  autres 
parties  qui  ne  devaient  pas  recevoir  d'émail. 
Sa  hauteur  est  de  vingt-trois  centimètres. 

Jésus-Christ  est  attaché  par  quatre  clous  à 
une  croix  émaillée  de  vert  liseré  de  jaune, 
qui  occupe  le  centre  d'une  croix  plus  grande, 
dont  les  bras  s'insèrent  dans  un  cercle.  Le 
fond  de  cette  dernière,  de  couleur  bleu-lapis, 
est  constellé  de  losanges  et  de  rosaces  à  con- 
tours polylobés,  circonscrits  dans  des  cercles 
dorés,  comme  toutes  les  tailles  du  métal.  Les 
losanges  se  répètent  aussi  sur  la  croix  inté- 
rieure ;  ils  sont,  comme  les  rosaces,  émaillés 
de  rouge,  bleu-foncé,  vert  et  jaune,  ou  de 
rouge,  bleu-foncé,  bleu-clair  et  blanc.  Au  haut 
de  la  croix  est  gravé,  sur  un  fond  de  couleur 

T.  ra.  8-i 
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bleu-turquoise,  le  nom  de  Jésus  sous  forme 
abrégée  ou  monogramme  :  IHS. 

Le  Christ  est  barbu;  sa  tête,  inclinée  sur 
l'épaule  droite,  est  ornée  du  nimbe  crucifère 
et  couronnée  par  un  diadème;  ses  bras  sont 
étendus  horizontalement  mais  sans  raideur 
affectée;  ses  pieds  reposent  sur  une  tablette, 
un  suppedaneum  figuré  par  un  émail  bleu- 
clair;  son  corps  est  vêtu  d'une  tunique  qui 
descend  des  reins  aux  genoux,  et  enrichie, 
dans  la  partie  supérieure,  par  une  pâte  de 
verre  imitant  le  grenat  et  taillée  en  cabochon. 

Le  corps  du  Christ  est  épargné  dans  le 
métal  doré,  la  tète  seule  est  repoussée  en 
relief,  rapportée  après  coup  et  fixée  à  sa  place 
par  un  clou  dont  on  n'aperçoit  la  trace  que 
sur  le  revers  de  la  croix. 

Le  Christ  rappelle  les  types  des  xn*  et  xin" 
siècles.  Toutes  les  formes  sont  appauvries, 
l'abdomen  est  plat,  le  thorax  accuse  toutes  les 
côtes,  les  bras  sont  rabougris  et  étirés,  mais 
la  position  du  corps  ne  dégénère  pas  en  affais- 
sement ou  en  torsion  d'un  effet  vulgaire, 
comme  on  le  remarque  dans  les  œuvres  des 
xiv*  et  xv*  siècles. 

Est-ce  à  im  défaut  d'exécution  ou  à  une 
intention  de  l'artiste  qu'il  convient  d'attribuer 
cette  lamentable  maigreur?  Pour  nous,  nous 
en  trouverons  volontiers  la  cause  dans  un 
simple  fait  physiologique,  présumant  que  c'était 
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le  seul  moyen  que  possédait  le  graveur  pour 
indiquer  les  souffrances  physiques  sur  ce  corps 
divin. 

Cette  plaque  est  évidemment  un  travail  de 
Lâmoges  et  nous  parait  appartenir  au  xaf 
siècle.  Cette  fixation  est  d'autant  plus  certaine 
qu'un  objet  fort  analogue^  que  Ton  peut  voir  au 
Louvre^  est  attribué  à  cette  même  époque  par 
le  savant  conservateur  des  collections  du  moven 
âge  ;  il  est  décrit  par  M.  Darcel  sous  le  n*  87 
de  son  catalogue  et  offre  une  grande  analogie 
avec  celui  qui  nous  occupe. 

Les  rosaces  qui  ornent  la  croix  conservée  au 
Louvre  sont  en  cuivre  doré  au  lieu  d'être  en 
émail;  tout  le  corps  du  Christ  est  en  relief, 
mais  la  pose  est  la  même  :  Jésus  est  attaché 
par  quatre  clous,  les  pieds  sont  posés  sur  un 
escabeau,  la  tète  est  couronnée,  la  tunique 
laisse  le  tronc  et  les  jambes  à  découvert,  et 
Ton  sait  que  du  x'  au  xiv*  siècle,  ce  vêtement 
qui  d'abord  était  une  longue  robe  à  manches 
est  allé  se  raccourcissant  jusqu'à  n'être  plus 
qu'un  lambeau  de  toile  roulé  autour  des  reins. 

Ce  précieux  objet  d'émaillerie  appartient  à 
notre  collègue,  M.  Alfred  Mas.  M.  Mas  l'a  acheté 
à  un  paysan  de  nos  environs,  qui  l'a  toujours 
vu  dans  sa  famille,  et  qui  n'a  pu  malheu- 
reusement fournir  aucun  renseignement  sur 
sa  provenance. 

Ernkst  Rupin. 


LA  SÉNÉCHAUSSÉE 

VENTADOUR 


RUINES  ET  MONUMENTS  DES  HAUTS  PLATEAUX 
CORRÉaENS  O 


Le  mariage  d'Aliéner  d'Aquitaine  avec  Henri 
de  Plantagenet  livrait  à  l'Angleterre  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Les  préoccu- 
pations constantes  des  successeurs  de  Louis  VII 
tendront  à  regagner  par  les  armes  des  pro- 
vinces compromises  par  une  funeste  alliance. 
La  lutte  sera  incessante.  Lutte  en  bataille 
rangée  comme  à  Taillebourg  ;  le  plus  souvent, 


(■)  Ce  travail  a  été  admis  &  la  Sorbonne, 
Sociétés  savantes  des  départemenla,  avril  1880.  (Voir  le  rapport 
de  U.  Hippeau.]  UioU  dv  Comiti  de  rédaction.) 
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circonscrite,  d'escarmouches,  de  châteaux,  fati- 
guant les  populations,  usant  les  forces  vives 
au  profit  de  quelques  barons  ambitieux  et 
pei^fides;  lutte  féodale,  éclatant  grandiose  et 
nationale;  longues  vicissitudes  de  trois  siècles. 

Philippe-Auguste  se  distingue  parmi  les 
guerriers  séculaires.  Sa  politique  fine,  hardie, 
française,  s'appuie  de  son  génie  militaire. 
Saint-Louis  négocie  à  Abbeville;  il  restitue  à 
l'Anglais  le  comté  du  Limousin  (1258);  le 
traité  de  Brétigny  en  confirme  la  cession  (1360). 

Dès  avant  cette  époque  la  citadelle  de  Ven- 
tadour(l)  figure  aux  annales  historiques.  Patri- 
moine des  vicomtes  de  Ventadour  de  la  puis- 
sante maison  de  Comborn,  elle  commandait 
toute  la  partie  montagneuse  du  Limousin,  les 
marches  d'Auvergne.  Elle  tenait  sous  sa  domi- 
nation quatre  villes  ;  de  nombreux  vassaux  lui 
obéissaient  ;  elle  avait  la  haute,  la  moyenne,  la 
basse  justice.  Des  manoirs  féodaux  secondaires, 
quelquefois  le  refuge  de  la  justice,  d'autre- 
fois le  repaire  de  la  violence,  suivant  la 
fortune,  s'élevaient  à  ses  côtés,  comme  autant 
de  redoutables  satellites  :  le  château  de  Mau- 
mont,  son  voisin,  témoin  de  la  naissance  de 
deux  papes,  tous  deux  de  la  famille  des  Rogier 
ou  Roger,  devenus  les  Beaufort,  Clément  VI  et 


(1)  Ventadour  est  à  quelques  kilomètres  d'Égletons,  sur  le 
chemin  de  Neuvic. 
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Grégoire  XI,  celui-ci  transfuge  d'Avignon,  ré- 
concilié avec  "Rome.  Le  château  du  Lieuteret, 
fief  des  Lieuteret,  ensuite  domaine  et  rési- 
dence, jusqu'à  la  Révolution,  de  la  puissante 
famille  de  Soudeilles,  contemporaine  des  croi- 
sades. Le  château  d'Ambrugeat,  riche  apanage 
des  Beynette,  des  Boucheron  alliés  aux  Sou- 
deilles, enfin  de  la  famille  d'Arche,  disparue 
avec  le  siècle  (1).  Le  château  de  Soudeilles,  sur 
les  confins  de  la  foret  de  Ventadour,  berceau 
des  hauts  barons  de  ce  nom .  Le  château  moins 
important  de  Croisiat,  aux  portes  de  Meymac, 
baigné  par  la  Luzége,  possédé  par  Sarrazin  ;  et 
jusque  dans  les  solitudes  de  Longéroux,  le  châ- 
teau des  Oussines,  domaine  patrimonial  des 
Oussines,  passant  en  1657  à  Claude  de  Vegny, 
écuyer,  seigneur  de  Feynier^  de  Marsillat,  des 
Oussines  et  baron  de  Peyrelevade,  époux  de 
Françoise  des  Oussines. 

La  tradition  veut  que  Tantique  citadelle  ait 
résisté  aux  tempêtes,  comme  aux  ennemis, 
sans  mortier  ni  ciment.  Les  pierres  adhéraient 
entre  elles  par  des  coins  en  fer;  nulle  trace 
de  chaux  entre  ses  ruines,  pas  davantage  de 
fer,  mais  les  immenses  dalles,  le  magnifique 
granit  rose  taillé  porte  sur  les  deux  assises 
trois  trous  carrés  pour  le  scellement  des  pier- 


(2)  M.  d'Arche,  dernier  représentant  de  cette  famille,  fUt  guil- 
lotiné à  Tulle,  sous  la  Terreur. 


—  Mi- 
res (.1).  Le  manoir  était  environné  d'étangs  où 
se  jouaient  en  toutes  saisons  la  sarcelle  et  le 
canard  sauvage. 

Près  d'Ussel,  le  château  disparu  de  Mareille, 
celui  du  Bazaneix  encore  existant.  Le  château 
de  Saint-Exupéry,  ayant  appartenu  aux  Laver- 
gne,  aux  Roger-Beaufort,  aux  La  Tour  d'Au- 
vergne, tenant  ♦en  fief  le  château  voisin  et 
plus  important  de  Charlus;  ce  dernier  planté 
sur  une  crête  inaccessible,  dominant  la  Sar- 
sonne,  étendant  sa  suzeraineté  jusque  sur  l'Au- 
vergne (2),  possédé  par  la  puissante  maison 
historique  des  Ghabannes,  par  les  Beaufort,  par 
les  Lévis-Ventadour.  Vers  Bort(3),  le  château 
de  Margerides,  fief  des  comtes  d'Auvergne  (4) 


(1)  Il  s'agit  de  revêtements  en  pierres  de  taille  scellées  par 
des  coins  en  fer.  Le  récit  donné  dans  le  texte  est  celui  de  la 
légende  populaire. 

(2)  Un  chemin  conduisait  directement  de  Charlus  à  Mauriac, 
en  passant  par  Jalleyrac,  où  les  comtes  de  Charlus  prélevaient 
de  nombreux  droits  féodaux.  (Voir  DicL  du  Canial,  par  M.  Déri- 
bier  du  Ch&telet  ) 

(3)  Bort,  jolie  petite  ville  coupée  par  la  Dordogne  qui,  laissant 
des  îles  pittoresques,  va  fertiliser  des  prés,  des  vallons  herba* 
gers,  et  battre  les  ruines  de  Madic.  Des  collines  se  dressent, 
resserrent  la  vallée  :  l'une  d'elles  est  couronnée  par  des  rochers 
basaltiques  affectant  la  singulière  disposition  de  gigantesques 
tuyaux  d'orgue  ;  ce  sont  les  orgues  de  Bort.  La  ville  est  au  bas. 
Jadis  ville  ecclésiastique,  Bort  était  possédée  par  Tabbé.  Le 
littérateur  Marmontel  est  né  aux  environs.  Après  1815,  le  maré- 
chal Ney,  saisi  au  foud  de  l'Auvergne  où  il  se  tenait  caché,  con- 
duit à  Paris  de  brigade  en  brigade,  s'arrêta  à  Bort  et  y  passa 
tine  nuit. 

(4)  Guillaume  Rogier  II,  seigneur  de  Beaufort,  fit  hommage 


—  205  — 

et  des  Roger-Beaufort,  seigneurs  de  Sainte 
Exupéry .  Les  buissons,  les  halliers  se  disputent, 
hélas!  ses  derniers  restes.  Plus  loin,  Pierre- 
fitte^  à  mi-côte  d'une  longue  crête,  élève  ses 
cinq  tours  massives,  aux  toits  coniques  et  sur- 
baissés ;  il  passe  aux  yeux  du  voyageur,  pareil 
à  la  vision  d'une  bastille  de  Philippe-Auguste. 
Pierrefitte  fut  Tapanage  des  de  Bort.  Il  s'étage 
au-dessus  du  château  de  Vais  ;  les  deux  forte- 
resses se  regardent  comme  deux  béliers  prêts 
à  combattre. 

Archambaud,  premier  vicomte  de  Comborn, 
surnommé  jambe  pourrie^  vivait  en  984.  Son 
petit- fils,  Ebles  de  Comborn,  eut  en  partage  la 
vicomte  de  Ventadour;  il  épousa  Adelmodis, 
sœur  d'Alduin  de  Montront.  Ses  enfants  succé- 
dèrent. La  vicomte  de  Ventadour  subsista  jus- 
qu'en 1350;  à  cette  époque  Philippe  VI,  roi  de 
France,  octroie  des  lettres  où,  dit-il,  «  par 
»  considération  des  bons  et  agréables  services 
»  que  notre  aimé  et  féal  chevalier  Bemart, 
»  vicomte  de  Ventadour,  seigneur  de  Venta-* 
»  dour  et  de  Montpensier  et  ses  prédécesseurs 
»  ont  fait  à  nous  et  à  nos  prédécesseurs,  et 
j>  aussi  par  considération  de  la  bonne  et  noble 


le  12  mai  1336  à  Marie  de  Flandre,  veuve  de  Robert,  comte 
d'Auvergne  et  de  Boulogne,  pour  le  ch&teau  de  Margerides 
qu*il  avait  acquis  d'elle.  (Pore  Anselme,  Histoire  de  la  Maison  de 
France.)  U  acquit  le  château  de  Saint-Exupéry,  à  la  môme 
époque. 


—  206  — 

»  lignée  dont  le  dit  Bernart  est  issu.  Nous 
»  veuillans  le  dit  Bernart,  ses  hoirs  et  succes- 
»  seurs,  seigneurs  de  Ventadour  et  de  Mont- 
»  pensier  honorer  et  leur  honneur  accroître, 
»  conférons  le  titre  de  comte (1)  » 

Il  y  avait  eu,  sans  interruption,  onze  vi- 
comtes de  Ventadour;  six  comtes (2)  les  rem- 
placeront :  Bernart  P%  Bernart  II,  Robert 
(1400),  Jacques  (1420),  Charles  (1450)  et  Louis. 
La  terre  de  Montpensier  ne  demeura  pas  dans 
la  maison  de  Ventadour.  Le  comte  de  Venta- 
dour-Montpensier  (3),  dépossédé  par  un  routier 
anglais,  Geoffroy-Tête-Noire,  céda  ses  droits  sur 
les  terres  de  Ventadour  et  de  Montpensier  au 
duc  de  Berry  (1387);  Ventadour  retourna  à  ses 
antiques  maîtres;  Montpensier,  détaché  des 
domaines,  devint  le  patrimoine  de  Marie  de 
Berry,  fille  du  duc,  épouse  de  Jean  de  Bourbon  ; 
son  fils  Louis  fonda  la  première  maison  Bour- 
bon-Montpensier. 

Nous  voyons  les  puissants  seigneurs  de  Ven- 
tadour mêlés  à  toutes  les  luttes  politiques  et 
religieuses  ;  prisonniers  de  guerre  à  côté  du  roi 


(1)  Voir  le  Père  Anselme. 

(2)  Les  comtes  de  Ventadour  prenaient  le  nom  de  Lévis,  d'une 
terre  de  Lévis  ou  Lévies  en  Hurpois,  près  Chevreuso.  Les  armes 
sont  dor  à  trois  chevrons  de  sable  ;  la  maison  remonte  au  xn* 
siècle.  (Père  Anselme.) 

(3)  Bernard,  comte  de  Ventadour-Montpensier,  était  marié  à 
Marguerite  de  Beaumont,  petite-fille  de  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem.  (Baluze,  Histoire  de  la  Maison  d^ Auvergne.) 
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Jeân-le-Bon  (  1 1  ;  nommés  parmi  les  guerriers 
d'Azincourt:  ambassadeurs  négociant  le  ma- 
nage  de  Louis  de  France  avec  Marguerite 
d'Aragon;  fondateurs  des  maisons  seigneu- 
riales de  Donzenac  en  1332,  de  Charlus  en 
1492;  combattant  en  1170  pour  la  défense  de 
la  Terre  sainte  «2.;  justiciers  sommaires,  implo- 
rant des  lettres  de  grâce  en  1325  et  en  1421, 
pour  meurtres  de  vassaux  ou  d'officiers  du  roi  ; 
érigeant  des  églises  ;  peuplant  des  monastères  ; 
bienfaiteurs  de  la  Chartreuse  de  Glandierv3); 
compétiteurs  aux  grandes  dignités  ecclésias- 
tiques (4),  s'arrachant  les  débris  de  la  chaire 


(1)  Proissart. 

Le  contrat  de  mariage  de  Godefroy  de  Boulogne,  comte  d*Au- 
vergne,  avec  Jeanne  de  Ventadour.  Glle  de  Bernart,  comte  de 
Ventadour  et  de  Montpensier.  fournira  un  aperçu  de  la  puis- 
sance de  cette  maison  (ce  contrat  est  daté  de  1375).  Le  comte 
donna  à  sa  fille  sept  milU  deniers  ou  francs  dor,  et  le  fVitur 
assigna  pour  douaire  à  sa  future  épouse  la  jouissance  des  cb&- 
teaux  et  châtellenies  de  Gerzat  et  de  José. 

(2)  Bbles  VI,  vicomte  de  Ventadour  (1236).  partit  en  Tannée 
1249  pour  le  voyage  d*outre-mer  avec  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers, frère  du  roi  saint  Louis.  Il  épousa  Dauphine  de  La  Tour 
d* Auvergne,  qui  lui  survécut. 

(3)  Ebles  de  Ventadour  donna  à  la  Chartreuse  sept  livres  de 
rente  à  prendre  aux  foires  d*Ëglotons  (Ëgletons)  pour  nourrir  un 
religieux  ;  Ebles,  son  fils,  donna  300  sols  pour  son  anniversaire. 
(Voir  le  Père  Bonaventure.  Bulletin  de  la  Soc  ,  1879.) 

(4)  De  1170  à  1254,  nous  comptons  Guillaume  de  Ventadour, 
abbé  de  Tulle  ;  Ebles,  moine  de  Gluny,  abbé  de  Mauriat  ;  Ber- 
nard, moine  de  Tulle  ;  Raymond  et  Élie,  chanoines  de  Limoges  ; 
Bernard  de  Ventadour,  évèque  du  Puy  en  1254. 
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abbatiale  de  Tulle  (1);  alliés  aux  familles  féo- 
dales ou  prineières  de  Montluçon,  Montpellier, 
Bourgogne,  Limoges,  Aubusson,  La  Tour  d'Au- 
vergue,  Montgacon,  Matemort,  Montferrand^  de 
Craon,  Pompadour,  Vendal,  Pierre-Buffière  et 
Pardiac,  Apchier  seigneurs  d'Arzeins,  Beaufort, 
Turenne,  etc.,  etc. 

Le  droit  écrit  régissait  les  domaines  de 
Ventadour.  Lorsque  le  comté  fut  érigé  en 
duché,  la  justice  se  rendit  par  un  sénéchal 
avec  droit  d'appel  au  Parlement  de  Bordeaux. 
Le  premier  des  sénéchaux  au  siège  d'Égletons 
(Gloutons  disent  les  titres)  se  nomme  Carvil- 
lier,  conseiller  d'Aurillac.  Le  siège  de  la  séné- 
chaussée fut  transféré  à  Ussel  en  Tannée  1599  (2). 
L'établissement  de  la  nouvelle  juridiction  sus- 
cita des  querelles  entre  les  manants  et  habi- 
tants de  la  ville  de  Tulle  et  le  nouveau  duc. 
Le  duc  ambitionnait  d'étendre  le  ressort  de  la 
justice  ;  un  arrêt  d'avril  1 583  tranche  le  diffé- 
rend ;  il  déclare  «  que  la  justice  s'exercera  (à 


(1)  La  chronique  de  saint  Martial  dit  :  A.  C.  MCC"!.  Ber- 
nardw  de  Ventador  et  Galart  de  Gardalac,  electi  de  Tuelâ,  in 
discordiâ  persévérantes,  destmunt  monasterium,  (Cité  Bulletin 
de  la  Soc,  1879,  p.  394.) 

(2)  Le  premier  sénéchal  qai  siégea  à  Ussel  avec  le  titre  de 
lieutenant-général  fut  Nicolas  Dupuy,  avocat  en  Parlement,  ori- 
ginaire de  Meymac. 

Le  n(ftn  ô! Ussel-  Venl€tdour  restituerait  à  la  ville  moderne  son 
ancien  titre  de  capitale  de  Tantique  sénéchaussée  et  rappellerait 
sa  mémorable  histoire. 
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»  Tulle)  par  les  oflSciers  du  roi,  ainsi  qu'ils 
»  avaient  accoutumé  auparavant  la  dite  érec- 
»  tion  de  comté  en  duché;  casse,  révoque  et 
»  annule  toutes  les  procédures  faites  par  le 
»  sieur  Carvillier,  conseiller  d'Aurillac,  ayant 
»  établi  la  justice  au  lieu  de  Gloutons,  pays 
j>  deLivertru.  » 

En  matière  de  finances,  la  sénéchaussée  de 
Ventadour  dépendait  de  Télection  de  Tulle; 
elle  ressortissait  à  la  cour  des  aides  de  Gler- 
mont  ;  les  aides  et  la  gabelle  ne  s'y  percevaient 
point.  Le  Limousin,  considéré  comme  pro- 
vince étrangère,  acquittait  la  taxe  foraine.  Ses 
marchandises  devaient  entrer  et  sortir  par  les 
frontières  du  Bas-Poitou.  La  douane  les  saisis- 
sait à  ces  frontières. 

Un  grand  nombre  de  justices  particulières 
réglait  sur  les  lieux  les  procès.  Leur  action 
ne  s'exerçait  pas  suivant  nos  idées  modernes. 

Les  justices  seigneuriales,  avec  le  droit  de 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  connaissaient 
de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles; 
c'était  un  premier  degré  de  juridiction.  Un 
seul  juge,  assisté  d'un  greffier^  siégeait  au 
tribunal.  Le  droit  aux  fourches  patibulaires 
était  droit  seigneurial.  Tous  ces  droits  se  trans- 
mettaient par  vente,  hérédité;  ils  se  créaient 
par  l'institution  royale  et  suzeraine  (1).  Ces  jus- 


(1)  Par  acte  daté  du  sixième  jour  du  mois  de  mars  1693, 
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tices  étaient  en  nombre  infini;  la  seule  pa- 
roisse de  Saint-Exupéry  en  possédait  trois.  Les 
plus  remarquables  de  la  sénéchaussée  sont  les 
justices  de  Saint- Yrieix,  du  Lieuteret,  de  Sou- 
deilles,  appartenant  au  marquis  de  Soudeilles  ; 
celle  de  Meymac,  appartenant  au  comte  de 
Ventadour;  celle  d'Ambrugeat,  au  possesseur 
de  la  châtellenie  de  ce  nom;  celle  de  Saint- 
Projet^  revendiquée  par  les  moines  ;  celle  de 
Charlus,  perpétuée  par  les  seigneurs  de  Char- 
lus;  celle  de  Saint-Exupéry^  domaine  et  bien 
réel  des  Beaufort  et  des  Latour-d'Auvergne(l). 


devant  M*  Fuzilhat,  notaire  royal,  (le  titre  original  est  dans 
notre  collection  ;)  <  au  chasteau  d*Ambrugeat,  en  Limozin,  mes- 
»  sire  Jacques  de  Lamothe.  escuyer,  seigneur  du  dit  lieu,  de 
1  Saint-Pardoux  et  autres  plasses,  résidant  en  son  chasteau  de 

>  Lamothe,  paroisse  de  Latourette,  lequel  de  son  bon  gré  et 
»  volonté,  tant  pour  lui  que  pour  les  siens,  a  vendu,  cédé  et  à 
1  jamais  transporté  à  Messire  Gabriel  du  Boucheron,  escuyer, 

>  seigneur  de  Mareilles,  résidant  au  dit  chasteau  d'Ambrugeat 
1  acceptant  pour  lui  et  les  siens,  sçavoii ,  douze  cestiers  et  une 
i  quarte  saigle;  et  d'avoine  neuf  cestiers,  six  quartes,  le  tout 
»  mesure  de  la  ville  d'Ussel  ;  argent  dix  livres  et  deux  paires 

>  de  bœufs  de  vinade  ;  gélines  deux  ;  manœuvres  deux  ;  qui  sont 

>  dus  au  sieur  de  Lamothe,  de  ranthe  (rente)  foncière  et  directe, 
1  et  toute  justice  haute,  moyenne  et  busse,  droits  d'amnistie,  sur 
»  le  village  de  Ponty,  paroisse  du  dit  Ussel  ;  comme  aussi  le  dit 

>  seigneur  de  Lamothe  vand  au  dit  seigneur  de  Mareilles,  toute 

>  la  justice  et  autres  droits  et  debvoirs  seigneiriaux,  qu'il  peut 
»  avoir  dans  le  dit  village  ^e  Ponty,  sans  aucune  réserve.  La 

>  présante  vanthe  (vente)  faite  par  le  dit  seigneur  de  Lamothe 
»  au  dit  seigneur  de  Mareilles,  moyennant  le  prix  et  somme  de 
Y  deux  mille  six  cents  livres  que  le  dit  seigneur  de  Mareilles  a 
1  payé  réallement »  (Titre  inédit.) 

(1)  En  1T71,  le  jugo  de  Saint-Exupéry,  M.  Chastaigner-Dutheil, 
avocat  en  Parlement,  avait  pour  greffier,  juré  d'office,  le  sieur 
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Le  présidial  de  Tulle,  degré  supérieur  de 
juridiction,  fut  institué  en  1553  ;  il  s'étendait 
sur  140  petites  villes  ou  paroisses. 

Les  armes  du  duc  de  Ventadour  marquent 
ses  nobles  origines,  ses  alliances,  ses  vastes 
possessions.  Il  porte  écartelé,  au  /*"  bandé  : 
d/or  et  de  giieules  de  six  pièces  qui  est 
Thouars-Villars ;  au  2°"%  d'or  à  trois  che- 
vrons de  sable  qui  est  Lévis;  au  3°^,  de 
gueules  aux  trois  étoiles  d'or  qui  est  An- 
duzej  au  4°*,  d^ argent  au  lion  de  gueules 
qui  est  Layre;  sur  le  tout  échiqueté  d'or  et 
de  gueules  qtii  est  Ventadour. 

Louis,  le  dernier  comte  direct  de  Ventadour, 
eut  une  fille  unique.  Blanche,  comtesse  de  Ven- 
tadour, mariée  en  1472  à  Louis  de  Lévy,  sei- 
gneur de  la  Voûte.   Son  petit-fils,  Anne-Gil- 


Meschin.  A  la  môme  époque,  le  sénéchal  de  Ventadour  à  Ussel 
était  M.  Delmas  de  la  Ribière  ;  il  prenait  les  titres  d'écuyer  et 
de  lieutenant  particulier  ;  il  était  assisté  de  MM.  Bonnot  de  Bay, 
conseiller,  de  La  Geneste.  avocat  ;  l'avocat  principal  étant  au 
parquet.  Gharlus  avait  le  droit  de  justice  ;  nous  apprenons,  par 
les  archives  du  département,  qu'en  l'année  1764,  une  sentence 
fut  rendue  entre  Joseph-François  Masson,  seigneur  du  Mas, 
écuyer,  garde  de  la  porte  du  roi,  et  Jean  Saint-Exupéry,  mar- 
chand, en  appel  de  l'ordinaire  do  Charlus-le-Pailloux  et  le  Bec. 
Nous  constaterons  en  passant  que  le  nom  patronymique  de 
Saint-Siipéry,  ou  de  Saint-Exupéry,  était  communément  porté 
au  moyen  âge. 

En  1693,  les  mentions  du  contrôle  de  Meymac  sont  signées  : 
Saint-Supéry. 

Les  armoiries  des  Saint-Exupéry,  seigneurs  de  Miramont,  un 
lion  de  gueules  en  champ  cPor,  ne  se  trouvent  nulle  part  à  Saint- 
Exupéry,  en  Limousin. 
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bert  III  de  Lévy,  devint  en  1578  le  premier 
duc  de  Ventadour.  Les  lettres  patentes  d'Henri 
III  semblent  intéressantes^  en  ce  qu'elles 
impriment  en  traits  rapides  l'historique  de 
la  maison.  Elles  furent  délivrées  (février  1578) 
en  faveur  de(l)  «  notre  très-cher  et  aimé  cou- 
»  sin,  messire  Gilbert  de  Lévy,  comte  de  Ven- 
»  tadour,  chevalier  de  notre  ordre,  conseiller 
»  en  notre  conseil  privé,  capitaine  de  50 
»  hommes  d'armes  de  nos  ordonnances,  gou- 

»  verneur  de  nos  pays  de  Limousin qui, 

T^  pour  soutenir  notre  querelle,  n'ont  fait  diffi- 
»  culte  de  laisser  perdre,  brûler,  piller,  sac- 
»  cager  leurs  maisons,  villes,  places  et  châ- 
»  teaux;  même  es-grandes  guerres  que  nos 
»  prédécesseurs  ont  eues  contre  les  Anglais, 
j)  esquelles  ils  furent  employés  des  premiers, 
»  le  seul  château  de  Ventadour  tenant  lors  en 
»  Limousin  pour  notre  service,  demeurant  un 
D  an  assiégé  par  les  Anglais;  aussi  ceux  de 
»  cette  maison  ont  été  les  chefs  et  autheurs 
»  d'extirper  la  secte  albigeoise...  » 

Le  duché-pairie  de  Ventadour  relevait  direc- 
tement de  la  couronne  ;  la  pairie  s'éteignit  le 
28  septembre  1717  par  la  mort,  sans  enfants 
mâles,  de  Louis-Charles  de  Lévy. 

Ami  particulier  du  duc  d'Alençon,  frère 
d'Henri  III,  Anne-Gilbert  de  Lévy,  premier  duc 


(1)  Voir  le  Père  Anselme. 
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de  Ventadour,  se  battit  en  Flandre.  Grand  sei- 
gneur, capitaine  et  partisan  troublé  par  d'é- 
tranges fureurs,  il  pendit  de  ses  mains  en 
plein  hôtel  de  ville,  à  Limoges,  un  moine  pré- 
dicateur fougueux,  Tami  des  Guises.  La  popu- 
lace- ameutée  grondait  menaçante  ;  il  la  dompta 
par  son  attitude  et  sa  colère.  Sanglante  ironie 
des  destinées  humaines  :  une  loi  de  mystère 
couchera  Timmolateur  auprès  de  la  victime. 

La  Révolution  respecta  Tantique  domaine  (1). 
Le  10  avril  1824,  la  famille  Treich-Laplèiie 
achetait  la  magnifique  forêt  de  350  hectares 
qui  en  dépend,  possession  héréditaire  de  Char- 
les de  Rohan,  maréchal  de  Soubise.  La  vente 
judiciaire  était  poursuivie  par  Louis-Henri- 
Joseph  de  Bourbon,  duc  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  celui-là  môme  dont  la  mort  fut  si  tra- 
gique au  château  de  Saint-Leu  ;  en  présence  de 
Marie-Louise-Joséphine  de  Rohan-Guéménée, 
princesse  de  Rochefort;  de  Berthe-Antoinette- 
Aglaé  de  Rohan  et  de  Louise-Adélaïde  de 
Bourbon,  princesse  de  Condé. 

L'origine  des  Rohan  est  antérieure  à  1088, 
date  des  États  généraux  de  Bretagne,  où  ils 
sont  nommés.  Ils  se  disent  descendants  des 
anciens  souverains  de  la  vieille  Armorique  : 


(1)  D'après  des  évaluations  contenues  aux  documents  de  la  fin 
du  xvu*  siècle,  le  revenu  de  la  terre  de  Ventadour  s'élevait  à 
15,000  livres. 

T.  IIL  2—8 
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leurs  armes  sont  de  gvsules  à  neuf  macles 
d^or  accolées  et  aboutéesj  trois  à  trois,  en 
trois  fdsces.  Aux  branches  de  Rohan-Rohan, 
Rohan-Gruéménée,  Rohan-Chabot,  Rohan-Sou- 
bise,  etc.,  cette  famille  a  marqué  diversement 
son  passage  dans  Thistoire  de  France.. Henri, 
duc  de  Rohan,  sera  Tun  des  principaux  chefs 
réformés  sous  Louis  XIII. 

« 

Voltaire  écrit  spirituellement  de  lui  : 

Avec  tous  les  talents,  le  Ciel  l'avait  fait  naître  ; 

Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit  ; 
Il  fut  même  grand  homme  en  combattant  son  maître, 

Et  plus  grand  quand  il  le  servit. 

Hercule  de  Rohan,  duc  de  Rohan-Rohan, 
prince  de  Soubise,  prend  les  titres  de  baron 
d'Herment,  Nonnent,  Donzenac.  Par  son  ma- 
riage avec  Anne-Geneviève  de  Lévy,  morte  à 
Paris  le  21  mars  1727,  il  devint  seigneur  de 
Ventadour.  Il  combattit  à  Steinkerque,  à  Ner- 
winde,  et  fut  fait  gouverneur  de  Champagne  et 
de  Brie.  Sa  fille,  héritant  d'une  aïeule,  la  du- 
chesse de  Ventadour,  exerça  la  charge  de  gou- 
vernante des  enfants  de  France.  La  duchesse 
avait  élevé  Louis  XV  (1);  les  ruines  du  vieux 


(1)  Beaucoup  d'anecdoUs,  caractérisant  un  État  corrompu, 
courent  sur  Tenfance  de  Louis  XV.  D'après  les  mémoires  du 
temps,  M"«  de  Ventadour  eut  beaucoup  de  peine  à  apprendre 
à  son  royal  élève  les  éléments  de  la  grammaire.  On  employa, 
pour  rengager  à  étudier,  un  moyen  étrange.  Un  jeune  enfant,  de 
TAge  de  Louis  XV,  devint  le  compagnon  d'étude  et  Tami  du 
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fort  et  les  débris  de  l'antique  monarchie  se 
toucheront.,  Les  clameurs  de  Rosbach  ébran- 
leront ses  derniers  créneaux. 

Dans  les  lettres,  Tabbé  de  Ventadour,  car- 
dinal de  Soubise,  siégea  à  l'Académie. 

L'Ég[ise  combla  de  ses  hbéralités  la  puis- 
sante famille  :  Gaston  de  Rohan,  docteur  en 
Sorbonne,  porte  la  crosse  à  Strasbourg;  Ar- 
mand de  Rohan,  son  neveu,  est  grand  aumô- 
nier de  France  ;  enfin  Louis  Rohan-Guéménée, 
ambassadeur  à  Vienne,  magnifique,  fameux  et 
trop  connu,  revêtira  la  pourpre  romaine. 

Auprès  des  contemporains,  la  réputation  de 
Ventadour  semble  terrible.  Les  chroniques  le 
nomment  «  Tun  des  plus  forts  châteaux  du 
monde.  »  Si  l'on  juge  du  colosse  par  les  ruines 
très-amoindries,  encore  existantes,  la  main  de 
l'homme,  les  dons  de  la  nature  s'unissaient  à 
sa  grandeur.  Les  murs  étaient  d'une  épaisseur 
telle  que  des  chambres  spacieuses  se  voyaient 
dans  le  massif  des  murailles.  Tout  ce  que  le 


monarque  enfant.  Chaque  fois  que  Louis  XV  manquait  à  ses 
devoirs  on  corrigeait  son  petit  ami,  qui  supportait  tout  le  poids 
d'une  paresse,  d*une  faute  auxquelles  il  était  étranger.  Ce  moyen 
peu  équitable  réussit  ;  Louis  XV  évita  des  corrections  à  son 
condisciple  improvisé.  Un  jour  M"*  de  Ventadour,  voyant  son 
élève  obstiné  à  ne  rien  apprendre,  se  présente  à  lui  d*un  air 
aflSigé  et  lui  dit  :  c  Je  viens  d'être  informée  que  les  Parlements, 
craignant  d'avoir  un  roi  ignorant,  vont  assembler  les  États- 
Généraux  pour  nommer  un  autre  roi.  >  L'enfont  éploré  s'écria  : 
f  Dites-leur  que  j'étudierai  I...  i 
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moyen  âge,  s'inspirant  de  son  propre  génie  et 
du  génie  de  Tantiquité,  avait  inventé  d'élé- 
ments de  combats,  s'accumulait  dans  un  but 
commun  de  défense.  L'enceinte  crénelée,  flan- 
quée de  tours,  contournait  une  crête  profonde, 
inaccessible,  au  bas  de  laquelle  serpente  la 
Lusège.  Des  ouvrages  intermédiaires  garan- 
tissaient un  donjon  où  l'opulence,  l'intelligence 
et  la  force  avaient  prodigué  blocs,  ciments, 
ressources  variées  de  l'art  multiple  des  forti- 
fications. 

Par  l'œuvre  des  temps,  le  souvenir  garde 
seul  la  suzeraineté  séculaire.  Les  vestiges  péris- 
sent et  s'effacent.  L'étranger  rencontre  une 
seule  tour,  à  dbmi-ruinée,  dite,  sans  motifs 
apparents.  Tour  des  oubliettes.  L'espace  com- 
pris entre  les  créneaux  embrasse  50  ares. 

L'abord  se  défendait  par*  une  grosse  tour 
maîtresse,  indépendante,  dominant  l'entrée. 
Un  pont-levis,  une  herse  constituaient  les  pre- 
miers ouvrages  à  emporter.  Un  souterrain  (1), 
d'une  recherche  possible,  mentionné  aux  chro- 
niques, assurait  en  cas  de  siège  le  ravitaillement 
de  la  place  où  l'eau  abondait.  La  situation  du 
fort  le  créait  point  remarquable  et  stratégique. 
Cette  aire  de  barons  repose  au  milieu  d'une 
contrée  pauvre  et  triste.  Le  village  se  nomme 


(1)  D'après  la  tradition,  le  souterrain  aboutit  à  Ëgletons.  L'al- 
titude d'Ëgletons  est  de  630  mètres. 
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le  Moustier-Ventadour.  Des  collines  légères, 
d'une  teinte  noirâtre,  rosées  au  printemps  par 
les  fleurs  de  bruyère,  ondoient  jusqu'aux  pieds 
des  murailles  effondrées.  A  côté  s'éparpille  le 
bourg  du  Moustier;  l'église  en  est  remarquable 
grâce  à  l'bistoire  de  la  contrée.  Des  tombeaux 
en  granit  ouvragé  ont  retrouvé  la  lumière.  Non 
point  ceux  des  maîtres  du  lieu  ;  les  Ventadour 
reposent  à  Tulle,  dans  la  chapelle  du  chapitre. 

La  légende  a  brodé  sur  le  manoir.  Les  fées 
présidaient  aux  baptêmes  des  princes;  l'ima- 
gination populaire  embellit  le  berceau  des  tra- 
ditionnels monuments  ;  même,  l'histoire  anime 
la  légende. 

Laissons  parler  la  légende  :  Le  seigneur  de 
Ventadour  (1),  indécis  sur  l'emplacement  de  son 
futur  donjon,  s'arrête  au  Châtelet,  longue  émi- 
nence  des  fonds  de  la  forêt.  Des  plans  se  dres- 
sent, Tenceinte  se  trace,  les  matériaux  s'accu- 
mulent. Les  ouvriers  assemblés  travaillent  et 
édifient.  Le  monument  prenait  face.  Voilà  qu'en 
une  seule  nuit  d'innombrables  lutins,  comman- 
dés par  le  grand  génie  du  lieu,  Lou-Droo  en 
personne,  s'abattent  sur  les  murailles  nais- 
santes, les  renversent,  les  labourent.  A  l'aube, 
le  lieu  présentait  Taspect  d'un  terrain  sillonné 


(1)  Les  comtes  de  Ventadour  prenaient  souvent  le  titre  de  sei- 
gneurs d*Ussel  ;  Marguerite  d*Ussei,  dont  il  sera  parlé  au  cours 
de  cet  ouvrage,  descendait  d'Eble  de  Ventadour  (1319). 
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par  la  foudre.  L'énergique  seigneur  lutte  contre 
les  forces  nocturnes  invisibles  :  vains  efforts; 
le  travail  du  jour  devenait  la  ruine  de  la  nuit. 
Lassé  de  la  diabolique  persistance,  s'étant  re- 
commandé à  saint  Martial;  son  patron,  revêtu 
de  ses  armes  de  bataille,  monté  sur  un  haut 
palefroi  blanc,  il  jette  au  ciel  le  marteau  du 
maître-maçon.  Le  marteau  vole  et  tombe  juste 
à  remplacement  du  Ventadour  actuel. 

La  tradition  a  vu  passer  les  cours  d'amour  ; 
elle  répète  les  chants  des  ménestrels;  elle  a 
entendu  les  cris  de  guerre  ;  elle  a  assisté  aux 
angoisses  du  crime;  elle  parle  de  ces  ombres 
éplorées  dont  les  visions  effrayaient  les  vi- 
vants. Images  poétiques,  lugubres  ou  tou- 
chantes, symbolisant  par  leur  naïveté  un  passé 
qui  n'est  plus. 

Ebles  le  Chanteur  et  Bernard  de  Ventadour, 
fils  d'un  pauvre  homme  de  Ventadour  (1), 
adopté  par  ses  hauts  suzerains,  fleurirent  à  la 
cour  du  bon  Raymond.  La  cour  des  comtes  de 
Toulouse,  que  n'ensanglantaient  pas  les  mémo- 
rables démêlés  avec  Simon  de  Montfort,  s'adon- 
nait à  la  connaissance  des  arts;  elle  pratiquait 
les  belles-lettres,  religion  adorable  de  Rome  ; 
elle  aimait  à  entendre  les  chants,  les  ballades, 
les  sirventes  des  troubadours  :  c'étaient  Pierre 
Vidal  le  Toulousain,  Brunencs  de  Rodez,  Pierre 


(1)  Voir  Balnze.  Histoire  de  la  Maison  cTAuvergne. 


—  22t  — 

d'Auvergne,  Bernard  de  Ventadour,  Guillaume 
de  Balazun  qui  devinaient  la  gaie-science,  qui 
exaltaient  le  culte  du  gai-savoir,  culte  de  Tâme, 
hymne  du  sentiment,  idéalisés  souverainement 
à  trois  siècles  de  distance  par  la  reine  d'Occi- 
tanie^  la  belle  Clémence  Isaure. 

Voici  rhistoire:  En  1379,  Geoffroy-Tête-Noire, 
terrible  partisan  des  Anglais,  surprend  par  félo- 
nie le  château  de  Ventadour.  Le  comte  de  Ven- 
tadour et  de  Montpensier,  homme  âgé,  sans 
défense,  se  voit  trahi  par  Pons  du  Bois,  son 
écuyer,  lequel  livre  la  place  moyennant  six 
mille  francs.  Le  comte  de  Ventadour,  chassé 
de  ses  domaines,  se  retire  à  Montpensier,  en 
Auvergne,  abandonnant  ses  munitions,  ses 
vivres  et  son  artillerie.  Tête-Noire  transforma 
la  citadelle  en  un  repaire  de  brigands.  Le 
Rouergue,  le  Gévaudan,  le  Quercy,  TAgénois 
reculé,  connurent  bientôt  la  main  rude  du 
partisan.  Lui  et  ses  compagnons  se  répandaient 
sur  le  pays,  pillaient,  tuaient  et  rançonnaient 
riches  et  pauvres  ;  s'engraissaient  de  vols,  de 
meurtres  et  de  déloyautés.  Aymérigot-Mar- 
quèz(l),  seigneur  de  Saint-Exupéry  qui  devait, 


(1)  IjOS  historiograDhes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  du 
célèbre  aventurier  limousin  ;  Âmbroise  Tardieu,  dans  son  DicL 
du  Puy-de-Dôme,  le  nomme  Aymérigot-Marchés  ;  M.  Durif,  dans 
son  ouvrage  du  Cantal,  adopte  Mérigot-Marquôz  ;  Chabrol,  dans 
ses  Coutumes  d^ Auvergne,  dit  Aymérigot  Marcel  ;  Froissart  lui 
attribue  le  mdme  nom.  D  résulte  de  la  comparaison  de  ces  divers 
auteurs  que  le  prénom  de  Marcel  est  fliussement  appliqué.  Le  nom 
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hélas  !  finir  par  le  pilori  et  la  place  de  Grève, 
comptait  parmi  les  fidèles  de  Tète-Noire.  Il  se 
livrait  à  Thonorable  industrie  militaire  sur  les 
frontières  d'Auvergne. 

L'évêque  de  Clermont  possédait  un  beau  châ- 
teau à  AUeuze,  près  de  Saint-Flour(l).  Aymé- 
rigot  le  convoite,  s'y  achemine,  trouve  le  fort 
non  défendu.  Le  portier,  unique  gardien,  sans 
défiance  devant  la  place^  était  assis  sur  un  bloc 
de  bois.  Ce  que  voyant,  un  des  compagnons 
d'Aymérigot,  très-habile  arbalétrier,  lui  dit  : 
Voulez- vous  que  j'éteade  cet  homme  raide 
mort?  La  flèche  part  et  Thomme  tombe.  Le 
portier  n'eut  pas  le  temps  de  se  reconnaître. 

Le  même  Aymérigot  escalade  les  murs  du 
château  de  Valon  ;  le  capitaine  y  dormait  dans 
une  grande  tour  difficile  à  saisir.  Aymérigot 
traîne  aux  pieds  de  la  tour  le  père  et  la  mère 
du  capitaine  ;  il  feint  de  procéder  à  leur  exécu- 
tion ;  il  se  dispose  à  leur  trancher  la  tête.  Les 
bonnes  gens,  d'une  voix  lamentable,  supplient 
leur  fils  de  livrer  le  château  ;  à  cette  condition 
ils  auront  la  vie  sauve.  Le  château  fut  livré. 


de  Marquez  n^est  pas  étranger  au  pays  ;  des  propriétés  aux  en- 
virons de  Neuvic  ont  conservé  le  nom  de  Marquez.  Cette  ortho- 
graphe est  vraisemblable.  Marquez  est  un  nom  patronymique  ; 
d'après  Baluze,  le  père  de  l'aventurier  se  nommait  Aymeri  Mar- 
quez et  sa  mère  était  Marguerite  d'Ussel,  laquelle  était  sœur  de 
Guyot,  d'Hugues  et  de  Géraud  d'Ussel.  {HisL  de  la  Maison  d Au- 
vergne,) 

(1)  M.  Durif,  dans  son  ouvrage  sur  le  Gantai,  rapporte  en  ter- 
mes différents  le  fait  d'armes  d'Âymérigot-Marquôz. 
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Le  château  de  Ghalusset  servit  de  proie  à  ce 
terrible  écum^ur  de  terre.  Aymérigot-Marquèz 
et  Geoffroy-Tète-Noire  promenaient  leur  bri- 
gandage sur  la  contrée  entière.  Plus  de  trente 
lieues  de  pays  obéissaient  à  Ventadour,  payaient 
contribution.  Les  terres  du  dauphin  d'Auvergne, 
fort  riches,  excitèrent  souvent  leur  convoitise. 

A  la  prise  de  Mercœur,  Aymérigot  déploya 
ses  habiletés  malhonnêtes.  La  place  est  inves- 
tie pendant  le  repas  du  soir.  Le  gouverneur, 
réfugié  dans  une  tour  imprenable,  défiait  les 
entreprises  des  envahisseurs.  Aymérigot,  plus 
faible,  compose,  se  retire;  comme  gage  certain 
de  son  départ  il  demande  à  toucher  la  main 
de  son  ennemi,  jurant  son  honneur  de  s'éloi- 
gner sans  dommages.  Le  chevalier,  naïf,  écoute 
les  douces  paroles  ;  il  se  fie  en  Aymérigot,  mais 
lui,  tenant  la  main,  dit  à  son  ennemi  :  Si  tu 
ne  me  livres  pas  immédiatement  les  clefs  du 
fort,  je  te  coupe  le  bras.  L'action  eût  été 
prompte;  les  clefs  furent  remises.  Aymérigot- 
Marquèz  manquait  de  douceur  ;  Geoffroy-Tête- 
Noire  n'avait  pas  le  cœur  tendre  ;  voici  le  por- 
trait qu'en  trace  la  chronique  (1)  :  «  Ce  Geoffroy 
»  était  fort  mauvais  homme  et  cruels  n'ayant 
y>  nulle  pitié  au  cœur.  Il  mettait  à  mort  ses 
»  prisonniers,  chevalier  ou  écuyer,  aussi  faci- 
»  lement  qu'un  pauvre  vilain.  Personne  n'osait 


(1)  Voir  Froissart. 


' 
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»  le  contredire,  tant  son  caractère  était  iras- 
»  cible.  Il  tenait  en  son  pouvoir  400  compa- 
D  gnons  à  gage,  les  payant  exactement  à  la  fin 
»  de  chaque  mois.  Personne  n'osait  par  crainte 
»  chevaucher  en  sa  terre.  Il  détenait  à  Venta- 
»  dour  les  plus  grandes  richesses  :  halles  de 
»  drap  de  Bruxelles  et  de  Normandie,  halles  de 
i  pelleterie  et  de  mercerie.  Il  faisait  vendre 
»  ces  marchandises  par  des  gens  à  lui,  impu- 
»  tait  le  prix  sur  les  gages.  Il  avait  d'abon- 
»  dantes  provisions  de  fer,  d'acier,  d'épicerie 
»  et  de  toutes  denrées^  aussi  abondamment 
»  que  s'il  eût  habité  Paris.  Il  rançonnait  in- 
»  distinctement  Anglais  et  Français  ;  son  châ- 
y>  teau  était  pourvu  pour  soutenir  un  siège  de 
j>  sept  ans.  » 

La  ville  du  Blanc,  sur  la  Creuse,  fut  pillée 
en  un  jour  de  foire;  le  butin  s'enrichit  de  nom- 
breux prisonniers. 

Jean  1%  duc  de  Berry,  troisième  fils  du  roi 
Jean-le-Bon,  dépossédé  du  Poitou  par  le  traité 
de  Brétigny,  investi  en  compensation  des  du- 
chés de  Berry  et  d'Auvergne,  étendait  sa  domi- 
nation sur  le  Rouergue  et  le  Limousin.  Il  jura 
de  châtier  tant  de  crimes,  d'écraser  Geoffroy- 
Tôte-Noire  «  qui  était  trop  périlleux  quand  il 
»  se  courrouçait,  car  il  ne  faisait  compte  d'oc- 
»  cire  un  homme  non  plus  qu'une  bote  (1).  » 


(1)  Froissart. 
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Le  siège  de  Ventadour  fut  résolu.  De  nombreux 
hommes  d'armes,  arbalétriers,  chevaliers,  var- 
lets,  écuyers,  s'avancent  contre  la  citadelle. 
Messire  Jean  Bonne-Lance,  gracieux  et  vaillant, 
fort  aimé  des  dames,  brillait  parmi  les  chefs. 
Les  troupes  françaises  ne  demandaient  qu^à 
combattre.  Le  siège  commence.  Des  bastides 
ou  fortins  s'élèvent  sur  quatre  lieues.  Les 
paysans  sont  requis.  Des  circonvallations  se 
hérissent  de  palissades.  Des  fossés  arrêtaient 
les  assiégés,  les  contraignaient  dans  leur  fort. 
Eux^  au  travers  d'une  poterne,  s'enfuyaient 
par  de  longs  souterrains,  continuaient  de  ran- 
çonner le  pays,  ramenaient  des  prisonniers, 
rapportaient  du  butin  ;  ils  se  riaient  de  messire 
Jean  Bonne-Lance;  ils  annulaient  ses  efforts. 

Après  un  an  de  luttes,  le  siège  fut  levé. 
Bonne-Lanc0  regagna  Montferrand,  se  reposant 
des  fatigues  de  la  campagne;  il  y  demeura 
trois  jours  «  en  grand  revel  et  toujours  entre 
»  les  dames  et  damoiselles,  »  écrit  le  véridique 
chroniqueur. 

Le  siège  de  Ventadour  n'amena  pas  la  reddi- 
tion de  la  place  ;  les  résultats  n'en  demeurèrent 
pas  moins  décisifs.  Geoffroy-Tète-Noire,  blessé 
à  la  tête  d'un  coup  d'arbalète,  continuait  sa  vie 
de  dissolutions  et  de  débauches  ;  il  fut  pris  de 
gangrène.  Sa  fin  approchait.  Il  assemble  ses 
compagnons,  leur  adresse  des  suprêmes  avis. 
Il  leur  recommande  de  s'entr'aimer  comme  des 
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frères  ;  il  les  remercie  de  leur  courage,  de  leur 
zèle,  de  leur  dévouement.  Il  leur  dévoile  ]es 
secrets  de  sa  politique,  de  sa  tactique  d'aven- 
turier. Il  termine  en  les  adjurant  de  choisir 
Pierre  et  Alain  Roux,  tous  les  deux  ses  cousins, 
comme  chefs  et  capitaines.  Une  arche  en  bois 
contenait  trente  mille  francs;  il  en  opère  le 
partage  ainsi  qu'il  suit  : 

a  Je  laisse  à  la  chapelle  de  Saint-Georges 
»  qui  sied  au  clos  de  céans,  pour  les  réfections, 
»  dix  mille  et  cinq  cents  francs  ; 

»  En  après  à  ma  mie,  qui  loyaument  m'a 
»  servi,  deux  mille  et  cinq  cents  francs  ; 

»  Et  puis  à  mon  clerc  cinq  cents  francs  ; 

»  En  après  à  Alain  Roux,  votre  capitaine, 
»  quatre  mille  francs  ; 

»  Et  à  Pierre  Roux,  son  frère,  deux  mille 
»  francs; 

»  Et  à  mes  varlets  de  chambre  cinq  cents 
»  francs; 

»  A  mes  officiers  mille  et  cinq  cents 
»  francs  (1).  » 

Tête-Noire  survécut  deux  jours.  Il  fut  inhumé 
en  la  chapelle  de  Saint-Georges  de  Ventadour, 
aujourd'hui  l'église  du  Moustier. 

La  mort  de  Geoffroy-Tête-Noire  fut  saluée 
comme  une  délivrance.  Pierre  et  Alain  Roux 
succédèrent  à  leur  oncle.  Continuant  pour  un 

(1)  Proissart. 


—  227  — 

temps  la  vie  aventureuse,  ils  abusèrent  de  la 
prospérité.  Le  pays  leur  était  soumis  trente 
lieues  à  la  ronde.  Tout  tremblait  à  leur  parole  ; 
les  contributions  affluaient  ;  leur  ruine  s'apprô- 
tait  sans  qu^ils  y  songeassent. 

Le  comte  de  Ventadour-Montpensier,  que 
nous  avons  vu  trahi  par  Técuyer  Pons  du  Bois 
et  dépossédé  par  Tête-Noire,  céda  au  duc  de 
Berry  ses  droits  sur  Ventadour.  Le  fils  du  duc, 
Jean  II,  prit  les  noms  et  les  titres  de  la  terre  (1). 
Le  duc,  résolu  de  rentrer  dans  ses  domaines, 
forme  une  petite  armée  ;  il  Tenvoie  à  Tinves- 
tissement  de  la  citadelle. 

Parmi  les  plus  brillants  chevaliers  d'Au- 
vergne et  du  Limousin,  on  distinguait  messire 
Guillaume  Le  Bouteiller,  messire  Jean  Bonne- 
Lance,  gracieux  et  galant,  messire  Louis  d*Au- 
bière  et  beaucoup  d'autres  gentils  chevaliers. 

Ventadour  est  de  nouveau  cerné.  Le  siège  ne 


(1)  Jean  II  de  Berry  mourut  avant  son  père  et  sans  postérité  ; 
le  duc  Jean  I"  mourut  à  Paris  le  15  juin  1416,  âgé  de  77  ans  ; 
il  fut  enterré  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  ;  il  recommanda 
au  roi  la  duchesse  sa  femme,  laquelle  jouit  en  douaire  du  comté 
de  Montpensiur  et  des  terres  de  Donzenac  et  de  Boussac,  en 
Bas-Limousin,  que  le  duc  avait  acquises  de  Qéraud  de  Venta- 
dour, seigneur  de  Donzenac,  avec  les  autres  places  du  duché 
d'Auvergne.  (Baluze.  Ilisloire  de  la  Maison  d'Auvergne.)  Gomme 
politique,  le  duc  de  Berry  est  un  homme  sans  caractère  ;  il  fut 
avide  et  cruel  dans  le  gouvernement  de  la  France  ;  il  ne  déploya 
aucunes  grâces  dans  la  guerre.  Il  reste  admis  que  son  époque 
correspond  aux  temps  les  plus  lugubres  de  THistoire  de  France. 
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sera  plus  une  opération  régulière  ;  les  engage- 
ments se  succèdent  ;  une  série  d'escarmouches 
fatiguent  Tennemi.  Les  Français  harcèlent  Roux 
et  sa  garnison,  l'empêchent  de  lever  ses  contri- 
butions, pressurent  eux-mêmes  le  pays.  Le 
dommage  occasionné  s'aggrave  par  instants. 
Intrépides  guerroyeurs,  Pierre  et  Alain  Roux 
se  défendent  malaisément.  Ils  souffrent.  Ils 
répondent  mal.  Guillaume  Le  Bouteiller  et 
Jean  Bonne-Lance  provoquaient  leur  colère. 
Ils  se  promettent  d  avoir  raison  d'aussi  funestes 
ennemis;  ils  complotent  une  embûche.  Ils 
feindront  de  rendre  le  château  moyennant  une 
somme  inférieure,  dix  mille  francs.  lis  attire- 
ront Guillaume  Le  Bouteiller  et  Jean  Bonne- 
Lance  dans  l'enceinte  du  fort.  Là,  maîtres  des 
chefs  français,  ils  disposeront  de  l'issue  de  la 
campagne.  A  l'avantage  matériel  ils  joindront 
l'avantage  particulier  d'une  vengeance  attendue 
et  savouréç. 

Des  négociations  s'établissent;  un  valet  est 
envoyé  au  camp  français  portant  les  propo- 
sitions. Bouteiller  et  Bonne-Lance  ne  soupçon- 
naient point  la  trahison.  Ils  expédient  des  mes- 
sages au  duc  de  Berry;  ils  annoncent  la 
reddition  certaine  du  fort.  La  citadelle  de  Ven- 
tadour,  jugée  imprenable,  considérée  comme 
ff  l'un  des  plus  forts  châteaux  du  monde,  » 
allait  tomber  dans  leurs  mains^  moyennant  le 
paiement  d'une  somme  illusoire  de  dix  mille 
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francs.  Ils  suppliaient  le  duc  d'assembler  les 
deniers. 

L'envoyé  rencontra  le  duc  de  Berry  à  Riom, 
s'agenouilla  devant  lui,  lui  remit  les  lettres,  se 
recommanda  à  sa  gracieuseté.  Le  duc  se  réjouit 
grandement;  il  ordonna  à  ses  maîtres  d'hôtel 
de  recevoir  «  à  chère  lie  »  l'écuyer  porteur  des 
messages.  Il  convoqua  ses  trésoriers,  leur  dit  : 
a  Nos  chevaliers  auprès  de  Ventadour  nous  ont 
écrit  qu'Alain  et  Pierre  Roux  se  disposent  à 
rendre  la  place  moyennant  dix  mille  francs. 
Cette  somme  est  faible  si  l'on  considère  que 
soixante  mille  francs  ne  rembourseraient  pas 
chaque  année  TAuvergne  et  le  Limousin  des 
frais  de  leurs  guerres.  Trésoriers,  assemblez  les 
deniers!...  » 

Les  trésoriers  réclamèrent  un  délai  de  cinq 
jours.  «  Ils  appareillèrent  »  tout  l'argent  en 
couronne^  d'or  et  en  francs  de  France  ;  ils  en 
chargèrent  quatre  petits  sommiers. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Berry  ayant 
reçu  la  visite  du  dauphin  d'Auvergne  et  du  sire 
de  Revel,  leur  dit  la  grande  nouvelle  :  Venta- 
dour allait  se  rendre.  Il  leur  donna  lecture  des 
lettres  de  Guillaume  Le  Bouteiller  et  de  Jean 
Bonne-Lance.  «  Sire,  répartit  le  dauphin,  le 
»  comte  d'Armagnac  et  moi  avons  parcouru, 
»  maintes  fois,  les  pays  d'Auvergne,  du  Rouer- 
»  gue,  du  Limousin,  enlevant  les  garnisons 
»  ennemies.  Beaucoup  on'  composé.  Ventadour 

T.  m.  2-^S 
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»  ne  s'est  jamais  rendu.  Nous  vous  engageons,. 
»  sire,  à  veiller  sur  des  intérêts  précieux;  de 
»  brillantes  promesses  peuvent  cacher  de  vi- 
»  laines  embûches.  » 

«  Nous  saurons  y  pourvoir,  »  répondit  le  duc. 

Le  duc  de  Berry  appela  messire  Pierre  Mes- 
pin,  l'un  de  ses  chevaliers,  le  chargea  de  porter 
l'argent  aux  bastides  assiégeant  Ventadour.  Il 
lui  recommande  d'informer  ses  lieutenants  Bou- 
teiller  et  Bonne-Lance  des  soupçons  conçus  à 
l'égard  de  la  loyauté  d'Alain  et  de  Pierre  Roux. 
«  Qu'ils  ne  se  fient  point  à  de  trompeuses  appa- 
»  rences,  lui  dit-il,  mais  qu'ils  s'entourent  de 
»  soins  vigilants,  minutieux,  afin  de  sauver  et 
»  leur  corps  et  la  finance.  » 

Deux  jours  après  l'arrivée  de  Pierre  Mespin 
au  camp  français,  il  M  décidé  que  l'on  provo- 
querait la  reddition  de  la  place  suivant  les 
instructions  du  duc. 

Alain  et  Pierre  Roux,  de  leur  côté,  ne  s'at- 
tardaient point  en  de  vains  préparatifs.  Ils 
avaient  tout  ordonné  dans  le  but  de  prendre 
Guillaume  Le  Bouteiller  et  Jean  Bonne-Lance, 
et  de  profiter  de  l'argent. 

La  tour  maîtresse,  indépendante,  qui  com- 
mande l'entrée  du  fort,  avait  été  garnie  d'artil- 
lerie et  pourvue  d'une  garnison  de  trente 
hommes  bien  armés  et  revêtus  de  fortes  cottes 
de  mailles.   Les  trente  compagnons,  dès  que 
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les  Français^  sans  défense^  auraient  inondé  le 
château^  devaient  sortir  et  massacrer  les  soldats. 
Les  apprêts  terminés,  ils  informèrent  Bou- 
teiller  et  Bonne-Lance  qu'ils  étaient  tout  dis- 
posés à  rendre  les  murailles  ;  ils  demandaient 
l'argent. 

Bouteiller  et  Bonne-Lance  se  protègent  d'une 
escorte  de  six  cents  hommes  qu'ils  dissimulent 
aux  approches  de  Ventadour.  Aux  simples  sons 
du  cor,  la  tft)upe  embusquée  devait  fondre  sur 
le  château. 

Tout  se  passa  suivant  l'ordonnance:  Bou- 
teiller et  Jean  Bonne-Lance  découvrent  la 
trahison  ;  ils  dénoncent  les  trente  compagnons 
cachés  dans  la  tour,  sonnent  du  cor,  s'emparent 
d'Alain  et  de  Pierre  Roux,  se  rendent  maîtres 
de  la  citadelle.  Plusieurs  transfuges  a  grands 
pillards,  renégats  français,  »  furent  pendus  à 
un  gibet  tout  neuf  érigé  devant  les  murs. 
Alain  et  Pierre  Roux,  expédiés  à  Paris,  enfer- 
més aux  cachots  Saint- Antoine,  furent  con- 
damnés à  mort  en  audience  criminelle  du  Ghâ- 
telet.  Le  pilori  des  halles  marqua  leur  déshon- 
neur; ils  y  furent  a  tournés  quatre  tours  devant 
le  peuple  assemblé  au  son  de  la  trompette,  » 
décapités  ensuite,  puis  écartelés.  Leurs  lam- 
beaux arrachés  ensanglantèrent  les  quatre  sou- 
veraines portes  de  la  ville  (1389). 

Guillaume  Le  Bouteiller  institua  Pierre  de 
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Madic(l)  gouverneur  de  la  citadelle  conquise. 
Un  jeune  homme  vaillant  et  beau  s'était  em- 
ployé à  la  défense  de  Ventadour.  Il  tomba  parmi 
les  prisonniers.  On  le  nommait  le  monadich^ 
c'est-à-dire  le  petit  moine.  La  qualification 
était  une  antiphrase.  Breton  d'origine,  enlevé  à 
la  fortune  paternelle,  séquestré  enfant  dans  un 
couvent  par  un  tuteur  avide,  destitué  de  ses 
biens,  pliant  sous  la  brune  cagoule,  il  se  cha- 
grinait amèrement  à  la  perspective  d'une  des- 
tinée qu'il  savait  n'être  point  la  sienne.  Son 
cœur  se  révoltait;  les  joyeux  souvenirs  de  ses 
premières  années  s'éveillaiept,  se  poétisaient, 
s'assemblaient  comme  des  hôtes  funestes, 
comme  des  reproches  vivants,  presque  comme 
des.  remords.  Sa  jeunesse  rêvait  d'amour  et 
de  chevalerie.  La  vie  aventureuse  l'exaltait;  il 
la  convoitait,  ne  la  connaissant  pas  ;  il  la  créait 
semblable  à  ses  pensées.  Des  fonds  de  son 
apparente  misère,  à  travers  les  cloîtres  et  les 
grilles,  son  œil  novice  admirait  les  passe- 
d'armes,  les  tournois.  Et  la  nuit,  dans  les 
songes,  au  lieu  des  psalmodies  du  chœur,  son 


(1)  Los  seigneurs  de  Madic  tirent  leur  nom  d'un  château  des 
environs  de  Bort  {en  Auvergne).  La  seigneurie  fut  détenue  par 
les  Chabannes-Curton.  Gilbert  de  Chabaunes,  baron  de  Roche- 
fort,  seigneur  de  Curton  et  de  Madic,  prenant  les  titres  de  gou- 
verneur et  de  sénéchal  du  Limousin,  obtint  la  permission,  au 
mois  de  janvier  1481,  d'établir  un  port  et  de  construire  un  pont 
sur  la  Dordogne,  auprès  de  son  chdieau  de  Madic.  11  devint  sei- 
gneur de  Saignes  par  son  mariage  avec  Françoise  de  Latour. 
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oreille  écoutait  le  bruit  éclatant  des  chevaux, 
des  pages,  des  écuyers,  des  demoiselles  se  dé- 
ployant en  longs  cortèges,  étalant  les  superbes 
habits  aux  couleurs  riantes  entrevues  dans  Yen- 
luminure  des  missels. 

L'imagination,  les  regrets,  les  désirs,  tout  le 
rendait  malheureux.  Le  monadich  jura  de 
briser  sa  prison.  Il  conquit  la  liberté.  La  séduc- 
tion Tel  i vironnait  d'une  puissance  radieuse. 
Les  cheveux  blonds  et  descendants  ruisselaient 
aux  contours  élégants  de  son  visage.  Il  part; 
il  est  errant.  Une  de  ces  bandes  militaires  qui 
tuaient  pour  le  plaisir  du  sang  Tentraîne  dans 
le  Midi.  Le  beau  soleil  Tinspire  et  le  voilà 
chantère.  Il  célèbre  les  exploits  de  ses  capi- 
taines. Lui-même  surpasse  les  plus  intrépides. 
Les  coups  de  mains  allaient  de  l'un  à  l'autre. 
Les  bonnes  villes,  très-involontairement,  gros- 
sissaient son  arroi.  Geoffroy-Tête-Noire  qui, 
chef  des  quatre  cents  compagnons,  rançonnait 
comme  un  jeu  les  territoires  anglais  et  français, 
le  prise  à  l'œuvre  et  se  l'attache.  La  fortune  du 
routier,  belle  pour  l'époque,  s'impose  au  novice 
émerveillé  de  succès  que  sert  tant  d'audace. 
Ce  fut  pour  Tête-Noire  un  fidèle  fervent.  Geof- 
froy, chancelant  dans  les  vapeurs  de  l'orgie, 
souhaitait  le  monadich;  il  le  conviait;  les  fu- 
reurs s'échappaient  terribles  des  chants  guer- 
riers qui  avaient  conduit  les  armes.  La  joie 
tonnait  grossière  au  milieu  des  scènes  licen- 
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cieuses  et  s'adoucissait  aux  vers  bachiques  du 
chantera.  Qu'un  retour  du  passé  eût  ressuscité 
les  centaures^  et  Yentadour  ensanglanté  aurait 
connu  Pirithoûs.  Le  rapt  y  prodiguait  les  vic- 
times. Le  droit  de  vie  et  de  mort  contraignait 
la  soldatesque.  Le  fracas  des  coupes  qui  se 
vident,  les  clameurs  sous  les  voûtes,  les  beu- 
glements répercutés,  les  rires  confus,  les  défis 
honteux,  les  provocations,  les  horreurs  de 
l'ivresse  et  le  cynisme  de  l'impudeur  trahis- 
saient des  héros  amis  du  mystère.  Une  salle 
basse  couvrait  les  infamies. 

Malheur  au  convive  bruyant  qui  surpassait 
l'hôte  en  ses  rasades  ;  qui,  à  la  guerre,  mieux 
que  lui  lançait  la  javeline;  qui,  plus  sùrenaent 
que  lui,  brisait  le  cheval  fougueux.  La  perfidie 
aidait  la  force.   Geoffroy  n'admettait  pas  de 

rival. 

On  parlait  bas,  à  Yentadour,  d'un  hardi  com- 
pagnon, au  ton  provocateur  devant  le  maître, 
qui,  un  soir  enseveli  dans  le  vin,  ne  s'était 
jamais  réveillé. 

Seule  une  personne  ne  redoutait  point  le 
tigre  ;  c'était  une  bergère.  Elle  avait  été  ravie 
à  ses  parents,  paysans  de  Gimel.  Jeune  alors, 
d'une  beauté  sauvage,  elle  maîtrisait  Geoffroy. 
Tête-Noire  restait  sans  force  contre  elle.  Hu- 
maine et  bonne,  elle  tempérait  l'ardeur  san- 
guinaire du  routier  dont  le  nom  semait  l'épou- 
vante. Elle  aussi  aimait  les  chants  dnmonadich. 
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Elle  écoutait  avec  ravissement  l'histoire  des 
longues  aventures  qu'il  disait  après  le  repas  du 
soir.  Le  charme  de  la  parole  embellissait  les 
récits.  Geoffroy  mort,  la  bergère  s'éloigna.  Ses 
larmes  attestèrent  ses  regrets.  Plus  tard,  à  la 
prise  du  fort,  le  monadich  qui,  dans  une  em- 
buscade, avait  par  générosité  sauvé  son  ennemi 
Jean  Bonne-Lance,  fut  sauvé  à  son  tour. 

Le  seigneur  de  Saint-Exupéry,  Aymérigot- 
Marquèz,  surnommé  «  le  capitaine  robeur,  » 
se  montra  le  digne  émule  de  Geoffroy-Tête- 
Noire,  de  Pierre  et  d'Alain  Roux. 

En  ces  temps,  une  trêve  de  trois  ans  avait 
été  conclue  entre  la  P'rance  et  l'Angleterre.  La 
trêve  était  mal  gardée.  Les  pillards  continuaient 
leurs  brigandages.  Pierre  le  Bernois,  capitaine 
de  Chalusset,  Aymérigot-Marquêz,  Olim  Barbe, 
rivalisaient  de  hardiesse,  d'impunité. 

Bernard,  dauphin  d'Auvergne,  ayant  levé  une 
taille  extraordinaire  de  deux  cent  mille  francs 
sur  l'Auvergne  et  le  Limousin,  beaucoup  du 
menu  peuple  vendirent  leur  héritage.  Le  pays 
était  désolé.  Aymérigot  disposait,  en  bel  argent 
marqué  et  sonnant,  de  cent  mille  francs  prove- 
nant de  meurtres,  de  vols,  de  rapines  ;  somme 
énorme  à  l'époque.  Mais  ses  compagnons  pau- 
vres désiraient  d'être  riches.  Il  avait  perdu  le 
château  d'Alleuze,  près  de  Saint-Flour,  lequel, 
par  les  contributions,  lui  rapportait  vingt  mille 
florins  par  an.  Il  fallait  se  créer  de  nouveaux 
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trésors^  pourvoir  au  bien-être  des  compagnons, 
s'assurer,  par  des  opérations  décisives,  la  domi- 
nation de  la  contrée  et  le  respect  de  la  tourbe 
d'aventuriers,  des  bandes  sans  aveu,  des  se- 
meurs d'effroi  et  de  désolation  qui  formaient 
son  escorte  et  son  armée. 

Non  loin  d'Orcival  et  de  La  Tour  s'élevait, 
d'un  roc  abrupt,  le  château  de  Roche-Ven- 
deix(l).  Aymérigot-Marquèz,  neveu  de  Guyot 
d'Ussel  (2),  le  prend,  s'y  retranche,  y  fixe  un 
centre  d'actions.  Des  courses  s'organisent  qui 
le  dotent  richement  en  troupeaux,  en  farine, 
en  cire,  en  vin,  sel,  acier,  fer.  Le  pays  est 
ravagé.  Les  «  aventureux  »  chargent  de  contri- 
butions les  habitants  que  la  guerre  épargne, 
lesquels,  croyant  à  une  trêve  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  a  s'ébahissaient  fort  »  souffrant 
de  tels  maux. 


(1)  Vendeix  est  un  village  dépendant  de  la  Bourboule-les- 
Bains  ;  à  Touest  de  ce  village  se  rencontre  le  monticule  dit  la 
Roche- Vendeix,  sur  lequel  existait  un  château  fort  dès  1282.  Le 
rocher  est  situé  &  une  altitude  de  1,172  mètres;  il  se  fait  remar- 
quer par  sa  forme,  son  escarpement.  On  n'y  peut  accéder  que 
d'un  côté.  Bertrand  de  La  Tour  acheta,  en  1282,  le  château  qui 
s'y  trouvait.  Le  vendeur  fut  Géraud  de  Rochefort,  chevalier. 

(2)  Pierre  et  Guillaume  d'Ussel  fondèrent  l'abbaye  de  Bonaigue 
en  1157;  la  charte  d'établissement  est  citée  par  M.  Treich- 
Laplène  {Histoire  de  Meymac).  En  1395,  Hugues  d'Ussel  possé- 
dait la  terre  de  Chaslus  ;  la  même  famille  conserva,  jusqu'en 
1789,  les  domaines  de  Marses,  en  Auvergne. 

Le  nom  et  la  famille  de  Sarran  se  sont  éteints  en  1609,  faute 
d'héritiers  mâles  ;  les  domaines  et  fiefs  passèrent  dans  la  famille 
de  Bontholes.  Cette  deiniôre  famille,  elle-même,  est  épuisée. 
(Voir  Dictionnaire  du  Cantal  —  Champs.) 


—  237  — 

Les  bonnes  villes,  les  bourgeois  rançonnés, 
le  sire  de  La  Tour,  la  dauphine  adressent  an  roi 
un  message,  invoquant  la  sauvegarde  de  la 
couronne,  demandant  à  être  délivrés  du  sei- 
gneur de  Saint-Exupéry,  d'Aymérigot-Marquèz^ 
de  ses  compagnons  félons,  de  son  armée  qui 
livre  au  pillage  les  villes,  les  hameaux  et  les 
bourgs. 

A  l'ordre  du  roi,  le  vicomte  de  Meaux,  Robert 
de  Béthune,  quitte  le  pays  chartrain,  marche  à 
la  tête  de  quatre  cents  lances  et  cent  vingt  arba- 
létriers genevois.  La  Roche- Vendeix,  bien  for- 
tifiée, attendait  vaillamment.  L'oncle  d'Aymé- 
rigot,  Guyot  d'Ussel^  homme  de  60  ans^  d'ac- 
tions et  de  conseils,  partageait  avec  lui  le  poids 
du  commandement.  Aymérigot,  subtil  en  ses 
décisions,  aussi  rusé  qu'intrépide,  «  moult 
Imaginatif,  »  s'ingéniait  à  user  par  l'habileté 
les  adversaires  qu'il  ne  pouvait  rompre  par  la 
force.  Il  envoie  une  députation  au  duc  de 
Lancastre,  gouverneur  d'Aquitaine,  lui  expo- 
sant qu'il  est  du  parti  anglais^  que  malgré  une 
trêve  il  est  assiégé  par  les  gens  du  roi  de 
France.  Il  le  supplie  de  l'assister,  de  prendre 
en  mains  ses  intérêts,  de  faire  lever  le*  siège. 
Détail  curieux  :  l'envoyé  d'Aymérigot  se  rendit 
à  Londres  à  cheval  ;  l'aller,  le  retour,  le  séjour 
exigèrent  moins  d'un  mois.  De  Roche- Vendeix 
il  atteignit,  la  même  journée,  Saint-Exupéry. 
Il  rentra  par  Limoges,  ayant  passé  à  Calais  et 
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à  Paris.  Il  lui  fut  accordé  cent  francs  pour  les 
menus  frais. 

Lancastre  scelle  des  lettres,  enjoint  au  vi- 
comte de  Meaux  d'avoir  à  lever  le  siège.  Le 
duc  de  Berry,  gouverneur  d'Auvergne  et  de 
Limousin,  par  respect  de  la  trêve  entre  Anglais 
et  Français,  lui  signiQe  les  mêmes  ordres.  Mais 
lui  refusa  d'obéir,  objectant  que  les  ordres 
venus  du  roi  de  France  devaient  être  rapportés 
par  le  roi.  Aymérigot^  désespérant  de  rien  ga- 
gner de  TAngleterre,  se  tourna  vers  ses  amis 
du  Midi.  En  secret,  il  quitte  le  fort,  recom- 
mandant à  son  lieutenant  de  n'user  d'aucunes* 
tentatives  durant  son  absence.  Il  chevauche  ;  il 
se  dirige  vers  Périgueux.  Il  comptait  sur  l'ascen- 
dant de  ses  paroles  :  Il  fera  miroiter  aux  yeux 
des  capitaines  du  Périgord,  de  l'Agénois,  du 
Béarn,  «  tous  fort  Anglais  et  grands  guer- 
royeurs,  »  l'avantage  de  gains  sûrs  et  consi- 
dérables. Le  Haut-Limousin  est  une  terre  facile 
à  pressurer  ;  qu'ils  l'accompagnent  ;  qu'ils  ser- 
vent sa  fortune;  des  bénéfices  seront  le  prix 
certain  d'entreprises  superbes  et  peu  dange- 
reuses. 

Le  Destin,  qui  se  joue  des  hommes,  renverse 
les  calculs  les  mieux  établis.  A  peine  Aymérigot 
quittait-il  ses  murailles  que  Guyot  d'Ussel, 
oublieux  de  son  âge^  méconnaissant  et  ses 
promesses  et  les  nécessités  d'une  favorable 
prudence,  s'engage  dans  une  sortie.  Il  tombe 
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prisonnier.  Avec  lui  tomba  le  château  de  la 
Roche-Vendeix.  Le  comte  de  Meaux  le  rasa. 

Instruit  d'un  si  grand  désastre  qui  ruinait  en 
un  moment  les  entreprises  de  longs  jours, 
Aymérigot  s'émeut  de  colère.  Il  se  répand  en 
invectives  contre  son  oncle.  Colère  vaine.  La 
fortune  opposait  sa  puissance  à  une  volonté 
même  énergique.  Cette  volonté  devait  être 
brisée;  elle  le  fut.  Aymérigot,  abandonné  de 
tous,  songea  à  l'un  de  ses  cousins,  le  sire  de 
Tournemine,  écuyer  et  gentilhomme  ;  Tourne- 
mine  reçut  Aymérigot  mais  le  livra  au  duc  de 
Berry.  Aymérigot  offrit  soixante  mille  francs 
pour  sa  rançon  ;  somme  refusée. 

La  mort  du  célèbre  aventurier  est  cruelle. 
Comme  Pierre  et  Alain  Roux,  enfermé  à  la  pri- 
son Saint-Antoine,  jugé  traître  à  la  couronne 
de  France,  condamné  par  le  Châtelet,  il  subit 
la  mort.  Du  pilori  il  se  traîne  au  supplice  ;  sa 
tête  fat  tranchée.  Les  quatre  souveraines  por- 
tes de  Paris  se  partagèrent,  après  l'écartèle- 
ment,  les  restes  de  celui  qui  avait  été  Aymé- 
rigot-Marquèz,  seigneur  de  Saint-Exupéry  I . . . 

Les  biens  d'Aymérigot,  confisqués  par  la 
couronne  de  France,  passèrent  entre  les  mains 
de  Pierre  de  Magnac,  secrétaire  du  roi. 

Le  Limousin  suivit  l'ornière  pleine  de  sang 
jusqu'à  l'expulsion  définitive  de  l'étranger. 
Jean  II,  sixième  duc  de  Bourbon,  distingué  à 
la  bataille  de  Fourmigny,  funeste  aux  Anglais, 
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à  jamais  chassés  par  lui  de  la  Guyenne  et  du 
Limousin  (1453),  obtint  le  gouvernement  de  la 
Guyenne  jusqu'à  Louis  XL  Bernard  de  Lé  vis, 
comte  de  Gharlus,  contribua  à  Fœuvre  patrio- 
tique de  Jean  de  Bourbon;  il  fut  institué,  en 
récompense  de  ses  services,  chambellan  du  duc, 
auquel  l'hommage  de  la  terre  de  Gharlus  don- 
nait le  titre  de  suzerain  (3 'septembre  1447). 

L'époque  de  la  guerre  de  Gent-Ans  compte 
parmi  les  temps  les  plus  agités,  les  plus  terri- 
bles de  l'histoire  si  dramatique  de  la  France. 
Il  n'existait  de  sûreté  nulle  part.  L'anarchie 
régnait  souveraine.  Selon  une  parole  tristement 
célèbre,  la  force  primait  le  droit.  La  justice 
arrivait  quelquefois,  toujours  lente,  souvent 
inefficace^  impuissante  à  réparer  des  maux, 
produits  de  la  violence. 

Malgré  tant  et  de  si  profonds  désordres, 
malgré  tant  de  causes  de  destruction,  la  nation 
se  retrouve;  son  génie  la  guide,  la  conduit, 
lui  montre,  après  de  terribles  convulsions, 
après  d'atïreuses  tempêtes,  non  pas  un  repos, 
non  pas  l'abri  d'un  port,  mais  des  champs 
nouveaux,  non  plus  des  champs  de  deuil  mais 
des  champs  glorieux.  Azincourt  s'efface  par 
Jeanne  d'Arc;  dans  Tavenir,  Denain  suivra 
Malplaquet.  L'unité  de  la  France,  œuvre  admi- 
rable, naîtra  de  toutes  ces  douleurs  et  du  tra- 
vail de  ces  long§  siècles. 
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L'antique  château  de  Saint-Exupéry  (1)  cou- 
ronnait un  mamelon  escarpé.  Les  pentes  abrup- 
tes, nivelées  ou  amoindries  par  les  siècles,  appa- 
raissent encore  suffisamment,  indiquant.sa  forte 
position.  Une  maison  bourgeoise  brille  où  s'éle- 
vait le  donjon  rasé  seulement  en  1830.  Des 
jardins  en  terrasses  transforment  les  antiques 
fossés.  Le  presbytère  repose  à  la  place  des  cré- 
neaux menaçants. 

L'église  paroissiale  occupait  le  centre  fortifié. 
Des  travaux  au  jardin  du  presbytère  ont  mis  à 
nu  des  tronçons  de  murailles  appartenant  au 
château. 

L'église  est  une  belle  construction  du  xii* 
siècle  (2).  C'est  un  joli  type  du  roman  mitigé 
par  l'ogive,  avec  sa  porte  ogivale  garnie  de 
voussures  reposant  sur  des  colonnettes  aux 
multiples  chapiteaux  ;  son  portail  large,  élevé 


(1)  Les  représentants  d'une  famille  de  Saint  Exupéry  figurent, 
dès  1193.  dans  les  papiers  publics.  Deux  lettres  de  Gérald,  abbé 
de  Marcillac,  à  Bernard,  abbé  de  Tulle,  nomment  Texelie  de 
Saint-Exupéry  et  Guillaume  de  Saint-Exupéry,  moines  de  Tulle* 
(Cité  par  M.  Rupin,  BulUtin  de  la  Société,  1879,  p.  479.)  Les  ar- 
chives départementales  de  la  Corrèze  témoignent  de  Texistence 
du  nom  de  Saint-Exupéry  durant  le  moyen  &ge;  Fauteur  de  la 
généalogie  des  Saint-Exupéry  de  Miremont  conteste  Texistence 
de  cette  Maison  à  Saint-Exupéry  ;  rien,  jusqu'aujourd'hui,  n'in- 
firme cette  opiDion. 

(2)  L'église  de  Meymac,  qui  passe  pour  contemporaine  de  l'église 
de  Saint-Exupéry,  a  été  commencée  vers  1085.  sous  l'épiscopat 
de  Guy  de  Larron.  (Voir  l'ancien  rituel  de  Limoges,  publié  en 
1773  par  monseigneur  d'Argent  ré,  évéque  de  Limoges.  Ârcham- 
baud,  vicomte  de  Limoges,  en  est  le  fondateur.) 
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en  proportions,  appareillé  en  granit  taillé  avec 
filets  et  modillons^  était  couronné  de  cinq  ouver- 
tures cintrées  où  se  balançaient  les  cloches.  Le 
sommet  Nord,  légèrement  surélevé,  portait 
deux  cintres  agrandis  ;  vers  le  Midi,  trois  clo- 
ches plus  petites  garnissaient  des  fenêtres  plus 
étroites.  Au  milieu,  une  fort  jolie  croix  romane 
de  3  à  4  pieds,  d'un  bloc^  en  granit,  complétait 
le  couronnement  (1).  Le  chevet  de  Téglise  est 
orné  de  nombreuses  figures  grimaçantes. 
Aux  flancs  de  l'église  s'adossent  quatre  cha- 


(1}  <  Sous  répiscopat  de  Guy  de  Larron,  évèque  de  Limoges, 
1  Ebles,  vicomte  de  Ventadour,  établit  (d'après  la  notice  de 
»  M.  de  Saint-Exupéry)  un  monastère  de  bénédictins  qui  se  fon- 
v>  dit  au  siècle  suivant  (xii*  siècle)  avec  celui  de  Bonaigue.  » 
Aucune  trace  apparente  de  ce  monastère  ne  subsiste.  Ce  monas- 
tère (de  Bismardins),  ou  plutôt  cette  succursale  de  Bonaigue,  ne 
fut  que  peu  importante,  à  en  juger  par  l'existence  limitée  qu'on 
lui  accorde  (65  ans).  D'après  la  tradition  que  nous  rapportons, 
le  fondateur  de  l'abbaye  de  Meymac  serait  contemporain  du  fon- 
dateur, ou  môme  fondateur  de  l'église  de  Saint-Exupéry.  Les 
églises  de  Meymac  et  de  Saint-Exupéry  semblent  être,  en  effet, 
contemporaines.  Elles  appartiennent  l'une  et  l'autre  à  la  belle 
période  romane,  précurseur  de  l'ogive  naissante.  Les  caractères 
de  ces  modes  architectoniques  s'y  trouvent  réunis  et  faiblement 
combinés  ;  ce  sont  des  monuments  du  xii*  siècle.  D'après  une 
tradition  plus  ancienne,  une  église  aurait  existé  à  Saint-Exu- 
péry, à  remplacement  du  champ  de  foire  actuel,  proche  du 
cimetière. 

Saint-Exupéry  est  aujourd'hui  un  joli  bourg,  avec  maisons 
d'école,  promenades  plantées  de  sycomores,  routes  nombreuses 
et  bien  tracées  ;  le  bourg  situé  à  7  kilomètres  d'Ussel  est  perdu 
dans  les  arbres  ;  il  est  caché  par  une  ligne  rocheuse,  aux  cimes 
élancées,  irrégulières,  pittoresques,  connue  dans  le  pays  entier 
par  le  nom  de  •  Roches  de  Saint-Exupéry.  •  Le  visiteur  jouit, 
de  ce  point  élevé,  d'un  panorama  féerique. 
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pelles.  La  chapelle  vers  Tépître  appartenait  aux 
Chabannes  ;  la  clef  de  voûte  porte  Técusson  de 
gueules  au  lion  d'hermine^  arméj  lampassé, 
couronné  d'or.  C'est  là  que  se  lisait,  sur  une 
pierre  tombale  :  Lois  de  Chabannes^  décédé 
en  1302. 

La  chapelle  opposée  appartenait  au  château 
de  Saint-Exupéry  ;  elle  est  dédiée  à  la  Vierge. 

La  clef  de  voûte  du  sanctuaire  montre, 
sculptées,  les  armes  des  Beaufort  :  d'argenty  à 
la  bande  d'azur  accompagnée  de  6  roses  de 
gueules,  3  en  chef  et  3  en  pointe. 

Des  monogrammes  du  Christ,  le  lion  des 
Chabannes,  remplissent  les  autres  pierres  de 
la  voûte  de  la  nef. 

D'autres  armoiries  surchargent  l'épaisse  coupe 
du  bénitier. 

A  la  Révolution,  les  cloches  se  changèrent  en 
canons  ;  une  seule  resta  ;  voici  son  inscription  : 

• 

A7ino  Domini  1766,  j'ai  été  bénie  par  M"«(l)  Jean- 
Baptiste  Martin,  docteur  en  théologie,  archiprétre,  et 
j*ay  pour  pan^ain  haut  puissant  seigneur  M"'  Joseph 
Randon  de  Chataux  neuf,  comte  d'Apchier,  seigneur 
barron  de  Thorrax,  besque(2),  Saint-Exupéry,  et  pour 
marraine  haute  puissante  dame  Jeanne-Geneviève  de 
Champeron,  marquise  de  Soudeilles.  —  Jean-Baptiste 
Montlouis,  Joseph  Hugon  fabricions. 


(1}  Mttssire. 

(2)  Besque  est  un  pays  du  GéTaudan  où  résidaient  les  qpmtes 
d'Âpchier.  Nous  conservons  l'orthographe  de  l'inscription. 
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Cette  inscription  éclaire  l'histoire  locale. 
Avant  d'y  venir,  une  monographie  rapide  des 
différentes  familles  qui  se  sont  succédé  ne  pa- 
raîtra pas  hors  de  propos. 

Les  Lavergne  sont  peu  connus  ;  les  Beaufort 
remontent  à  Tan  1300.  Leur  nom  primitif  est 
Roger  ou  Rogier  ;  ils  prirent,  vers  le  milieu  du 
xiv"  siècle,  le  nom  de  Beaufort,  d'une  seigneurie 
située  dans  l'Anjou;  leur  titre  primitif  était  sei- 
gneur de  Roziers,  en  Limousin  ;  les  deux  papes 
d'Avignon,  Clément  et  Grégoire,  Tévêque  de 
Tulle,  Hugues,  cardinal  en  1342,  sont  de  cette 
famille.  Ils  acquirent  les  seigneuries  de  Saint- 
Exupéry,  de  Margerides,  etc.,  etc.,  plus  la 
vicomte  de  Turenne  moyennant  145,000  flo- 
rins d'or.  Ils  s'inscrivent  comtes  de  Beaufort, 
vicomtes  de  Turenne,  seigneurs  d'Anduze,  etc. 
Catherine  de  Beaufort,  dame  des  Granges,  de 
Charlus,  épouse  de  Louis,  vicomte  de  Venta:- 
dour  (1445),  mourut  au  château  de  Peyroult, 
près  Neuvic;  elle  fut  enterrée  au  couvent  de 
Saint-Projet.  Us  ont  guerroyé  durant  le  moyen 
âge(i). 


(1)  c  Là  se  combattirent  longuement,  main  à  main,  le  duc  de 
Lancastre  et  messire  Jean  de  Villemur,  qui  était  grand  cheva- 
lier, et  fort  et  bien  taillé  de  tous  membres,  et  le  comte  de  Gan- 
tebruge  (Cambridge),  et  messire  Uugue  de  la  Roche,  et  le  comte 
{le  Pennebroch  (Pembroke),  et  messire  Robert  Roger  de  Beau- 
fort,  qui  était  lors  écuyer;  et  firent  ces  trois  contre  trois  plu- 
sieurs grands  appertises  d'armes.i  (Froissart.) 
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Les  La  Tour-d'Auvergne  remonteraient, 
d'après  Baluze,  au-delà  du  xii*  siècle.  De 
nombreuses  alliances  les  unissent  aux  Beau- 
fort;  ils  prennent  le  titre  de  vicomtes  de 
Turenne,  seigneurs  d'Oliergue,  etc.,  etc.  Cette 
famille  s'est  divisée  en  plusieurs  branches, 
Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  devien- 
dra duc  de  Bouillon,  prince  de  Sedan,  par  son 
mariage  avec  Charlotte  de  la  Marck  (1591);  il 
en  naîtra  le  fameux  Turenne  (1611). 

Un  La  Tour-d'Auvergne  figure  parmi  les 
prisonniers  de  Poitiers.  Froissart  nomme  en- 
core parmi  les  héros  malheureux  de  cette 
journée  un  sire  d'Apchier,  gentilhomme  d'Au- 
vergne. 

Les  d'Apchier  sont  d'une  ancienne  origine. 
Guérin  de  Châteauneuf,  seigneur  d'Apchier^  fit, 
en  1276,  hommage  à  Henri  II,  comte  de  Rodez, 
pour  la  moitié  du  château  de  Mont-Chauson  ; 
ils  possédèrent  la  baronnie  de  FaveroUes 
(1629)  (1). 

Par  l'inscription  reproduite  ci-avant,  nous 
voyons  que  le  comte  d'Apchier  était  seigneur 
de  Saint-Exupéry  au  xvm*  siècle.  En  effet,  des 
Lavergne  jusqu'au  milieu  du  xiv"  siècle,  des 
Roger-Beaufort  (1340)  jusqu'au  milieu  du  xv* 
siècle,  la  terre  de  Saint-Exupéry   passa  aux 


(1)  DicL  du  Ganlal 

T.  m.  8-4 
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comtes  de  La  Tour-d'Auvergne  (1).  Elle  fut 
détenue  par  la  branche  de  Murât  et  achetée  le 
1"  juillet  1678,  devant  M.  Ducret,  notaire 
royal,  par  Maurice-Frédéric  de  Latour,  cheva- 
lier, seigneur  du  Planchad  et  autres  lieux. 
Un  procès  intenté  du  fait  de  M.  Guinot-Boyer, 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  en  résidence 
à  Ussel,  mit  en  question  la  propriété  de  la 
moitié  de  cette  terre.  Le  sénéchal  d'Ussel 
accueillit  les  prétentions  de  M.  Guinot-Boyer; 
l'affaire  fat  inscrite  au  Parlement.  Le  16  avril 
1698,  Maurice-Frédéric  de  Latour  appela  en 
garantie  d'éviction  Nicolas  de  Murât  de  Latour, 
seigneur  de  Murât,  tuteur  des  enfants  de  Jean 
de  Latour  et  de  dame  Marie  d'Apchier,  précé- 
dents propriétaires. 

Le  Parlement  de  Bordeaux  rendit  un  arrêt  le 
il  septembre  1700,  condamnant  divers  tenan- 
ciers de  Maurice  de  Latour,  pris  à  partie,  et 
lui-même  à  l'amende  de  Tappel,  12  hvres 
envers  le  roi  (2).  Guinot-Boyer  finit  par  perdre 


(1)  Les  armes  des  La  Tour-d'Auvergne  sont  :  d'azur,  seine  de 
fleurs  de  lys  d'or,  à  la  lotir  d'argenl  maçonnée  de  sable,  bro- 
chanl  sur  le  loul.  Ces  armoiries  ne  se  rencontrent  pas  à  l'église 
de  Saint-Exupéry. 

(2)  Nous  avons  entre  les  mains  les  titres  originaux  constatant 
ces  faits.  A  la  suite  de  l'expédition  de  l'arrêt  se  trouve  la  signi- 
tlcation  par  l'huissier.  Le  sieur  Bouzonnier  «  archer  huissier 
immatriculé  ez  sièges  royaux  de  la  ville  de  Tulle  et  habitant 
en  la  ville  d' Ussel  >  nous  apprend  qu'il  se  transporta  à  cheval 
aux  bourg  et  château  de  Saint-Exupéry,  domicile  réel  de  mes- 
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son  procès.  La  terre  de  Saint-Exupéry  de- 
meura à  ses  anciens  maîtres.  Elle  fut  trans- 
mise aux  comtes  d'Apchier  par  succession  ou 
testament  à  la  mort  des  enfants  du  premier 
lit  de  Maurice  de  Latour  avec  Marie  de  Valon, 
originaire  de  la  ville  de  Riom  (la  seconde 
femme  de  Maurice  fut  Françoise  d^Apchier). 
A  partir  de  cette  époque,  1730,  la  terre  de 
Saint-Exupéry  devint  domaine  de  la  famille 
d'Apchier.  Le  marquis  d'Apchier  vendit  son 
domaine  en  1787  à  un  habitant  d'Ussel,  M.  Li- 
gnareix  de  Bellefonds,  moyennant  60,000  fr. 
En  1791  un  populaire,  troublé  par  le  génie  de  la 
dévastation,  peut-être  surexcité  au  souvenir  des 
luttes  héréditaires  avec  Tancienne  seigneurie, 
jaloux  d'effacer  les  vestiges  d'une  autorité 
lourde  et  parfois  arbitraire,  se  déchaîna  sur 
Saint-Exupéry,  démolit  le  château. 

Constatons  en  passant  que  les  citadelles  féo- 
dales n'ont  pas  eu  à  se  défendre  seulement 
contre  les  entreprises  révolutionnaires  ;  le  pou- 


sire  f  Maurice  Frédéricq  de  Lalour,  »  distant  d'une  bonne  lieue 
de  sa  demeure.  Il  remit  la  copie  de  son  exploit  à  un  valet,  lequel 
la  refusa  et  ne  voulut  pas  so  nommer. 

La  mort  du  seigneur  de  Latour  de  Murât  annula  les  lettres  de 
la  chancellerie  qui  avaient  servi  de  base  à  la  procédure.  De  nou- 
velles lettres  étant  nécessaires,  les  revendications  du  sieur  Hoyer 
furent  abandonnées.  (]es  revendications  avaient  pour  motif  un 
prêt  d'argent  consenti  par  Guinot-Boyer  a  M.  de  Murât  ;  son 
action  était  hypothécaire  ;  elle  était  poursuivie  non-seulement 
contre  M.  de  Murât,  mais  aussi  contre  ses  tenanciers  et  ses 
emphytéotes. 
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▼oir  monardiiqae  aTait  jnstement  sévi  contre 
elles.  Bien  avant  la  fin  du  xrm*  siède,  Char- 
les V  et  Louis  XI,  sans  parler  de  la  justice  des 
Grands  Joors,  avaient  dû  s'armer  d  aatorité, 
refréner  d'audacieux  sujets,  raser  des  châteaux 
mal  famés  ou  ennemis.  L'ordonnance  de  1626, 
rendue  par  Richelieu,  est  particulièrement 
instructive  (1;. 

La  famille  de  Soudeilles,  qui  apparaît  sur 
Tairain  sacré,  possédait  à  Saint-Exupéry  la 
terre,  devenue  propriété  de  La  Gane.  Les  do- 
maines échurent,  au  xvuf  siècle,  aux  Scoraiiles, 
possesseurs  de  La  Gane  pendant  la  Révolution. 
Leurs  derniers  représentants,  deux  jeunes  filles, 
.  reposent  ignorées  au  cimetière  de  la  commune. 
Pas  une  croix,  pas  un  signe  n*indique  la  tombe 
des  châtelaines.  Elles  avaient  subi  courageu- 
sement les  violentes  secousses  politiques  ;  elles 
faillirent  en  être  les  victimes.  Le  souvenir  de 
leurs  personnes  plane  au-dessus  des  dissensions, 
laissant  comme  un  parfum  d'aimable  poésie. 
La  grâce  féminine,  Féclat  du  malheur  donnent, 
à  travers  le  lointain  de  Tâge,  une  auréole  char- 
mante à  ces  physionomies  naturellement  pâles. 


(1)  Le  cardinal  ordonnait  la  démolition  c  de  toutes  forteresses, 
f  non  placées  en  lieux  de  conséquence,  soit  pour  frontières  ou 
»  autres  considérations  importantes,  en  sorte  que  nos  sujets  ne 
»  puissent  désormais  appréhender  que  les  dites  places  soient 
»  pour  leur  donner  aucune  inquiétude.  >  La  démolition  du  châ- 
teau d*Aubusson  suivit  cette  ordonnance. 
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Charlus  fut  fief  de  Saint-Exupéry;  un  acte 
d'hommage  du  26  août  1335  le  constate.  Char- 
lus exerça  sa  suzeraineté  sur  des  domaines 
d'Auvergne;  il  posséda  indivisément  avec  les 
comtes  de  Saint-Exupéry  de  Miramont  divers 
droits  de  juridiction  sur  Estillol^  la  Hugonie^ 
la  Rousseyre,  etc.,  etc. 

Le  joli  clocher  roman  que  nous  avons  décrit, 
livré  récemment  aux  démolisseurs,  est  tombé 
sous  leurs  pioches;  il  est  remplacé  par  deux 
tours  quadrangulaires  du  genre  du  xm*  siècle. 
La  seconde  cloche  fut  bénite  en  1851  par 
M.  Bertaud,  évoque;  les  noms  Laveix,  maire, 
et  Levadour,  curé,  figurent  dans  Tinscription. 

En  se  limitant  à  la  France,  de  puissantes 
lignes  séparent  les  architectures  du  Nord  et  du 
Midi.  Tandis  qu'au  Nord  le  style  ogival  res- 
plendit dans  toute  sa  pureté,  montrant  aux 
yeux  émerveillés,  à  côté  des  dentelles  de 
pierres,  à  côté  des  prodiges  de  légèreté,  de 
hardiesse,  le  symbolisme  chrétien  s'incarnant 
dans  les  statues,  dans  les  bas-reliefs,  dans  les 
voussures,  les  archivoltes  riches,  savantes  qui 
dominent  l'entrée  du  sanctuaire,  le  Midi  res- 
suscite le  roman,  qu'il  allie  au  byzantin  ;  ses 
constructions  semblent  lourdes,  massives;  sa 
coupole  écrase  la  tour  romane  ;  il  entasse  plu- 
tôt qu'il  n'édifie  ;  son  génie  s'arrête  à  la  colonne 
tronquée.  Le  Nord  aime  l'élancement;  il  cher- 
che l'infini  ;  il  veut  l'aiguille  qui  se  perd  dans 
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la  nue,  la  flèche  superbe  d'audaces,  de  grâces 
dans  son  élévation. 

Ces  caractères  se  remarquent  à  Saint-Exu- 
péry. Le  granit,  il  est  vrai,  se  prête  mal  aux 
caprices  de  la  statuaire.  Son  grain  est  dur  aux 
travaux  délicats.  La  feuille  d'acanthe,  l'osier, 
les  pampres  découpés,  les  lys,  les  nénuphars, 
les  feuilles  élégantes  sont  étrangères  à  nos  cha- 
piteaux. La  corbeille  massive  supporte  la  voûte 
retombante.  Le  modelé  gracieux  du  Nord  est 
absent.  Les  arêtes  sont  évidées  à  l'emporte- 
pièce.  L'art  apparaît  moins.  C'est  la  nature 
sauvage,  mais  harmonique.  La  colonne  simple, 
taillée,  rien  qu'arrondie,  représente  le  chêne 
puissant  de  la  forêt;  ses  rameaux  deviennent 
les  nervures;  son  feuillage  s'étend,  il  forme 
la  voûte.  Le  monument  charme  avec  sa  ru- 
desse. Des  bruyères  fleuries,  des  bocages,  des 
prés  ondulés,  voilà  son  manteau.  De  loin,  à 
larrière-plan,  au  dernier  horizon,  les  hautes 
montagnes  :  le  Sancy,  le  Capucin,  crêtes  iné- 
gales, lignes  capricieuses,  l'encadrent.  La  sim- 
plicité captive  ;  son  art  est  de  n'en  avoir  point. 
Combien  de  pensées  colorent  les  vitraux  de 
l'église  romane;  combien  de  sentiments  gra- 
cieux, d'idées  naïves  à  l'abri  de  ces  murs,  dans 
ces  cintres  où  règne  le  mystère.  Le  clair  obscur, 
la  lampe  perpétuelle,  le  frémissement  des  voû- 
tes, tout  y  prend  l'âme.  Arrière  les  constructions 
prétentieuses  devenues  la  proie  d'ambitieux  res- 
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taurateurs,  faites  étrangères  à  Tidée  primitive 
de  l'architecte !....  Un  portail  flamboyant  de 
Louis  XIV,  aux  trois  ordres  magnifiques  et  su- 
perposés, placage  d'un  bijou  du  xm*'  ou  du 
XIV"  siècle,  stéréotype  à  Tœil  la  phrase  de  Beau- 
marchais s'adressant  à  la  monarchie  en  déca- 
dence :  il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  dan- 
seur qui  obtint  la  place.  L'idée  de  nos  pères 
est  belle  et  pure;  il  ne  faut  pas  la  défigurer. 
L'histoire  de  Saint-Exupéry  ne  se  borne  pas 
au  moyen  âge;  l'occupation  romaine  a  laissé 
des  traces  de  son  passage;  les  médailles,  les 
monnaies  impériales  y  trahissent  le  séjour  des 
maîtres  du  monde.  Une  tombe  celtique  fut 
découverte,  au  lieu  des  Gigaux  (1873)  (1),  par 
des  ouvriers  creusant  le  chemin  de  Saint-Exu- 
péry à  Neuvic.  La  tombe  était  protégée  par  une 
énorme  dalle  de  granit.  Des  osselets,  des  débris 


(1)  On  a  voulu  faire  dériver  le  nom  du  hameau  c  les  Gigaux  ji 
du  terme  latin  Gigas  (géant),  en  raison  de  la  tombe  du  guerrier 
(géant)  existant  d'une  époque  immémoriale.  Nous  signalons  ces 
caprices  de  linguistique.  Il  serait,  généralement,  difficile  d'assi- 
gner une  origine  rationnelle  aux  noms  des  villages  et  des  bourgs 
des  pays  dont  nous  esquissons  l'histoire.  A  la  rigueur,  Peyssou 
Ijjix,  jneis),  nom  d*un  village  placé  prés  de  la  rivière,  signifie  que 
le  poisson  y  abonde.  Séjat,  dérivant  du  verbe  patois  seja  (fau- 
cher), dérivant  lui-même  de  seges,  veut  dire  que  le  pays  abonde 
en  récoltes  herbagères.  Villardeix,  village  situé  au  soleil  levant 
voudra  peut-être  dire  villa  ardens{??...]  Le  patois  a  corrompu  le 
latin  :  les  mots  horl  (jardin),  linlinna  (clochette),  boos  (bœuf), 
prandière  (repas),  ouilla  (brebis),  merenda  (collation),  soûl  (soleil); 
riou  (rigare,  ruisseau),  etc.,  etc.,  sont  des  mots  latins. 
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informes  d'armes^  des  détritus^  un  stylet  en 
laiton  s'y  sont  dégagés.  Trois  urnes  en  terre 
cuite  non  vernissée,  contenant  des  cendres, 
des  médailles  frustes  ont  complété  la  décou- 
verte. 

Le  presbytère  touche  à  l'église.  Il  s'élève 
charmant  et  hospitalier.  Son  toit  mansardé,  ses 
larges  dépendances,  son  jardin  productif  po^*- 
tent,  surtout  depuis  quarante  ans,  un  air  d'ai- 
sance, de  bon  ton  et  de  bien-être  qui  réjouit  le 
visiteur. 

Le  pouvoir  ecclésiastique  s'était  retranché  à 
Saint-Exupéry  auprès  de  la  souveraineté  féo- 
dale. L'église  était  un  archiprôtré  riche  et 
étendu;  ses  limites  touchaient,  d'un  point,  à 
Meymac,  où  régnait  l'ordre  jaloux  de  Saint- 
Benoît.  Une  communauté  de  prêtres  séculiers 
vaquaient  au  service  divin . 

Une  consultation  curieuse,  datée  du  15  mar^ 
1692,  signée  de  MM.  Poitevin  et  Dudon,  avo- 
cats en  Parlement,  indique  par  aperçu  l'im- 
portance du  temporel  de  l'archiprêtre.  C'étaient 
une  rente  sur  le  village  de  Vedeix,  des  dîmes 
payées  par  abonnement  par  le  village  de  Mor- 
nat,  un  setier  de  froment  plus  une  notable 
fondation  de  M.  de  Murât  de  Latour,  à  prendre 
sur  le  village  de  Maspeytiou,  une  fondation  à 
La  Gane,  des  dîmes  affermées  à  Mestes,  d'au- 
tres dîmes  contestées  entre  le  curé  et  le  chape- 
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lain  de  Charlus.  —  L'énumération  est  loin  d'être 
complète  (1). 


(1)  La  quittance  d*impôts,  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur,  en  fixant  sur  la  valeur  des  bénéfices,  permettra  d'appré. 
cier  les  ressources  créées  par  Tancienne  législation. 

«  Reçu  de  M.  le  curé  de  Saint-Exuperii,  en  Tarchiprétré  de 
»  Saint-Exupérii,  la  somme  de  vingt-huit  livres  cinq  sols  pour 
1  les  décimes  ordinaires  et  extraordinaires  imposés  sur  son  dit 
»  bénéfice  et  payables  le  quinzième  jour  du  mois  de  février  mil 
I  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf; 
»  plus  pour  les  gages  nouveaux,  une  livre  dix  sols  ; 
»  pour  le  séminaire,  quatre  livres  ; 
1  pour  les  oblats,  quatre  livres  ; 
t  pour  les  rentes  constituées,  vingt  livr^,  huit  sols,  6  deniers; 

•  pour  les  ministres  convertis  et  frais  d'assemblées,  une  livre, 
dix  sols  ; 

»  pour  augmentation  de  gages,  neuf  livres,  six  sols  ; 

1  pour  la  subvention,  neuf  livres,  six  sols. 

»  Dont  le  quitte.  —  Fait  au  bureau  de  la  Recepte  des  décimes 

>  du  Diocèse  de  Limoges  le  trente  avril  mil  six  cent  quatre- 

»  vingt-dix-neuf.  — -  Signé  :  GROisiiz.  > 

On  sait  que  le  clergé  ne  payait  point  Timpôt  de  la  taille;  il 
était  tenu  à  la  capitation  établie  en  1695,  aux  vingtièmes  dont 
le  dernier  le  ft*appa  après  Malplaquet,  en  1709.  —  Tous  ces  im- 
pôts se  confondaient  le  plus  souvent  avec  le  don  gratuit;  ils 
étaient  dans  tous  les  cas  recouvrés  directement  par  l'autorité 
ecclésiastique.  —  Aucune  fixité  n'existait  en  ces  matières  ;  en 
1696,  l'impôt  payé  s'était  élevé  à  130  livres,  12  sols. 

Voici  d'autres  documents  autherUiqws  sur  la  question  des  im- 
pôts ecclésiastiques  : 

C'est  d'abord  une  déclaration  adressée  à  M' Peluche,  contrôleur 
ambulant,  en  résidence  &  Limoges  : 

c  Je  soussigné  scindic  des  S^  curé  et  prestre  de  la  commu- 
»  nauté  de  Meimat,  élection  de  Tulle,  archipréstré  (archiprestré) 
f  de  Baint-Exuperii,  en  obéissant  à  la  déclaration  de  sa  Majesté 
f  donnée  à  Versailles  le  9  mars  1700,  pour  raison  des  nouveaux 

•  impôts  et  amortissements  divers  sur  les  gens  de  main-morte, 
i  déclare  aux  peines  portées  par  la  dicte  déclaration,  que  nous 
»  n'avons  acquis  aucuns  héritages,  ni  autres  biens  immeubles. 
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En  Tannée  1696,  Tarchiprêtre  était  M.  Rîgal- 
César  Dupuy  de  Saint-Pardoux,  docteur  en 
théologie,  lequel  semble,  par  des  documents 
autorisés,  avoir  dépensé  une  grande  activité  à 
la  prospérité  de  son  église.  César  Dupuy  avait 
succédé  à  Jean  Peyrelade,  issu  d*une  famille  de 
médecins  d'AUassac,  et  mort,  après  des  actes 
de  bienfaisance(l),  en  1684.  Il  avait  légué  aux 


»  ni  que  nous  n'avons  aucunes  rentes  foncières  ni  constituées  ni 

>  aucuns  legs,  ni  clauses  faits  à  n***  proUt,  en  témoin  digne  nous 

>  avons  fait  la  présent»  déclaration  à  meimat  le  12  octobre  1702. 
»  Bevâl,  prêtre  scindic  du  curé  et  de  la  communauté  des  près- 

>  très  de  Meimat.  » 
Autre  document  : 

c  Reçu  de  Mess"  de  la  Communauté  de  Meymat  en  l'archi- 

>  preveté  de  Saint-exuperii,  la  somme  de  vingt  livres  seize  sols 
»  et  huict  deniers,  pour  deux  tiers  pour  ce  qu'ils  doivent  de 

>  la  Subvention  accordée  à  Sa  Majesté,  par  l'Assemblée  du  Clergé 
f  de  France  de  Cannée  dernière,  au  lied  de  Capitation  payable 

>  le  quinzième  jour  du  mois  de  février  1696.  dont  le  quitte,  fait 
»  au  bureau  de  la  recette  le  premier  jour  du  mois  de  juin  mil 

•  six  cens  quatre-vingt-seize. 

9  plu^  reçu  quatorze  livres  dix  huit  sols  pour  taxes  extraordi- 

•  naires.  —  Signé  :  Croiziez.  »  (Titres  inédits.) 

(1)  Une  délibération  de  la  Communauté  de  Meymac,  datée  de 
1772,  nous  initie  au  service  de  la  bienfaisance  à  cette  époque  ; 
ce  document  est  digne  d'attention  par  son  ancienneté  ;  il  est  ins- 
tructif; nous  en  donnons  le  texte  original  : 

<  En  conséquence  duquel   réquisitoire  la   dite  Communauté, 

•  après  avoir  mûrement  examiné  chaque  article,  portée  d'incli- 
i  nation  au  soulagement  des  pauvres,  a  unanimement  convenu 
»  et  délibéré  que  la  rétribution  de  dix  septiers  soigles  et  dix 
»  septiers  vin,  sera  payée  et  délivrée  au  S**  de  Ségonzac,  au 

>  S*"  curé  et  autres,  chargés  du  Bureau  des  pauvres  honteux, 
»  pour  en  faire  une  distribution  secrète  à  ces  derniers  et  autho- 
»  rise  ces  mômes  sieurs  à  quittancer  valablement  les  dits  sieurs 
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pauvres  de  la  paroisse  cent  setiers  de  seigle  et 
fait  donation  irrévocable  à  Tarchiprêtré  «  de 
»  trois  maisons  composées  de  haut  et  de  bas 
»  qui  joignent  à  la  maison  presbytérale  et  à  un 
»  jardin  au  devant,  confrontant  à  la  place 
»  devant  réglise(l).  ;> 
M.  César  Dupuy,  simple  bachelier  en  théo- 


I  Religieux  et  abbés  ;  la  quelle  quittance,  la  dite  Communauté 

•  déclare  approuver. 

2*  •  Que  la  Subsistance  des  dits  pauvres  sera  fixée  à  l'avenir  à 

•  une  livre  et  demye  de  pain  par  jour  pour  ceux  au  dessus  de 
»  dix  ans  et  à  une  livre  au  dessous. 

•  Et  final lement  que  le  nom,  surnom  et  âge  du  pauvre  soit  en 

•  regard  de  celui  qui  en  sera  chargé  ;  ce  qui  a  été  fait  en  pré- 
»  sence  de  la  dite  Communauté,  ainsi  qu'il  suit  : 

i  Piemièrement  son  Altesse,  Mgr  le  maréchal  prince  de  Sou- 
ji  bise  est  très-humblement  supplié  de  fournir  la  subsistance  aux 

•  pauvres  ci-après  : 

»  Le  prince  do  Soubise,  duc  de  Ventadour,  était  chargé  de 
>  16  pauvres  nommément  indiqués. 
»  M.  l'abbé  de  16  pauvres. 

•  MM.  Les  Religieux  do  1 1  pauvres. 

>  M"*  l'Âbbesse  de  Bonnesaigne  de  1  pauvre. 

f  M.  le  Commandeur  de  Bellechassaigne  de  3  pauvres. 

»  M.  le  curé  de  2  pauvres. 

•  M.  d'Arche  de  5  pauvres. 

»  M.  de  Saint- Angel  de  5  pauvres. 

•  M.  Maison  de  1  pauvre. 

»  M.  La  Vialle  de  l  pauvre,  etc.,  etc.  • 

C'est  un  état,  formant  un  rôle  rendu  exécutoire  par  l'Intendant 
de  Limoges,  de  126  pauvres  secourus  par  59  bourgeois  de  la 
ville.  (Titre  inédit.) 

(1)  Ces  faits  résultent  d'un  acte  reçu  par  M*  Challus,  notaire 
royal,  en  date  du  30  mars  1688.  —  Les  indications  données  sont 
précieuses  en  ce  qu'elles  permettent  d'apprécier  l'emplacement 
de  l'ancienne  maison  curiale,  laquelle  occupait,  à  peu  de  chose 
près,  l'emplacement  actuel. 
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logie,  en  prenant  possession  de  sa  cure,  arriva 
vite  au  grade  de  docteur.  Esprit  fin,  délié,  pra- 
tique, il  sut  manifester  avec  tact  une  connais- 
sance approfondie  des  affaires,  tel  qu'il  appar- 
tient à  un  administrateur,  en  restant  pasteur 
des  âmes  et  le  modèle  du  désintéressement  et 
de  la  charité.  C'était  un  prêtre  de  la  vieille 
école,  de  cette  école  généreuse  et  sacerdotale 
par  vocation.  Les  bénéfices  ne  Tenrichirent 
point;  la  politesse,  une  distinction  native  hono- 
raient son  foyer  et  sa  personne;  il  était  bon.  De 
la  simple  cure  de  Peyrelevade,  annexe  de  Tar- 
chiprêtré  de  Chirouse,  il  était  devenu  Tarchi- 
prêtre  de  Saint-Exupéry.  M.  de  Saint-Pardoux, 
issu  de  la  bonne  bourgeoisie  de  Meymac,  avait 
un  frère  qui  occupait  dans  le  même  temps  la 
cure  de  cette  ville.  Il  était  Fami  de  la  famille  de 
Soudeilles  qui,  de  mœurs  antiques,  restées  pa- 
triarcales, exerçait  une  influence  légitime  et 
salutaire.  Nous  avons  surpris  un  billet  aimable 
et  non  confidentiel  que  lui  adresse  la  marquise 
de  Soudeilles  ;  la  signature  seule  est  de  la  châte- 
laine, mais  les  sentiments  partent  tous  de  son 
cœur  : 

a  Du  Lioteré,  ce  9  septembre  1706. 
»  C'est  pour  vous  demander  des  nouvelles 
»  de  votre  santé.  Monsieur.  Vous  n'étiez  pas 
»  bien  lorsque  vous  partîtes  de  La  Gane  ces 
»  jours  passés,  ce  qui  m'a  fait  bien  de  la  peine 
»  depuis.  Je  seray  bien  aise  d'apprendre  qu'elle 
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»  est  tout  à  fait  restablie  ;  personne  ne  s'y  inté- 
»  resse  plus  parfaitement,  Monsieur,  que  votre 
»  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

»  Marie  de  Lignerac  de  Soudeillbs  (1).  » 

L*église  de  Saint-Exupéry,  aujourd'hui  si  co- 
quette, était  à  ce  moment  en  fort  mauvais  état. 
Le  chœur  menaçait  ruine;  il  fut  résolu,  pour 
le  solidifier,  de  Tétayer  au  moyen  d'arcs-bou- 
tants  ou  de  gros  contre-forts.  A.près  examen, 
on  remarqua  que  le  même  résultat  s'obtiendrait 
en  démolissant  les  chapelles  existantes  de  la 
Vierge  et  de  saint  Biaise,  opposées  l'une  à 
l'autre,  en  les  remplaçant  par  de  nouvelles 
constructions,  de  robustes  murailles.  Ce  pro- 
jet fut  exécuté.  Ces  deux  chapelles  furent  re- 
construites sur  un  plan  nouveau.  La  sacristie 
s'adossa,  vers  le  Levant,  aux  flancs  de  l'église. 
La  sacristie  et  la  chapelle  de  la  Vierge  ont 
coûté  690  livres  payées  au  sieur  Vallet,  du  Pla- 
zanet,  paroisse  de  Peyrelevade,  maître-maçon. 
Un  rétable  et  la  chapelle  de  saint  Biaise  (2), 
voûtée  et  appropriée,  ont  coûté  315  livres.  Il 
est  dit,  à  propos  de  la  chapelle  de  saint  Biaise, 
que  l'entrepreneur  remettra  à  la  clef  de  voûte 
«  les  armes  qui  y  sont  à  présent  pour  con- 
»  server  la  mémoire  du  fondateur  de  la  dicte 


(1)  Copie  de  VorigxnaL 

(î)  La  chapelle  de  saint  Biaise  est  la  première  du  côté  de 
répttre. 


—  258  — 

x>  chapelle,  et  un  tombeau  proprement  taillé  à 
»  la  place  de  celui  qui  s*y  trouve  présente- 
»  ment.  »  L'entrepreneur  devait  encore  remet- 
tre a  dans  le  pavé  du  chœur  de  la  dicte  esglise 
»  six  tombeaux  qui  y  sont  aujourd'hui,  scavoir 
»  celluy  des  S"  archiprestres  de  la  dicte  esglise 
»  où  est  enterré  messire  Jean  Peyrelade,  der- 
»  nier  archiprestre,  au  lieu  le  plus  prosche  de 
»  la  porte  de  la  sacristie,  et  les  trois  autres  au 
»  mesme  lieu  où  ils  se  trouvent  placés  (1691).  » 

Il  nous  sera  permis  de  regretter  que  l'hono- 
rable tabellion^  maître  Challus,  notaire  royal, 
soit  aussi  sobre  de  renseignements  sur  le  nom 
des  fondateurs  des  chapelles  primitives,  et  sur 
les  noms  inscrits  aux  pierres  tombales  ;  nous 
savons  cependant  que  les  armoiries  de  la  cha- 
pelle de  saint  Biaise  sont  des  Chabannes  et  la 
pierre  tombale  celle  de  Lois  de  Chabannes. 

M.  de  Saint-Pardoux  édifia  de  ses  deniers  le 
presbytère  actuel,  et  en  fit  don  à  ses  succes- 
seurs en  Tannée  1702.  Voici  Tinscription  : 

Cxsar  Dupuy  de  Saint-Pardoux,  Meymacensis,  archi' 
presbyter  SaJicti-Exwperii,  jam  fei^me  sexagcnariuSj  et  ad 
patriam  properans,  hoc  hospilium,  non-  tam  sibl  quam 
sticcessonbus  archipresbyterls,  propriis  sitmplibuSj  xdi- 
cabat  an  1700,  et  sic  illis  pc  renne  reliquit  sux  muni  fi- 
centix  monumentum. 

Cui  destinationi  ideo  asstante,  subscripsit  an  1702  {\), 


(1)  €  César  Dupuy  de  Saint-Pardoux,  originaire  de  Meymac,  ar- 
chiprôtre  de  Saint-Exupéry,  presque  sexagénaire,  rapproché  du 
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Aymérigot-Marquèz  étant  mort  (1390),  le  châ- 
teau de  Saint-Exupéry  tomba  aux  mains  du 
comte  de  Villedieu  (1400).  Villedieu  continua 
Aymérigot.  Le  pays,  désolé,  pliait  sous  les 
contributions  et  les  brigandages.  Les  Anglais 
se  retranchèrent  maintes  fois  à  Saint-Exupéry.. 
En  Tannée  1450,  les  habitants  de  Saint-Exu- 
péry, unis  aux  habitants  d'Ussel,  châtièrent  la 
citadelle;  ils  s'en  emparèrent,  en  démolirent 
une  partie.  Ague  IV  de  La  Tour  et  Anne  de 
Beaufort,  son  épouse,  réparèrent  les  brèches. 

Ussel  et  Saint-Exupéry  vivaient  en  -voisins 
ennemis. 

Ussel,  la  ville  principale  du  comté,  ensuite 
du  duché  de  Ventadour,  jouissait  des  franchises 
municipales  ;  elle  s'administrait  par  des  consuls 
et  des  notables.  Les  armes  de. la  cité  monta- 
gnarde :  un  huis  clos  d'argent,  accompagné 


ciel,  édifia  de  ses  propres  deniers,  en  1700,  cette  demeure,  moins 
pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  leur  laissant  un  monument 
durable  de  sa  munificence,  acte  par  lui  en  a  été  passé  en  1702.  » 
La  construction  du  presbytère  à  l'endroit  qu'il  occupe  indique 
sufiisammont  que  le  château  de  Saint-Exupéry  n'était  déjà  plus, 
en  1702,  ce  qu'il  avait  été  au  moyen  âge,  époque  de  sa  splen- 
deur. Le  presbytère  tient  la  place  des  communs  de  l'ancien  châ- 
teau. L'enceinte  for ti liée  se  prolongeait  jusqu'aux  limites  de 
l'enclos  du  presbytère.  Tout  le  plateau,  ou  plutôt  la  pointe 
escarpée,  suivant  les  usages  du  temps,  était  entièrement  forti< 
liée  par  dos  fossés  et  dos  murailles.  Le  pont-levis  occupait  l'en- 
droit do  la  route  actuelle  ;  ce  côté  était  le  seul  abordable  de 
plain-pied. 
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de  ti^ois  étoiles  de  même  y  ferré  de  sable  (1) 
sur  champ  de  gvsules,  disent  éloquemment 
les  vicissitudes  que  sa  destinée  eut  à  traverser. 
Elle  eut  à  lutter  contre  deux  puissants  voisins. 
D'autres  ennemis  féodaux  la  contraignirent  dans 
ses  murs.  Ses  richesses,  quoique-  limitées  et 
faibles,  produit  de  Tindustrie  de  ses  habitants 
habiles  sur  les  métaux,  excitèrent  des  convoi- 
tises. La  guerre  de  Cent- Ans  souilla  son  terri- 
toire. La  forteresse  de  Saint-Exupéry,  aux  mains 
du  comte  de  Villedieu,  celle  de  Charlus,  senti- 
nelle avancée,  en  faction  sur  des  ravins  pitto- 
resques dominant  la  Sarsonne,  prises  par  les 


(1)  L'état  manuscrit  des  armoiries  de  la  généralité  de  Limoges, 
certiHé  par  d'Hozier,  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale,  attri- 
bue des  armoiries  difTérentes  à  la  ville  d'Ussel.  D'après  oe  docu- 
ment officiel  : 

Ussel  porte  de  gueules  à  3  bandes  ondées  d'or; 

Égletons,  éehiqueté  d'or  et  de  gueules  ; 

Bort,  d^azur,  à  $  bandes  ondées  d'or; 

Meymac,  d^azur,  à  5  pals  ondes  d^ argent  ; 

Le  Limousin  montre  un  écusson  d'argent,  parti  de  gueules, 
chassé  de  Fun  dans  Vautre,  timbré  de  la  couronne  de  comte  ; 

On  trouve  aussi  d'hermine  à  la  bordure  de  gueules, 

M.  de  Bergues-Lagarde,  dans  son  Dictionnaire  des  hommes  de 
la  Corrèze  (Angers,  imprimerie  Lachèze,  Belleuvre  et  Dolbeau, 
1871),  assigne  Ussel  comme  lieu  de  naissance  de  Pierre  Seguin, 
c  un  des  aigres  hommes  qui  tirent  partie  de  l'assemblée  ecclé- 
t  siastique  qui  devait  discerner  si  la  Pucelle  d'Orléans  était 
»  inspirée  de  Dieu  ou  du  diable.  > 

Aucun  titre  authentique  ne  confirme  une  telle  assertion  ;  nous 
savons  simplement  que  Pierre  Seguin,  doué  d'une  langue  peu 
correcte  et  surtout  peu  harmonieuse,  était  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Poitiers,  et  qu'il  était  natif  du  Limousin, 
'voir  Michelet,  Hisl,  de  France,  t.  VL) 
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Anglais^  exerçaient  la  tyrannie  la  plus  insup- 
portable. La  vieille  ville  où  a  régné  le  génie 
sombre  des  Ventadour  assemblait  par  masses 
inégales  les  tours  carrées,  les  hauts  mâche- 
coulis,  les  plate-formes  crénelées.  La  noire 
silhouette  des  hommes  du  guet  s'y  jouait  capri- 
cieuse. Dans  une  campag;ne  solitaire,  l'aspect 
étrange  d'une  longue  robe  de  pierres  mar- 
quée par  le  temps  et  la  guerre  s'animait  des 
feux  argentés  de  la  lune.  Les  landes  attris- 
taient les  sommets.  Quelques  champs  de  jau- 
nes épis  tranchaient  sur  le  tableau  sauvage. 
A  mi-côte,  des  grands  hêtres,  des  chênes  à  la 
quille  énorme,  comptaient  les  temps  par  leurs 
siècles. 

Aucunes  routes  n'aboutissaient  à  Ussel.  Des 
chemins  à  Tentour,  profonds  et  bordés  d'arbres, 
ouvraient  d'insuffisantes  voies  avec  l'Auvergne 
par  Saint-Exupéry  et  Gharlus  ;  d'autres  se  diri- 
geaient sur  Tulle,  sur  Ventadour,  sur  Clermont. 
Le  voyageur  que  les  besoins  du  négoce,  le  désir 
de  connaître  appelaient  à  Paris  ou  à  Lyon,  lais- 
sait un  testament  avant  le  départ  (1).  En  1695, 
la  pénurie  des  châtaignes  produisit  une  grande 
disette  dans  tout  le  Limousin.  Pontchartrain 
écrivit  à  Tintendant  de  Bornage  :  <k  Sa  Majesté 


(1)  Nous  possédons  plusieurs  actes  rédigés  dans  ces  circons- 
tances ;  le  notaire  a  toujours  soin  d'indiquer  le  but  du  voyage 
avant  de  transcrire  les  dernières  volontés  du  testateur. 
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9  a  résolu^  par  un  effet  de  sa  bonté  ordinaire^ 
»  de  pourvoir  à  la  misère  du  peuple  en  faisant 
»  remonter  des  riz  par  la  rivière  de  Dordogne, 
»  le  plus  avant  qu'il  se  pourra^  pour  être  en- 
»  suite  transportés  par  les  charrois,  chevaux  de 
T>  charge  ou  mulets  que  le  pays  fournira  et  être 
»  distribués  gratuitement  aux  pauvres  (i). 

Les  maîtres  de  Gharlus  furent  barons  et 
comtes.  Succédant  aux  Ghabannes^  aux  Beau- 
fort  (2),  Jean  de  Lévy{3),  deuxième  fils  de  Louis 
de  Lévy  et  de  Blanche  de  Ventadour,  devint 
baron  de  Gharlus^  seigneur  de  Ghampagnac^  des 
Granges^  de  Margerides^  par  donation  de  Gathe- 
rine  de  Beaufort,  comtesse  de  Ventadour,  son 
aïeule  maternelle  (1492). 

Les  armes  de  la  nouvelle  famille  de  Gharlus 


(1)  Lettre  imprimée,  datée  de  Versailles,  19  novembre  1695. 

(2)  Pierre  de  Beaufort,  seigneur  de  Gharlus,  père  de  Catherine 
de  Beaufort,  avait  reçu  pouvoir  le  3  juin  1439,  de  la  part  du  roi, 
de  remettre  en  son  obéissance,  par  tous  les  moyens,  les  places 
de  la  province  occupées  par  l'ennemi  ;  la  jouissance  viagère  lui 
en  était  abandonnée.  Antérieurement  à  cette  époque,  en  Tannée 
1415,  Robert  de  Ghabannes,  seigneur  de  Gharlus,  avait  été  tué  à 
Azincourt.  Il  était  marié  à  Alix  de  Bort,  dame  de  Pierrefite. 

Les  de  Bort  prenaient  le  titre  de  seigneurs  de  Pierrefite  et  du 
.Theil. 

(3)  Après  Tannée  1472,  les  chroniques  changent  le  nom  de 
Lévis  en  Lévy,  pour  clésigner  la  même  famille.  Lévis  est  le  nom 
primitif  et  patronymique  des  Ventadour;  Lévy  provient  de  l'al- 
liance de  Blanche  de  Ventadour  avec  Louis  de  Lévy,  seigneur 
de  la  Voûte  (1472).  Ces  deux  noms  ne  sont  donc  pas  identiques  ; 
ils  ont  une  origine  différente  quoique  s*appliquant  à  la  même 
maison. 
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sont  :  écartelé  aux  i  et  4  de  gueules,  à  un 
lion  d'or  ;  aux  2  et  S  de  Lévis  qui  est  d'or  à 
trois  chevrons  de  sable;  sur  le  tout  à  la 
barre  a^œntpa^gnée  de  six  bezans  ou  tour^ 
teaux. 

Le  château  de  Gharlus  subit  plusieurs  sièges 
mémorables.  Les  Anglais^  chassés  de  divers 
côtés  par  le  bras  ferme  de  Duguesclin^  s'étaient 
réfugiés  à  Gharlus.  Louis  11^  troisième  duc  de 
Bourbon,  seigneur  de  Mercœur,  après  s'être 
emparé  de  la  Roche-Senadoire^  fort  château, 
voisin  du  Mont- Dore,  chevaucha  jusqu'à  Saint- 
Angel,  <K  place  qui  faisait  moult  de  maux  » 
entre  les  mains  des  Anglais.  Des  négociations, 
aux  pieds  mêmes  des  murailles,  s'ouvrirent 
sans  le  moindre  résultat.  Le  duc  s'aperçut  que 
l'abbaye,  à  la  toiture  en  bois  recouverte  de 
<t  bardeaux,  »  pouvait  être  facilement  incen- 
diée. Il  y  mit  le  feu  par  des  fusées.  L'abbaye 
fut  réduite  en  cendres.  Tous  les  chevaux  des 
Anglais,  une  partie  de  leurs  valets  périrent. 
Une  tour  restait;  les  Anglais  s'y  retirèrent. 
Pressés  par  la  force,  accablés  par  le  nombre, 
ils  se  rendent  et  obtiennent  la  vie  sauve.  En 
signe  de  défaite  ils  sont  renvoyés,  un  bâton 
à  la  main.  Louis  de  Bourbon  arbora  son  pennon 
sur  la  tour.  De  là  il  marcha  sur  Charlus-le- 
Pailloux,  qui  avait  déjà  soutenu  un  siège  de 
quatre  mois,  résistant  aux  seigneurs  d'Au- 
vergne. La  place  obéissait  à  Jehan  d'Ussel  et  au 
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commandeur  de  Belle-Chassaigne  (1).  Un  com- 
bat violent  dura  trois  jours.  L'assaut  livré,  la 
place  tomba.  Parmi  les  prisonniers  figurait  le 
neveu  de  Jehan  d'Ussel,  «  le  plus  mal  homme 
»  que  Ton  peust  trouver,  et  qui  plus  avait  faict 
»  de  maux  au  païs  d'Auvergne,  et  que  le  duc 
»  de  Berry  désirait  le  plus  à  avoir,  et  pour  ce, 
»  le  duc  de  Bourbon  lui  en  fit  présent,  si  fut 
T>  mis  en  la  tour  de  Riom.  »  Le  pays,  purgé  du 
reste  des  Anglais,  rentra  aux  mains  du  duc  de 
Berry  (1375).  En  honneur  de  ses  victoires, 
Louis  de  Bourbon  se  rendit  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  d'Orcival  ;  il  y  offrit  sa  bannière  et 
fonda  une  messe  perpétuelle. 

L'imagination,  en  évoquant  les  souvenirs, 
ressuscite  les  personnages.  Les  lieux  habituels 
se  peuplent  et  se  métamorphosent.  L'idée 
agrandit  le  cadre  moderne,  où  s'agitent  des 

■ 

passions,  dès  préjugés,  des  défiances,  où  se 
rencontrent  quelques  joies  et  peu  de  regrets. 
Les  siècles  renaissent  cependant,  et  se  poéti- 
sent.  Nous  revoyons  les  barons  à  la  poitrine 
d'acier,  incarnation  vivante  de  la  période  his- 
torique du  moyen  âge.  Ces  chemins,  qu'ils  ont 
foulés  de  leur  palefroi  ;  ces  voûtes,  qui  ont  retenti 
du  bruitde  leurs  commandements,  qui  ont  sonné 
des  fanfares  du  cor  ;  ces  forêts,  qui  ont  entendu 
les  hallalis;  ces  corridors,  qu'ils  ont  hantés; 


(1)  Belld-Ghassaigne  était  une  commanderie  de  Malte. 
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ces  créneaux,  qu'ils  ont  défendus^  tout  renaît; 
en  renaissant,  tout  nous  étonne.  La  courtoisie, 
le  grand  ton,  les  grandes  manières,  l'honneur 
allant  jusqu'à  la  bravade,  se  dégagent  de  ces 
grandes  personnalités.  Chez  eux  rien  n'existe  à 
demi.  La  haine  devient  tragique;  la  simple 
colère  est  un  arrêt  de  mort.  Othello,  Macbeth, 
sont  des  types  réels  et  familiers  (1). 

De  la  crête  menaçante  où  se  hérissait  la  for- 
teresse de  Charlus,  avec  ses  fossés,  ses  bastions, 
avec  ses  tours,  ses  grilles  et  son  appareil  meur- 
trier, les  seigneurs  contemplaient  leurs  do- 
maines séculaires.  L'œil  y  plonge  jusqu'aux 
chaînes  dentelées  et  magnifiques  du  Cantal.  Les 
pics  d'Auvergne  disséminés,  nombreux,  appa- 
raissent droits,  fiers,  immobiles,  comme  autant 
de  guerriers  rangés  sous  les  armes. 

Hauts  justiciers  de  Champagnac^  ils  en  domi- 
naient le  vallon.  En  l'année  1472,  la  rébellion 
éclata  au  milieu  de  ces  campagnes,  d'ordinaire 
si  paisibles.  Un  mariage  venait  d'unir  Blanche 
de  Ventadour  et  Louis  de  Lévy,  seigneur  de  La 
Voûte.  De  grandes  fêtes  furent  célébrées.  Peu 
après,  une  contribution  fut  réclamée,  la  taille 


(1),c  Là  eut  grand  pitié,  car  hommes  et  femmes,  et  enfans,  se 
Jetaient  à  genoux  devant  le  prince  et  criaient  :  c  Mercy,  gentil 
sire!....  >  Mais  il  était  si  enflammé  d'ardeur  que  point  n*y  enten- 
dait, ni  nul  ni  nulle  n'était  ouï,  mais  tous  mis  à  Tépée >  (Voir 

prise  de  Limoges,  racontée  par  Froissart  et  beaucoup  d'autres 
documents). 
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aux  quatre  cas  imposée  par  le  seigneur  au 
mariage  de  Tune  de  ses  filles.  Tout  le  pays 
s'émeut  ;  le  tocsin  est  sonné.  Les  paysans  s'ar- 
ment d'instruments  agricoles.  Les  gens  du 
comte  furent  contraints  à  rendre  les  têtes  de 
bétail  dirigées  sur  un  marché  d'Ussel.  Des  pour- 
suites judiciaires  en  suivirent  :  Maître  Pierre 
de  Tourni,  prêtre,  sonneur  du  tocsin,  figure  le 
premier  de  la  liste  des  inculpés. 

Le  château  résume  Tactivité  sociale.  Les 
villes  fermées  semblent  des  citadelles.  Les 
bourgeois  des  bonnes  villes  étaient  presque 
maîtres  chez  eux.  Par  des  milices  urbaines  ils 
défendaient  leurs  murailles  et  leur  liberté.  — 
Le  bourgeois  se  renfermait  dans  la  vie  de 
famille,  dans  les  bccupations  d'un  négoce  res- 
treint; il  étudiait  la  procédure,  s'instituait  juge 
ou  procureur  (1).  Le  châtelain  avait  ses  hommes 


(1)  Le  passé  appartient  à  Thistoire.  L'histoire,  qui  juge,  donne 
à  chacun  sa  place  honorable.  Elle  s'incline  devant  les  grandes 
renommées  qui,  surgissant  de  toutes  les  classes  sociales,  se  con- 
fondent en  un  faisceau  de  gloires.  La  grandeur  n'a  jamais  été  en 
France  un  monopole.  De  tous  les  rangs  se  sont  élevés  des  génies. 
Qui  remporta  les  plus  grandes  victoires  de  l'esprit  ?  Quels  artis- 
tes ciselèrent  mieux  le  langage  t  Qui  exalta  plus  divinement  la 
pensée  ?  Jacques-Cœur  n'était  pas  noble  par  le  nom.  Tous  les 
grands  écrivains  du  xvii*  siècle,  siècle  de  grande  aristocratie, 
sauf  peut-être  Fénelon  et  M»*  de  Sévigné,  ont  appartenu  à  la 
fraction  moyenne  de  l'État;  du  grand  Corneille,  mort  délaissé 
et  plus  pauvre  qu'Aristide,  jusqu'à  Molière  et  à  Lafontaine,  sans 
omettre  Pascal  ;  —  nous  ne  parlerons  pas  des  gens  de  guerre,  à 
commencer  par  Catinat. 


à  lui^  il  avait  ses  justices^  ses  commandements. 
Les  fluctuations  de  Topinion  ne  Tatteignaiçnt 
point.  L'opinion  est  sa  chose,  il  la  crée,  ou 
plutôt  il  Tannihile,  quoique  l'idée  soit  la  puis- 
sance la  plus  formidable  du  monde.  Aux  épo- 
ques vraiment  généreuses  et  splendides  du 
moyen  âge,  la  poésie  charmera  les  loisirs  de  la 
guerre.  Dante  descendait  aux  enfers  lorsque 
s'élevaient  au  ciel  les  tours  de  Notre-Dame  de 
Paris  ;  et  la  poésie  célèbre  les  faits  d'armes,  les 
tournois,  les  mystères  et  les  nobles  amours  ; 
elle  sème  les  fleurs  et  prodigue  l'or  des  senti- 
ments. La  littérature  païenne  qui  renait  façonne 
et  développe  le  langage.  La  belle  architecture 
et  les  beaux  vers  entrent  ensemble  dans  le 
monde.  De  Léonard  de  Vinci  à  Malherbe  une 
route  inconnue  s'éclaire  par  Clément  Marot, 
par  la  pléiade  de  Ronsard,  par  les  naïfs  et 
charmants  conteurs.  La  licence  accompagne  les 
vieux  poètes.  De  naïve,  la  muse  se  fait  raison- 
neuse; le  libre  examen  y  met  du  sien;  le 
dogme,  autrefois  inaccessible,  est  scruté,  il  est 
profané.  Une  révolution  s'opère;  le  doute  a  ses 
apôtres.  L'aristocratie  se  fait  1  ame  de  la  Révo- 
lution; elle  y  aide  de  son  bras,  de  son  influence. 
La  mode  elle-même  y  concourt. 

Les  exploits  guerriers  n'éveillaient  plus  les 
échos  de  Gharïus.  Le  contraste  de  temps  pai- 
sibles et  réguliers  assombrissait  la  vieille  de- 
meure. Les  fêtes  seigneuriales  ne  l'illuminaient 
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point;  les  habits  chamarrés  de  gala  rempla- 
çay^nt  à  peine  le?  armures  reluisantes  d'acier. 
Bientôt  la  tragédie  poignante  y  brandit  le  glaive 
criminel.  Le  deuil  envahit  ces  parages.  Claude 
de  Lévis,  haut  seigneur,  chambellan  du  roi, 
escorté  de  quelques  hommes  d'armes,  tombe 
malheureusement  assassiné  dans  une  de  ses 
chevauchées  (1611).  Il  allait  sans  défiance;  des 
hommes  embusqués  l'entourent,  le  frappent, 
le  terrassent,  sans  qu'il  ait  le  temps  de  se 
reconnaître.  C'étaient  les  complices  soudoyés 
du  chevalier  de  Beauregard-Cadagne  qui,  trois 
jours  auparavant,  habillés  en  pauvres  pèlerins 
de  Saint-Jacques,  avaient  reçu  l'hospitalité  dans 
les  dépendances  du  château. 

Beauregard  haïssait  le  comte  de  Lévis  qui 
l'avait  récemment  vaincu  dans  une  partie  de 
chasse.  Un  meurtre  si  audacieux  remplit  le 
pays  de  rumeurs.  Le  comte  était  populaire;  la 
voix  pubUque  réclamait  satisfaction.  Les  bri- 
gands gagnèrent  la  frontière  d'Espagne,  où  ils 
se  cachèrent  quelque  temps.  La  veuve  implora 
le  roi  contre  eux.  La  justice  était  lente;  la 
veuve  désolée'  n'eut  d'autres  consolations  que 
ses  larmes. 

Notre  malheureux  pays  condamné,  durant 
cent  années,  à  subir  le  choc  terrible  des  An- 
glais, possesseurs  d'une  grande  partie  du  terri- 
toire, allait  perdre  du  meilleur  de  son  sang  par 
les  luttes  religieuses.  L'idée  de  réformation 
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avait  pénétré  jusque  dans  les  montagnes  des 
marches  d'Auvergne.  Un  fanatique  caché  au 
fond  des  bois,  s'entourant  de  mystère,  ressus- 
citant l'existence  cénobitique,  attirait  les  popu- 
lations par  ses  apparentes  austérités.  On  ne 
l'appelait  que  VErmite.  Son  nom  se  pronon- 
çait vingt  lieues  à  la  ronde.  L'ermite  prêchait 
l'abandon  des  sacrements,  l'inefficacité  de  la 
messe  et  le  libre  examen.  Il  parlait  de  Dieu  en 
termes  inspirés  ;  il  enflammait  l'enthousiasme 
de  ses  dévots.  Les  doctrines  de  l'ermite,  col- 
portées d'abord  secrètement,  puis  mises  au 
grand  jour,  attirèrent  l'aristocratie  et  plusieurs 
familles  des  classes  bourgeoises.  Les  adeptes 
furent  nombreux.  Saint-Herem,  Montai,  lieu- 
tenant-général du  roi  en  Auvergne,  les  repré- 
sentants du  bras  séculier,  reçurent  mission  et 
pouvoir  d'extirper  l'hérésie.  Ils  attaquèrent  les 
châteaux  sans  pitié  et  harassèrent  les  réformés 
sans  merci.  Les  représailles  furent  terribles. 

Des  hauteurs  de  Miramont  s'élevait  un  châ- 
teau renommé.  Claude  de  Lévis,  comte  de 
Gharlus,  le  même  que  devait  assassiner  Beau- 
regard-Gadagne,  s'en  proclamait  seigneur,  indi- 
visément avec  Henri  de  Bourbon-Malauze, 
vicomte  de  Lavedan,  époux  de  Françoise  de 
Saint-Exupéry. 

Lavedan  de  Bourbon-Malauze  tenait  la  tête 
du  parti  réformé.  Montai,  lieutenant-général  du 
roi^  entre  en  campagne  et  le  fait  prisonnier. 
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C'est  alors  qu'une  épopée,  grande  comme  les 
temps  héroïques,  se  déroule.  Madeleine  de 
Saint-Nectaire,  la  belle-mère  du  vicomte  de 
Lavedan,  s'enferme  seule  dans  le  château  de 
Miramont.  Elle  affronte  le  siège.  Abandonnée  à 
son  courage,  elle  déploie  une  vertu  superbe 
digne  de  ce  danger.  L'ennemi  visait  sa  fortune 
et  sa  liberté.  Montai  était  implacable;  une 
sombre  jalousie  les  divisait.  Les  motifs  de  leurs 
dissentiments  n'étaient  pas  tous  religieux.  Ma- 
deleine, gracieuse  et  brave,  l'ange  de  ses  sol- 
dats épris  de  ses  malheurs  et  de  ses  charmes, 
enhardie  par  le  péril,  dominée  par  le  sentiment 
chevaleresque,  émotionnée  par  l'outrage,  vail- 
lante, belle,  sublime,  considère  la  mort;  la 
mort  lui  semble  désirable  auprès  de  la  défaite. 
Le  désespoir  l'agite;  elle  tente  une  sortie;  elle 
perce  les  hgnes.  Voler  au  château  de  Turenne, 
y  saisir  des  auxiliaires,  revenir  sur  Montai, 
fondre  sur  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
l'accabler  de  ses  prodiges  de  valeur,  tel  est  le 
rêve  de  Madeleine;  et  le  rêve  se  réalise.  Mon- 
tai, prévenu,  l'attendait  au  milieu  d'un  défilé  ; 
la  rencontre  est  un  choc  formidable.  Madeleine 
charge  à  la  tête  de  soixante  gentilshommes. 
Elle  culbute  Montai,  qui  reste  parmi  les  morts. 
Les  combattants  huguenots  parlèrent  de  l'hé- 
roïne avec  admiration  (i).  Dans  la  suite,  ils  se 


(f)  Voir  Agrippa  d'Âubigné,  Histoires. 
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demandaient  entre  eux  s'ils  n'avaient  pas  servi 
aux  ordres  de  la  dame  de  Miramont.  Madeleine 
passait  comme  un  être  idéal  devant  les  guer- 
riers et  les  populations..  On  la  voyait  toujours 
vêtue  d'un  justaucorps  bleu,  au  lion  de  Saint- 
Exupéry.,  lancée  à  fond  de  train  de  son  des- 
trier, répée  nue,  l'œil  superbe,  la  chevelure  au 
vent,  enflammapt  ses  gentilshommes,  donnant 
les  premiers  coups  et  marchant  sur  Montai. 

L'héroïne  mourut  longtemps  après  au  châ- 
teau de  Pierrefite. 

La.  noblesse  renonçait  difficilement  à  ses 
idées  d'indépendance.  Elle  se  désagrège  par 
l'activité  astucieuse  de  Louis  XI  et  par  la  poli- 
tique de  Richelieu  ;  la  Fronde  éclate  ;  c'est  la 
dernière  entreprise  téméraire.  Versailles,  avec 
ses  courtisans,  avec  son  luxe,  ses  gloires  et  sa 
grandeur,  apparaît  dans  le  lointain  de  deux 
siècles;  il  flamboie  aux  dernières  lueurs  des 
girandoles;  il  se  dresse  somptueux  et  délaissé. 

Certes.,  la  féodaUté  n'a  ignoré  ni  la  vertu  ni 
la  gloire  ;  son  berceau  fut  rayonnant.  Elle  main- 
tint l'islamisme  dans  une  impuissance  relative; 
inscrivant  sur  ses  bannières  les  deux  mots  ma- 
giques :  Dieu  et  Patriey  elle  contribuera  à 
chasser  l'étranger  de  France  ;  elle  a  donné  des 
hommes  ayant  la  tête,  le  bras  et  le  cœur  : 
nommer  Suger,  Saint-Louis,  Duguesclin,  Jeanne 
d'Arc,  Bayard,  saint  Vincent-de-Paul  et  Golbert, 
c'est  évoquer  de  grandes  époques.  Elle  lutta 
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contre  Tunîté  monarchique  et  nationale.  Blé- 
neau  sera  Tune  de  ses  batailles.  Il  s'est  trouvé 
que  ses  peintres  favoris  et  légers  :  Wateau, 
celui  des  fêtes  galantes,  Lancret,  celui  des 
idylles,  Fragonard,  celui  du  faux  et  du  ma- 
niéré, ont  armé  le  pinceau  de  David.  Et,  lui, 
ressuscitera  l'ancienne  Rome,  il  en  exhumera 
les  Césars. 
Dès  Tannée  1335,  les  habitants  d'Ussel{l) 


(1)  M.  Alexis  de  Valon  affirme,  sans  beaucoup  de  preuves,  que 
Duguesclin  aurait  assiégé  Ussel.  Voici  son  texte  :  c  En  1371,  le 
1  ch&teau  (d*Ussel)  était  au  pouvoir  des  Anglais,  lorsque  Dugues- 
1  clin,  qui  allait  au  secours  de  Montpensier,  voulut,  en  passant, 
i  s*emparer  de  cette  citadelle.  Il  fut  repoussé.  La  neige,  qui  sur- 
•  vint,  le  força  d'abandonner  le  siège,  et  il  alla  mourir  à  Ghà- 
1  teauneuf-Randon.  >  D'abord,  Duguesclin  n'est  pas  mort  en 
4374,  mais  en  1380.  Il  est  vrai,  nous  l'apprenons  par  Froissart, 
qu'en  l'année  1371  Duguesclin  mit  le  siège  devant  une  ville  et  un 
fort  châtel  d'Auvergne,  nommé  indifféremment  Uzès  et  Usson, 
Cette  ville  n'a  rien  de  commun  avec  Ussel  ;  elle  est  située  aux 
environs  d'Issoire.  Duguesclin  venait  d'Avignon.  H  assiégea  et 
prit  Usson,  sur  sa  route.  Les  défenseurs  de  cette  place  se  reti- 
rèrent à  Sainte-Sévère,  près  de  La  Châtre.  La  chronique  ajoute  : 
c  et  lui  rendirent  les  Anglais  encore  aucuns 'autres  châteaux  sur 
9  les  frontières  du  Limosin.  •  Nous  le  répétons,  Ussel  n'est 
nommé  nulle  part.  Les  années  1371  et  1372  furent  trés-brillantes  ; 
les  places  d'Usson,  de  Montcontour,  de  Montmoriilon,  de  Sainte- 
Sévère  tombèrent  aux  Tjaains  du  connétable.  Les  Anglais  furent 
à  peu  près  chassés  de  l'Auvergne  et  du  Limousin.  En  l'année 
1380,  Bertrand  Duguesclin  quitta  la  Bretagne,  à  la  tète  de  trois 
cents  hommes  d'armes.  U  allait  en  Espagne.  Il  traversa  le  Bour- 
bonnais, où  se  trouvait  le  duc  Louis  de  Bourbon,  c  qui  le  fes- 
toya grandement.  »  Le  duc  témoigna  à  son  hôte  illustre  tout  le 
regret  d'un  départ  précipité  en  lui  offrant  un  bel  hanap  d'or 
émaillè  de  ses* armes,  et  un  très-riche  collier  d'or  de  son  ordre 
d^espérance,  c  lequel  il  lui  mit  au  col,  »  ce  dont  le  connétable 
Alt  très-joyeux.  Jls  prirent  congé  l'un  de  l'autre.  Le  duc  de 
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avaient  expulsé  les  Anglais.  La  sécurité  n'éten- 
dait pas  ses  bienfaits.  La  paix  demeura  armée. 
Il  fallait  se  défendre  de  Tincursion  des  fuyards, 
des  coups  de  main  des  partisans  et  des  nom- 
breux aventuriers  qui,  des  citadelles  environ- 
nantes, désolaient  la  contrée. 

La  ville  était  captive  dans  ses  murs  ;  ces  murs 
épais  et  hauts  suffisaient  à  repousser  les  bandes 
féodales;  la  sous-préfecture,  la  mairie,  toute 
la  rangée  de  maisons  en  occupe  le  lieu;  trois 
portes  solides  se  fermaient  de  ce  côté  :  la  Cy- 
clide,  celle  de  Bourbounou  et  celle  du  Chez; 
la  ville  en  possédait  cinq  avec  celle  du  Thuel  et 
la  porte  ducale.  Les  rues  vilaines,  à  demi-recou- 
vertes  de  toits  avancés,  avares  d'air  et  de  soleil, 
s'enlaçaient  sinueuses,  escarpées,  inégales.  Le 
nombre  des  feux  s'élevait,  d'après  un  docu- 
ment de  la  fin  du  xvii"  siècle,  à  cinq  cents,  et 
le  nombre  des  habitants  à  deux  mille. 

On  voit  encore^  surplombant  dans  le  cœur 
de  la  ville,  de  nombreuses  et  vieilles  cons- 


Bourbon  lui  donna  dix  gentilshommes  de  son  hôtel  pour  le  con- 
duire quatre  journées,  lesquels  furent  Jehan  de  Chatelmaurand, 
porte-enseigne  du  duc,  Gauvin,  Perrin  d'Ussel.  messire  Odin  de 
RoUat,  Champropin,  le  bâtard  de  Glarains,  et  autres  c  et  estaient 
i  gens  que  le  conestable  aimait  moult  et  qu'il  cognaissait.  »  Us 
arrivèrent  au  Puy-en-Velay.  Les  citoyens  de  la  ville  le  sup- 
plièrent, pour  l'amour  de  Dieu,  de  marcher  contre  Château- 
neuf-Randon,  qui  détruisait  le  pays.  Le  connétable  acquiesça 
à  leur  prière;  il  trouva  la  mort  devant  la  citadelle.  (Voir  les 
Mémoires  «  du  bon  i  duc  Loys  de  Bourbon.) 
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tractions,  en  dalles  de  granit,  flanquées  de  culs 
de  lampes,  de  tours  massives  et  de  tourelles. 
Des  vestiges  anciens  s'élèvent  çà  et  là.  La  mai- 
son Lavialle  est  digne  de  remarque.  Droite  sur 
un  sommet,  elle  conserve  bien  l'aspect  sombre 
et  féodal.  Cette  maison,  presque  un  château, 
fut  la  demeure  du  sénéchal. 

Un  charmant  sanctuaire,  voilé  par  une  touffe 
d'arbres,  domine  la  vieille  cité  ducale,  la  sau- 
vegarde comme  un  palladium  sacré  et  mêle  ses 
récits  aux  annales  de  la  vieille  ville.  Notre- 
Dame  de  La  Chabane  est  saluée  de  loin.  Elle 
était,  auprès  des  ancêtres,  la  confidente  du 
foyer,  l'avocate  dans  les  jours  de  détresse.  La 
chapelle  est  aussi  simple  que  gracieuse.  Une 
aiguille  élancée  s'élève  d'une  large  rotonde, 
charpentée  suivant  les  principes  de  Mansart. 
De  ses  murs  la  vue  se  déploie  jusqu'au  Puy-de- 
-^Dôme  et  aux  lignes  montagneuses;  pendant 
l'hiver  tous  les  pics  se  dressent  neigeux;  par 
un  beau  jour  d'été  l'horizon  est  splendide.  La 
chapelle  actuelle  date  de  1640,  d  après  l'inscrip- 
tion qui  se  lit  sur  l'édifice.  Elle  a  remplacé  une 
construction  antérieure  plus  modeste  qui^  du- 
rant plusieurs  siècles,  avait  abrité  Timage 
vénérée.  De  l'avis  de  quelques-uns,  le  nom  de 
l'antique  sanctuaire  dériverait  du  patois  «  cha- 
bane, »  signifiant  chaumière  francisé.  De  nom- 
breuses légendes  ont  paré  son  histoire. 

Arrivant  par  la  route  de  Tulle,  le  voyageur 


»» 
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admire  la  cité  qui  s'étage.De  belles  prairies,  de 
verdoyants  jardins  la  côtoient;  des  collines  boi- 
sées Tenceignent;  son  clocher,  bloc  gigan- 
tesque de  granit,  la  couronne.  A  ses  pieds  deux 
rivières  :  la  Diège  et  la  Sarsonne,  promènent 
leurs  caprices  et  se  perdent  dans  les  touffes. 

Le  moyen  âge  est  encore  vivant.  Le  soleil 
embrase  les  toits  moussus  de  la  ville.  Il  projette 
en  longues  ombres  pointues  le  sommet  des 
tourelles.  Les  girouettes  allongent,  sur  le  pavé 
des  places,  les  flèches  fleurdelisées,  les  bran- 
ches déliées  et  fleuronnées.  Les  quatre  grandes, 
cloches  sonnent  à  grande  volée  ;  c'est  une  har- 
monie lente  et  solennelle.  Un  cortège  ondoyant, 
pareil  au  ruban  qui  s'échappe,  serpente  le  long 
des  vieux  murs.  Les  bannières,  les  flammes 
bariolées,  s'agitent  mollement.  Toutes  les  mai- 
sons, enguirlandées,  s'animent  par  la  fête.  Les 
corporations  marchent  processionnellement. 
Les  couleurs  vives  de  l'or  et  de  la  soie  resplen- 
dissent au  fond  gris  des  murailles.  Ce  sont,  au 
premier  rang,  les  prêtres  revêtus  du  surplis; 
ils  portent  la  croix  haussée  de  sable  en  un  fond 
d'or.  La  communauté  des  avocats  et  des  no- 
taires (1),  précédés  du  doyen  en  simarre,  est  abri- 


Ci)  11  y  avait  à  Ussel  quatorze  notaires  tant  au  titre  royal  que 
ducal  ;  à  la  reconstitution  le  nombre  fut  porté  &  quatre  ;  il  est 
présentement  de  trois. 

Le  tribunal  de  la  sénécbaussée  se  composait  :  1*  d*un  grand 
sénéchal;  2*  d*un  lieutenant  général  civil,  criminel  et  de  police; 
3*  d*un  lieutenant  particulier  ;  4*  de  trois  conseillers. 

T.  m.  «— tf 
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tée  par  des  plis  d'or  à  un  saint  Yves  au  naturel, 
vôtu  de  sa  robe  de  palais^  de  sable.  Les  mar- 
chands brossiers,  quincailliers,  élèvent  les  flots 
d'azur  d'où  s'échappe  une  balance  d'or,  sur- 
montée en  chef  d'une  aune  couchée  d'argent, 
marquée  de  sable.  Enfin  la  confrérie  des  hôte- 
liers, cabaretiers,  pâtissiers,  apothicaires,  bar- 
biers et  perruquiers  suit,  en  habits  des  diman- 
ches ;  le  plus  âgé  soutient  la  hampe  d'une  neuve 
bannière,  une  Notre-Dame  d'argent  sur  champ 
de  gueules.  Que  Fencens  roule  en  nuages  au- 
-dessus des  têtes  inclinées  ;  que  les  fleurs  tom- 
bent en  pluie  de  la  corbeille  gracieuse  des 
enfants  ;  que  les  chants  graves  de  la  liturgie 
répondent  aux  chœurs  lointains  des  voix  fraîches 
de  jeunesse,  et  tout  aussitôt  l'imagination  se 
croit  transportée  dans  un  monde  qui  a  cessé 
d'être  le  nôtre.  Le  passé  se  réveille.  La  foi 
simple  apparaît,  la  foi  qu'escorte  Tespérance. 
En  ces  temps  le  clocher  présentait  «  la  forme 
»  d'une  tour  carrée.  Chaque  façade,  dans  le 
»  voisinage  des  encoignures,  était  solidifiée  par 
j>  des  contreforts  à  ressauts  allongés,  solide- 
»  ment  établis.  Le  porche  était  ceint  d'un 
»  bandeau  ogival  dont  les  bouts  reposaient  sur 
»  de  courtes  et  grosses  colonnes  engagées  dans 
»  la  maçonnerie.  Cet  arc  était  orné  d'une  archi- 
»  volte.  Le  beffroi,  plus  élevé  que  celui  qui  le 
»  remplace,  avait  des  fenêtres  cintrées.  Le 
»  dôme  quadrangulaire  en  charpente,  à  forme 
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»  arrondie  supérieurement,  était  couvert  de 
]>  bardeaux  taillés  en  fer  à  cheval.  Au  centre  et 
D  au-dessus  s'élevait,  à  une  grande  hauteur, 
»  une  flèche  à  plusieurs  pans  —  base  hexagone 
»  —  très-élancée,  très-^gracieuse,  munie  d'un 
»  toit  d'ardoises.  La  pointe,  revêtue  de  plomb, 
»  ajoutait  à  sa  force.  La  base  de  cette  aiguille, 
]»  qui  faisait  clocheton,  contenait  la  cloche  de 
»  l'horloge  qu'on  a  refondue  récemment.  On  y 
»  lisait  :  Abatia  Bonnaî  Aqnaî  perrochia 
»  sancti  Deserii.  (Abbaye  de  Bonaigue(i),  pa- 
»  roisse  de  Saint-Dezéry.)  « 

L'ensemble  de  l'édifice  était  grandiose. 

Ce  clocher  monumental,  atteint  par  la  fou- 
dre, fut  démoli  dans  les  premières  années  du 
siècle.  Le  nouveau  date  de  1862  (2).  C'est  une 
tour  carrée,  lourde,  massive,  affectant,  avec  sa 
toiture  en  pierres,  le  style  byzantin. 

L'église  conserve  les  caractères  de  la  fin  du 


(1)  Il  a  été  question,  un  instant,  de  transférer  à  Bonaigue  le 
chef-lieu  de  la  paroisse  de  Saint-Préjoux.  —  Le  District  d*Ussel 
écrit  à  la  dat^  du  8  janvier  1791,  au  Département  :  f  Nous  vous 

•  prions.  Messieurs,  de  vouloir  bien  nous  marquer  si  dans  la 

•  vente  à  faire  de  Tabbaye  de  Bonaigue  et  des  cent  arpents  de 
>  bois  qui  en  dépendent,  on  ne  pourrait  pas  réserver  Téglise  et 

•  un  logement  pour  un  curé  et  vicaire  et  un  demi  arpent  de 
»  terrain  pour  y  former  un  jardin.  La  Nation  compenserait  la 
f  perte  qu'elle  éprouverait  par  ce  délaissement  sur  4e  prix  de 
f  la  vente  de  l'église  et  presbytère  actuels  de  Baint-Fréjoux.  i 

(Inédit.) 

(2)  Ce  clocher  fut  entrepris  sous  l'administration  de  M.  Désor- 
tiaux,  maire  de  la  ville. 
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XIII*  siècle.  L'ogive  est  large,  garnie  de  feuilles 
de  trèfle  ou  de  quatre-feuilles.  L'œil  recherche 
vainement  la  forme  lancéolée,  les  modillons, 
l'appareil  cintré.  C'est  partout  la  pleine  ogive. 

Ussel  est  justement  fier  de  la  sonnerie  de  ses 
belles  et  nombreuses  cloches. 

On  trouve  aux  environs  d'Ussel  les  vestiges 
d'une  voie  romaine  ;  des  urnes  cinéraires,  des 
médailles  naissent  quelquefois  du  sol.  Une 
aigle,  dite  l'aigle  romaine  (1),  colossale,  en  gra- 
nit, décore  l'une  de  ses  promenades.  Ussel 
serait-il  Uxellodunum?  M.  Quicherat  place 
Uxellodunum  à  Puy  d'Issolu.  La  situation 
d'Ussel  n'est  pas  celle  décrite  par  César  (2).  Ce- 
pendant, en  1863,  des  fouilles  s'entreprirent  aux 
frais  de  l'État.  Ces  fouilles,  effectuées  en  un 
champ  dit  de  Grammont,  stériles  d'ailleurs, 
mirent  à  découvert  un  long  souterrain  présen- 
tant l'aspect  des  silos.  Le  point  le  plus  élevé 
de  l'arête  de  la  voûte  mesure  6  à  7  pieds.  On 
sait  que  les  silos  furent  en  usage  dès  la  pre- 


(t)  La  tôte  de  l*aigle  romaine  fut  brisée  pendant  les  fureurs  de 
1815.  L*aigle  a  été  restaurée.  M.  MaisonneufVe-Xiacoste,  maire, 
rinstalla  sur  une  fontaine,  boulevard  de  Masset.  M.  Treich- 
Lapléne,  Tun  de  ses  successeurs,  rétablit  où  elle  est,  place  du 
Collège.  La  tête  refaite  fut  sculptée  par  un  simple  tailleur  de 
pierres  du  nom  de  Pic,  sur  les  dessins  du  peintre  Persicot. 

(2)  Voir  la  notice  de  M.  Ph.  Lalande,  sur  la  position  des  légions 
romaines  chargées  par  César  de  surveiller  les  Arvernes  {Bulleiin 
de  la  Société,  p.  131,  t.  III),  voir  k)  môme  travail  sur  les  cime- 
tières gallo-romains  du  Monteil  et  de  Ghambon,  aux  portes  de 
Meymac. 
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mière  occupation  romaine.  Le  silo  de  Gram- 
mont  s'employa  vraisemblablement  comme  ca- 
chette au  temps  de  la  féodalité.  A  cette  époque 
le  pays,  infesté  de  coureurs,  ne  présentait 
aucun  abri.  Les  incendies,  la  peste  s'unissaient 
au  fléau  de  la  guerre.  Les  années  1358,  1404, 
1472  furent  marquées  par  de  terribles  incendies. 
L'année  1810(1)  vit  en  quelques  heures  dispa- 
raître le  quartier  du  Chez.  La  peste  désola  la 
malheureuse  cité  en  1438,  1564,  1587.  La 
maladie,  répandue  dans  la  contrée,  jetait  l'épou- 
vante et  la  désolation.  Des  légendes  se  sont 
perpétuées  de  ces  époques  néfastes. 

Peu  après  l'érection  du  comté  de  Ventadour 
en  duché-pairie,  le  sénéchal  d'Égletons  fut 
transféré  à  Ussel  (1599)  (2).  La  translation  du 


(1)  L'incendie  éclata  le  19  août,  à  9  heures  du  soir  ;  il  consuma 
22  bâtiments.  Les  habitants  afTolés,  manquant  de  secours,  pleu- 
raient de  désespoir. 

(2)  Les  dissertations  sur  l'étymologie  du  mot  c  Ussel  »  sont 
d'une  curieuse  érudition.  M.  Deimas,  qui  composait  en  1810, 
veut  que,  sans  respect  pour  la  grammaire,  Ussel  dérive  de  la 
phrase  bizarre  :  IJuc  cœlum  faustum.  M.  Alexis  de  Valon  de* 
mande  que  le  mot  Ussel  sorte  de  l'accouplement  des  deux  mots 
romans,  huis,  scel,  qui  signifient  c  porte  t •  et  c  sceau.  >  Ces 
mots  ne  se  conviennent  pas.  En  torturant  le  langage  arriverait- 
on  à  huis  scellé  que  l'on  ne  ferait  pas  encore  c  porte  fermée  • 
(le  huis  clos  des  nouvelles  armoiries),  ainsi  qu'il  le  désire.  Le 
nom  d'Ussel  est  porté  par  d'autres  villes  sans  qu'il  y  ait  ressem- 
blance d'armoiries,  je  ne  parle  pas  de  l'identité.  Le  même  éty- 
mologiste  baptise  Ëgletons  de  deux  mots  anglais  :  Eagle  ioum 
(ville  de  l'aigle);  ces  mots  se  prononcent  :  igûeule  taôune.  —  Au 
moyen  âge,  Ëgletons  se  nommait  Glotons,  Gloutons  et  Églotons, 
consonnances  fort  éloignées  des  mots  anglais. 

M.  de  Valon  exige  encore  que  Ventadour  dérive  du  patoif 
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siège  ducal  détermina  la  suprématie  adminis- 
trative et  judiciaire  (1).  Le  sénéchal  d'Ussel  eut 


limousin  ou  de  Tespagnol  (  Venladour  —  aventador,  —  van,  en 
français).  Il  s'appuie  des  armes  des  Gomborn  qui  seraient,  d'après 
lui,  2  vans  avec  la  devise  :  inania  pello  (je  chasse  les  fétus).  Des 
auteurs  estimables  contestent  au  sijget  des  armoiries  des  Gom- 
born. Aucun  d'eux  ne  donne  les  2  vans  nécessaires  à  Tétymologie 
de  M.  de  Yalon.  Ces  armes  seraient,  d*aprôs  Justel,  d*or  à  3  lions 
d'azur;  d*après  le  Père  Anselme,  d'argent  à  un  lion  de  gueules 
couronné  d'azur,  langue  et  armé  de  sable  ;  d'après  Gastelneau, 
de  gueules  à  3  bandes  d'or  ;  d'après  Bouchot,  d'or  à  2  lions  pas* 
sants  de  gueules,  l'un  sur  l'autre.  Cette  description  est  absolu- 
ment conforme  aux  armoiries  gravées  sur  l'ancien  cachet  de  la 
Chartreuse  du  Glandier.  (Voir  la  notice  sur  le  Glandier,  BuUeiin 
de  la  Soeiélé,  m9»  p^  391.) 

(1)  LBTTRBS  PATSNTBS  DE  CHARLES  DE  ROHAN,  PRINCE  DE  SOUBISB 

c  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  duc  de  Rohan-Rohan 
»  et  de  Ventadour,  pair  et  maréchal  de  France,  capitaine,  lieu- 
1  tenant  des  gendarmes  de  la  garde  ordinaire  du  roy,  gouverneur 
»  et  lieutenant-général  pour  sa  majesté  des  provinces  de  Flandre 
»  et  de  Haynauld  et  gouverneur  particulier  des  ville  et  citadelle 

>  de  Lille, 

»  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  salut  ;  sçavoir  faisons 
1  que,  vu  la  délibération  de  la  communauté  des  habitants  de  la 
1  ville  de  Meymac,  du  six  du  présent  mois,  par  laquelle  la  dite 
f  communauté  nous  a  désigné  six  des  habitants  ;  sçavoir,  trois 
I  parmi  lesquels  nous  aurons  le  droit  d'en  choisir  un  pour  exer- 

•  cer  l'office  de  premier  consul,  et  trois  autres  parmi  lesquels 

>  nous  aurons  également  le  droit  d'en  choisir  un  pour  exercer 

•  Tofflce  de  second  consul  et  sur  le  bon  rapport  qui  nous  a  été 
»  fait  du   S*"  Pierre-Jean- Baptiste  Du  Boucheron  des  Manoux 

•  et  du  Gr  Pierre  Treich-Laplène,  procureur,  de  leurs  bonne 

•  vie  et  mœurs.  Religion  catholique,  apostolique  et  Romaine, 
1  probité,  capacité  et  expérience.  Nous  les  avons  nommés  et 
»  nommons  par  ces  présentes,  sçavoir  le  dit  S'  Du  Boucheron 
1  des  Manoux,  avocat,  pour  exercer  l'office  du  premier  consul, 
1  et  le  dit  S'  Treich  pour  exercer  celui  du  second  consul,  pendant 
«  les  années  mil  sept  cent  soixante  dix  neuf  et  mil  sept  cent 
»  quatre  vingt,  aux  honneurs,  privilèges  et  prérogatives  y  atta- 


—  283  — 

à  infonner  le  16  mai  1689  contre  un  sieur 
de  Sarrâzin^  accusé  de  menaces  de  mort  au 
sujet  de  la  démolition  d'une  chapelle  hérédi- 
taire où,  d'un  temps  immémorial,  s'enterraient 
les  bâtards  de  sa  famille. 

Le  curé  de  Meymac  se  portait  partie  plai- 
gnante. 

La  descendance  des  Sarrazin  de  Groisiat  est 
disparue  à  défaut  d'enfants  mâles.  La  dernière 
personne  de  ce  nom  fut  Louise  de  Sarrazin, 
mariée  en  1750  au  chevalier  Jean  de  Joussi- 
neau,  lieutenant  de  carabiniers.  M.  de  Joussi- 
neau,  après  la  mort  de  sa  femme^  prit  le  titre 
de  seigneur  de  Groisiat,  du  Freyssinet,  Ressac 
et  autres  places. 


1  chôes  et  pour  en  jouir  comme  en  ont  précédemment  joui  ou 

•  dû  jouir  ceux  qui  ont  été  pourvus  du  dit  office. 

>  Mondons  au  juge  général  de  notre  duché  de  Ventadour,  au 
1  juge  particulier  de  notre  terre  et  chatellenie  de  Meymac,  et 

•  autres,  nos  officiers  qu'il  appartiendra  qu'après  avoir  pris  des 

>  dits  S'*  Du  Boucheron  et  Treich,  le  serment  en  tel  cas  requis, 

•  ils  aient  à  les  recevoir  et  installer  aux  dits  offices,  en  la  ma- 
i  niére  accoutumée  et  aux  habitants  de  notre  ville  de  Meymac 
»  de  les  reconnaître  en  la  dite  qualité.  En  vertu  des  présentes 

•  qui  seront  enregistrées  sur  le  registre  des  délibérations  de  leur 

>  communauté  et  partout  où  besoin  sera. 

•  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé* ces  présentes  de  notre 

»  main,  fait  contresigner  par  l'un  des  secrétaires  de  nos  com- 

»  mandements,  et  sur  icelles  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes. 

f  Donné  à  Paris  en  notre  hôtel  le  vingt  deux  de  décembre 

»  mille  sept  cent  soixante  dix  huit. 

>  Signé  :  Le  m.  p.  db  Socbiss. 

f  Par  son  altesse  : 

9  Dbjobert.  i. 
(Inédit.) 
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Le  château  fut  rasé  en  1793(1). 

Des  manoirs  proches  d'Ussel,  les  seuls  re- 
marquables aux  regards  de  Thistoire,  sont  : 
Mareille,  propriété  de  la  famille  Du  Boucheron, 
seigneurs  d'Ambrugeat,  alliés  aux  Soudeilles. 

Le  Bazaneix^  toujours  debout,  émerge  d'un 
large  fossé  plein  d'eau;  l'aspect  du  castel  est 
pittoresque.  Ses  tours  noires  et  massives,  où 
niche  le  martinet,  s'harmonisent  avec  la  cam- 
pagne environnante,  légèrement  sauvage,  mais 
point  aride.  Le  Bazaneix,  dernière  possession 
des  Lachapelle  et  Bancal  des  Issarts,  avait  été 
la  propriété  des  marquis  de  Soudeilles.  Le  haut 
seigneur  prenait  les  titres  nombreux  et  fas- 
tueux de  marquis  de  Soudeilles,  seigneur  du 
Lieuteret,  de  La  Gane,  du  Bazaneix,  de  Saint- 
Yrieix  et  lieutenant-général  du  roi  en  Limou- 
sin. La  famille,  comme  la  plupart  des  grandes 
familles  célèbres  au  moyen  âge,  est  éteinte. 
Les  Hgnées  directes  ont  été  remplacées  par  des 
collatéraux  ou  même  par  des  étrangers  qui,  en 
acquérant  les  terres,  se  sont  indûment  emparés 


(1)  Un  sentiment  de  profonde  jalousie,  dont  les  traces  n*exis* 
tent  plus,  divisait  Usseî  et  Meymac.  En  1790,  les  municipalités 
d'Ussel  et  de  Meymac  rivalisent  de  zèle  afin  d'obtenir  le  chef-lieu 
du  District.  Meymac  fut  battu.  Meymac  se  vengeait  de  son  rival 
qui  remportait  par  des  épigrammes.  Rien  d'amusant  comme  de 
suivre  les  alternatives  de  cette  lutte  anodine,  à  coups  de  becs  de 
plume.  Ussei  accusait  Meymac  de  manquer  de  civisme;  et  ce- 
pendant, hélas  !  le  certificat  de  civisme  devait  s'écrire  trois  ans 
plus  tard  en  lettres  de  sang. 


des  titres.  Les  Soudeilles  portaient  échiqueté 
d'argent  et  d'azur.  Les  Ventadour  avaient  éga- 
lement l'échiquier,  mais  d'or  et  de  gueules. 


CHATEAU   DU   BAZANEIX 

(Gravure  extraite  de  la  Géographie  de  la  Correct, 

par  Ad.  JoANNc). 

De  l'antique  berceau  des  Soudeilles  il  n'existe 
même  pas  des  ruines.  Le  château'de  ce  nom, 
bâti  à  l'extrémité  d'une  pointe  surélevée,  com- 
mandait un  large  et  profond  ravin  où  serpente 
la  rivière  de  Davignac  ;  il  était  adossé  à  l'église, 
construction  petite,  mal  ordonnée,  restaurée 
inhabilement.  La  nef  manque  d'arcbi  lecture. 


—  286  — 

Le  chœur,  fort  restreint,  est  une  fleur  du 
style  roman;  des  cintres  en  arcature  repo- 
sent sur  de  jolies  colonnettes,  sur  des  cha- 
piteaux gracieusement  ouvragés.  Deux  colon- 
nes hautes  et  massives,  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire, fixent  la  voûte;  les  êtres  allégoriques, 
les  centaures  se  disputent  lès  chapiteaux.  Une 
chapelle  latérale  du  xiv*  siècle,  fouillée  par  le 
ciseau,  donnait  la  sépulture  à  la  famille  de 
Soudeilles.  Les  entablements,  au  pourtour  de 
la  chapelle,  sont  chargés  de  larges  feuilles  ;  les 
nervures  épaisses  de  la  voûte  écrasent  des  têtes 
de  monstres  et  des  figures  grimaçantes.  La  clef 
de  voûte,  ornée  d'un  cheval,  ressort  en  sailUe. 
Le  tombeau  se  compose  d'une  large  dalle  en 
pierre  blanche,  semblable  au  calcaire  des  envi- 
rons de  Brive;  une  statue  de  grandeur  plus 
qu'ordinaire,  y  repose.  La  tête  mâle,  d'une 
composition  incorrecte,  encadrée  d'une  cheve- 
lure aux  boucles  retombantes,  symétriques, 
presse  un  large  coussin.  Les  mains  sont  jointes 
sur  la  poitrine  dans  l'attitude  de  la  prière.  La 
taille  est  serrée  d'une  ceinture,  une  étroite 
courroie,  où  pend  une  aumônière.  Le  vêtement 
se  compose  d'une  robe  flottante,  courte,  échan- 
crée,  garnie  de  petites  roses,  et  d'un  manteau 
d'égale  longueur,  agrafé  sur  les  épaules,  qu'il 
recouvre  à  peine.  Les  pieds  foulent  un  monstre. 
Les  mouvements  de  la  robe  et  du  manteau 
indiquent  une  école  avancée,    remontant  à 
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l'époque  de  la  construction  de  la  chapelle. 
Aux  pieds  de  la  statue  deux  moines  capu- 
chonnés  et  joufflus  lisent^  sur  un  prie-Dieu,  le 
missel.  A  la  tète,  deux  thuriféraires  portent 
sur  de  petits  socles  découpés.  D'autres  statues 
grossières  représentent,  aux  flancs  de  la  mu- 
raille, saint  Martin  donnant  son  manteau,  et  le 
fondateur  de  la  chapelle  portant  une  église. 

Le  trésor  de  l'église  de  Soudeilles  est  riche 
d  un  saint  Martin,  joli  buste  en  cuivre  repoussé, 
au  chef  de  vermeil,  du  goût  de  la  Renaissance, 
d'une  hauteur  de  25  centimètres  environ.  La 
mitre  de  l'évèque,  aux  bandes  émaillées,  est 
d'un  travail  étudié.  Un  petit  bloc  vitreux  (cabo- 
chon), en  coque  de  navire,  encadré  de  pierres 
de  diverses  couleurs,  ressort  du  camail. 

Auprès  de  Téglise,  entourée  de  quelques 
chaumières,  se  dresse  le  vieux  tronc  crevassé 
et  décapité  d'un  énorme  tilleul,  le  vieux  Sully 
ombrageant  les  ancêtres  ;  non  loin  de  ces  rives 
pittoresques,  à  un  point  opposé  de  la  forôt  de 
Yentadour,  au  Lieuteret,  domaine  de  son  anti- 
que famille  et  son  séjour,  Annet  de  Soudeilles  (1) 


(1)  Nous  voyons  figurer  dans  un  rapport  d'experts  de  1774  : 
c  Haut  et  puissant  seigneur,  messîre  Louis-François  de  Paule. 
>  escuyer,  chevalier,  seigneur  marquis  de  Soudeilles,  le  Lioteret. 
»  Saint-Hirieyx.  La  Cane,  Le  Bazaneix,  tenancier  de  madame 
f  Tabbesse  de  Bonnesaigne  et  de  monseigneur  le  pnnce  de  Sou- 
•  bise,  i  pour  un  domaine  au  Mas.  paroisse  de  Oarnetz,  acquis 
des  sieurs  Deplanne  de  La  Roche.  —  Le  marquis  devait  annuelle- 
ment au  prince  une  coupe  de  seigle,  une  coupe  d*avoine,  en 
argent  un  sol,  un  denier.  Il  devait  à  l'abbesse  une  coupe  d'avoine. 
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reçut  et  honora  la  dépouille  mortelle  de  Tun 
de  ces  ardents  champions  de  l'autonomie  aris- 
tocratique, antagonistes  résolus  et  téméraires 
du  pouvoir  monarchique  qui  s'affirmait.  Triste 
victime  de  sa  condescendance  envers  Gaston 
d'Orléans,  Henri  II  de  Montmorency  tombe  les 
armes  à  la  main;  il  est  supplicié  à  Toulouse. 
Annet,  capitaine  de  ses  gardes,  s'acquitta,  dans 
la  chapelle  du  Lieuteret,  des  derniers  devoirs 
d'une  obéissance  fidèle.  Il  rendit  hommage  au 
dernier  représentant  direct  de  l'une  des  gran- 
des maisons  de  France,  son  ami  et  son  bien- 
faiteur. Le  convoi  du  duc  s'acheminait  vers 
Moulins;  Annet  le  salua  et  le  bénit  dans  la 
chapelle  de  son  château. 

Henriette,  fille  d' Annet,  se  voua  à  TÉgRse; 
elle  entra  au  couvent  de  la  Visitation  de  Mou- 
lins (1646);  elle  y  mourut  à  un  âge  avancé; 
c'est  à  cette  époque  que  fleurissait  la  célèbre 
Marie  Alacoque;  Henriette  de  Soudeilles  devint 
sa  compagne  et  prit  part  à  sa  renommée  monas- 
tique. 

Les  hauts  plateaux  corréziens  furent  peuplés 
d'abbayes  et  de  communautés  ;  Charles  de  Lévis- 
Ventadour,  cinquième  comte  de  Ventadour,  éri- 
gea l'église  de  Saint-Martin  d'Ussel  en  chapitre 
collégial  (1452).  Douze  chanoines,  des  prében- 
diers  furent  institués.  Par  la  suite  des  contes- 
tations s'élevèrent  entre  les  prêtres  chargés 
d'acquitter  les  fondations.   Il  y  eut  procès. 
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L'église  revint  en  son  premier  état.  Un  acte  de 
1553  accuse  le  gros  chiffre  de  soixante-douze 
prêtres  attachés  à  TégUse  d'Ussel.  Aux  environs 
de  la  réforme  le  clergé  séculier  tendait  à  se 
créer  un  rôle  nouveau,  à  contre-balancer  Tin- 
fluence  des  ordres  réguliers  qui^  jusque-là, 
avaient  conservé  la  prééminence  dans  Téglise. 
Bossuet  coopérera  puissamment  à  agrandir  cette 
voie  de  séparation  ;  les  événements  de  Tavant- 
demier  siècle  semblèrent  la  rendre  définitive. 

Il  y  avait  de  plus  à  Ussel  des  Récollets  (1)  et 
des  Ursulines. 

Une  étude  d'ensemble  sur  les  monastères  est 
recommandable. 

L'ordre  de  saint  Benoît,  de  qui  la  France 
lettrée  tient  des  documents  historiques,  comp- 
tait les  monastères  les  plus  riches.  Qu'il  suf- 
fise d'indiquer  Meymac;  Saint-Angel,  doté  d'une 
gracieuse  église  administrée  par  un  prieur  et 
sept  religieux  ;  le  sceau  de  la  maison  est  d'or 
à  3  chevrons  de  sable  ;  Bort;  Bonaigue,  de  Tor- 
dre de  saint  Bernard,  issu  d'Aubazine,  avait 
huit  religieux  réformés,  un  abbé  claustral  per- 


(1)  Le  couvent  des  Récollets  Tut  acquis  par  la  ville  d'Ussei. 
Dans  une  lettre  adressée  t  à  MM.  du  Comité  chargé  de  Pempla- 

•  cernent  des  tribunaux  et  corps  administratifs,  •  datée  du  7  mai 
1791,  le  District  informe  le  Comité  de  l'acquisition  du  couvent, 
demande  un  secours  de  3120  livres  8  pour  être  employé  aux 
réparations  des  bâtiments.  Ce  couvent  était  fort  pauvre. 

Ussel  possédait  un  collège.  Le  16  avril  1791,  le  District  adresse 
au  Département  une  pétition  c  du  S'  Chèze,  cy-devant  régent  du 
i  collège  de  cette  ville,  tendant  au  paiement  de  ses  salaires  pen- 

•  dant  le  temps  de  ses  fonctions,  t 
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pétuel;  sa  bannière  brillait  d'or  à  trois  barres 
ondées  de  sinople  ;  la  commanderie  de  Malte  à 
Belle-Chassaigne  portait  d'or  à  3  chevrons  de 
sable;  le  prieuré  de  Saint- Victour,  d'or  à  3 
barres  ondées  de  gueules  ;  le  prieuré  de  Venta- 
dour,  d'azur  à  3  barres  ondées  d'argent;  celui 
du  Port-Dieu,  d'argent  à  3  barres  ondées  de 
sinople.  Saint-Projet,  sur  la  Dordogne,  était 
tenu  par  les  Cordeliers.  Bonnesaigne,  abbaye 
de  femmes  de  Saint-Benoît,  gouvernée  par  une 
abbesse  perpétuelle,  possédait  vingt-cinq  reli- 
gieuses. L'abbaye  de  Bonnesaigne  fut  absorbée 
dans  la  suite  par  le  couvent  de  Sainte-Glaire  de 
Brive;  ses  abbesses  timbraient  les  contrats  et 
les  cartulaires^  d'or  à  3  chevrons  de  sable  ;  elles 
furent  de  haute  lignée  :  C'étaient  Dauphine  de 
Ghabannes,  en  1469;  Claude  de  Lévy-Venta- 
doùr,  en  1683;  Léonarde  d'Ussel,  en  1777(1). 

Sidoine  de  Sénectaire  fut  religieuse  de  Sainte- 
Claire  de  Brive  en  1650.  Elle  appartenait  à  la 
famille  des  comtes  de  Saint- Victour,  lesquels 
possédèrent  les  domaines  de  Saint- Victour  jus- 
qu'au présent  siècle. 

Les  comtes  de  Saint- Victour,  portant  d'azur  à 
5  fusées  d'argent  mises  en  fasces,  descendaient 
de  Jacques  de  Sénectaire,  baron  de  la  Grolière. 
Us  acquirent  la  châtellenie  par  le  mariage  de 


(1)  Le  couvent  de  Bonnesaigne,  réputé  mondain,  semble  ne  pas 
avoir  échappé  à  de  petites  intrigues  ambitieuses  et  féminines. 
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Jacques  avec  Françoise  d'Anglars^  dame  de 
Saint- Victour  (1575). 

Ces  personnages,  d'ailleurs  effacés  et  secon- 
daires^ vécurent  sans  bruit,  heureux  et  ignorés. 

Les  cloîtres  (1)  et  les  châteaux  périrent  dans 
les  mêmes  convulsions.  LaciviUsation  du  moyen 
âge,  militaire  et  théocratique,  alliait  ces  monu- 
ments, sauvegardait  ces  puissances.  La  foi 
religieuse  enfanta  de  remarquables  choses  : 
'  l'idée  est  souveraine;  ces  siècles  pensaient;  ils 
agirent.  Les  qualités  morales,  qui  avaient  été 
pour  la  noblesse  l'élément  de  sa  force,  s'effa- 
cèrent avec  le  temps  ;  les  bénéfices  et  les 
abbayes  n'étaient  plus  qu'un  objet  de  lucre  et 
de  convoitise;  l'intrigue  remplaça  la  valeur. 

La  famille  Lévy-Ventadour,  au  xvn*  siècle, 
donna  deux  abbés  au  monastère  de  Meymac  : 


(1)  Une  lettre  du  District  d'Ussel  au  Département,  datée  du 

6  août  1791,  permettra  d*apprécier,  quoique  imparfaiiemerU,  le 

luxe,  en  objets  d'orfèvrerie,  des  communautés  religieuses  de  Tan- 

cienne  sénéchaussée  : 

c  Udsel,  6  août  1791. 

>  Messieurs,  nous  avons  Tbonneur  de  vous  faire  passer  copie 

•  certifiée  de  notre  secrétaire  en  second,  du  verbal  que  nous 
1  avons  fait  le  18  avril  dernier,  époque  de  l'envoy  de  l'argen- 

•  terie  qui  s*est  trouvée  dans  les  différentes  communautés  de 
f  notre  District. 

>  Vous  verrez.  Messieurs,  que  le  poids  de  cette  argenterie 
»  brisée  et  envoyée  à  Thétel  de  la  Monnoye  de  Limoges  est  de 

•  trente-trois  marcs  et  deux  onces,  et  que  nous  avons  rempli  le 

•  vœu  des  décrets  des  23  octobre  1790  et  3  mars  1791 i  (8ui> 

vent  les  signatures  connues.)  (Inédit.) 

33  marcs  donnent  environ  8  kil.  250  grammes  d'argent,  valeur 
en  argent  monnayé  actuel  de  1,350  francs;  en  1703,  la  valeur  du 
marc  d'argent  Ait  fixée  à  31  livres,  12  sols,  3  deniers. 

La  châsse  en  argent  massif  de  Saint-Léger  de  Meymac  dépas- 
sait, elle  seule,  par  sa  valeur,  le  chiffre  indiqué  plus  haut. 
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François  et  Anne  de  Lévy.  François  de  Venta- 
dour  gouvernait  de  la  crosse  et  frappait  de 
l'épée;  il  fut  tué, au  siège  de  La  Rochelle.  Deux 
comtes  de  Chabannes  de  Charlus,  frères  de 
Robert  de  Chabannes,  mort  à  Azincourt,  de- 
vinrent, au  xv*  siècle,  prieurs,  Tun  à  Bort, 
l'autre  à  Saint-Angel. 

Les  châteaux,  gisant  au  milieu  des  brous- 
sailles, s'éveillent  au  frémisàement  de  l'étran- 
ger qui  se  hasarde  dans  leurs  débris.  Le  voya- 
geur, attristé  par  le  spectacle  des  décombres  et 
des  entassements,  cherche  dans  le  lointain, 
dans  les  feux,  dans  les  couleurs  de  Thorizon 
et  aussi  dans  Topulence  végétative  qui  l'en- 
toure, un  contraste  propre  à  le  distraire  de 
ses  idées  pénibles  et  du  sombre  tableau;  il  se 
dit  que  la  ruine  c'est  le  passé,  que  l'horizon 
c'est  l'avenir.  L'histoire  ne  trouble  pas  un  tom- 
beau lorsqu'elle  le  constate. 

Alfred  Laveix. 


OUVRAGES   A   CONSULTER    : 

Moréri.  —  Froissart.  —  Le  Père  Anselme.  —  Le  Dic^ 
tionnalre  du  Cantal,  do  M.  Déribier  du  Châtelet.  — 
Histoire  des  villes  de  France  (édition  de  1848,  Fume). 
—  Armoriai  du  Limousin,  état  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  certifié  par  d'Hozior.  —  Notice 
généalogique  do  M.  de  Saint-Exupéry.  —  Communi- 
cations obligeantes  de  M.  Eugène  Bailly  et  de 
M.  Tabbé  Théodore  Jarrige,  vicaire  à  Saint-Exu- 
péry; —  Actes  notariés  (titres  originaux  traduits)  de 
M*'  Fuzilhat,  Challus,  Laplène,  notaires  royaux.  — 
Chroniques  locales.  —  Notes  diverses,  etc.,  etc. 


NOTE 


POUR    SERVIR    A    LA 


SIGILLOGRAPHIE 


DU  BAS-LIMOUSIN 


(Suite)  (i). 


©.  _  VIC0tM7ES,  COtMTES  ET  "DUCS 
VE  VEUSilzAT>OU'R 


N^ 


VENTAD0UR(2)  (EBLE  VII,  VICOMTE  DE)  (3). 

1263. 

Sceau  rond,  de  47  millimètres,  appendu  à  un  acte 
où  Eblo,  vicomte  de  Ventadour,  dote  sa  sœur  Marie 
(avril  1263). 

Légende.  —  S.  EBLONIS  VICE..../  DE  VENTEDORO. 
{Sigillum  Eblonis,  vfce-comitis  de  Ventedoro.) 


(i)  Voir  page  35. 

(a)  Les  sceaux  n"*'  44  à  58  se  rapportent  à  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Ventadour  (vicomtes,  puis  comtes  et 
ducs  de  Ventadour). 

(3)  Fils  d'Eble  VI,  vicomte  de  Ventadour,  et  de  Dauphine 
de  La  Tour;  marié  vers  1263  à  Blanche  de  Chàteauneuf. 

T.  m.  2-7 


—  294  — 

Dessin-  —  Écu  échiqueté  (d'or  et  de  gueules), 
dans  le  champ,  des  fleurs. 

Contre-sceau. 
Légende.  —  S.  VICECOMITIS  D.  VENTEDOR. 

(Secretum  vice-<omiU$  de  Veniedoro.) 

Dessin.  —  Même  écu  qu'à  la  face.. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n**  775  •) 
Voir  figures  1 8  et  1 8  bis. 


VENTADOUR  (HÉLIE,  VICOMTE  DE)(i). 

1317. 

Fragment  de  sceau  rond,  de  50  millimètres, 
appendu  à  une  procuration  du  vicomte  pour  assis- 
ter aux  États-Généraux  de  1317  (du  vendredi  après 
Pâques  131 7.) 

Légende.  —  S'  HELIE  :  VICE VENTHEDORENSIS  :  MILIT. 

(Sigillum  Helie,  vice-comitis  VenthedorensiSf  miliiis.) 

Dessin.  —  Sceau  équestre  aux  armes  de  Venta- 
dour. 

ContrC'Sceau. 
Légende.  —  CONTRASIGILLVM. 

Dessin.  —  Écu  échiqueté  aux  mêmes  armes. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n"  776.) 
Voir  figures  19  et  19  bis. 


(i)  Fils  d'Eble  VII,  vicomte  de  Ventadour,  et  de  Blanche 
de  Châteauneuf ;  marié  en  1 290  à  Marguerite  de  Beaujeu, 
fille  de  Louis  de  Beaujeu,  seigneur  de  Montferrand,  et  de 
Marguerite  de  Beaumez. 


SIGILLOGRAPHIE 


Fig.  19  et  19  bis. 


Sceaux  des  vicomtes  de  Venladour. 
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N*  46 

VENTADOUR  (GUILLAUME  DE), 

ÉVÊQUE  DE  TOURNAI  (3). 
1333. 

Sceau  ogival,  de  60  millimètres,  appendu  à  un 
acte  par  .lequel  Tévêque  reconnaît  n'avoir  aucun 
droit  sur  les  prébendes  de  Tabbaye  de  Marquette 
(8  avril  1333). 

Légende.  — El  ...lA  :  EPI.  TOR...ENSIS. 

( Dei  gratta  episcopi  Tornacensis.) 

Dessin,  —  Uévèque  debout,  mitre,  crosse  et  bé- 
nissant, accosté  à  dextre,  la  seule  partie  qui  reste, 
d'un  écu  échiqueté  sur  champ  fretté. 

Contre-sceau. 

Légende,  —  CONTRA.  S.  GUILLI.  EPI.  TORNACENSIS. 

(Contror-sigillum  Guillelmij  episcopi  Tornacensis,) 

Dessin,  —  La  Vierge  à  mi-cofps,  avec  Tenfant 
Jésus,  sur  champ  fretté. 

(Archives  du  département  du  Nord.)  —  Demay,  Inventaire 
des  sceaux  de  la  Flandre^  n^  5955* 


(2)  Fils  d'Eble  VI,  vicomte  de  Ventadour,  et  de  Dauphine 
de  La  Tour;  évêque  de  Tournai  en  1327;  mort  en  1333. 
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VENTADOUR  (BERNARD,  COMTE  DE)(i). 

Sceau  rond,  de  27  millimètres,  appendu  à  une 
charte  du  comte  qui  reconnaît  avoir  reçu  d'Adam 
Boucher,  clerc  du  roi,  une  charte  du  roi  Jean  II 
(14  juillet  1355). 

Légende.  —  SECRETV.  BERNARDI.  COITIS.  VERTADOREN. 
(Secretum  Bernardi,  comitis  Vertadorensis.) 

Dessin.  —  Ëcu  écartelé,  aux  i  et  4  à  un  lion  ram- 
pant sur  champ  d'hermines,  au  2  et  3  ëchiqueté 
(d'or  et  de  gueules),  timbré  d'un  heaume  cime  de 
deux  cornes. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n**  778.)  — 
Des  exemplaires  de  ce  sceau,  en  cire  rouge,  sont  appendus, 
sur  queue  de  parchemin,  à  plusieurs  quittances  en  date 
des  4  septembre  1351,  15  novembre  1353,  30  octobre 
1355,  24  juin  1356.  (Bibliothèque  nationale.  Mes.  Clairam- 
bault,  titres  scellés,  t.  CXI.) 

Voir  figure  20. 


LE  MÊME. 

1385. 

Sceau  rond,  d'environ  67  millimètres,  appendu  à 
une  quittance  donnée  par  le  comte  (34  février  1385). 

(i)  Fils  d'Hélie,  vicomte  de  Ventadour,  et.de  Marguerite 
de  Beau  jeu;  marié  le  17  mai  1338  à  Marguerite  de  Beau- 
mont,  fille  de  Robert,  vicomte  de  Beaumont,  et  de  Marie  de 
Craon. 
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Ugende.  —  ...TADORE  .T  MÔTÏSPESE. 
( Veriadorensis  et  ManHspeserii,) 

Dessin.  —  Sceau  équestre  aux  armes  (voir  le  con- 
tre-sceau) sur  champ  treillissé. 

Contre-sceau. 

Ugende.  —  CTS.  BERNARDI,  COITIS  VETADOREN  ET 

MOTISPESERII. 

iContra-sigillum  Bernardi,  comiUs  Veniadorensis 

et  Montispeseru.) 

Dessin.  —  Écu  écartelé,  aux  i  et  4  échiqueté  (d'or 
et  de  gueules),  aux  2  et  3  à  un  lion  rampant  sur 
champ  d'hermines. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n®  777*) 
Voir  figures  31  et  2 1  bis. 

JACQUES,  COMTE  DE  VENTADOUR  (i). 

1418. 

Sceau  de  résine  rouge,  d'environ  i  centimètre  et 
demi,  appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une  quit- 
tance datée  de  Meymac,  le  19"*  jour  de  février 
Fan  1418. 

La  face  est  endonunagée  ;  on  y  distingue  toute- 
fois parfaitement  l'échiquier  et  le  mot  VANTHA- 
DOUR.  Le  contre-sceau  est  l'empreinte  d'un  pom- 
meau d'épée  non  gravé. 


(i)  Fils  de  Robert  de  Ventadour  et  d'Isabelle  de  Vendat; 
marié  à  N.  de  Torsay,  fille  de  Jean  de  Torsay,  seigneur  de 
Lezai,  grand-mal tre  des  arbalétriers  de  France  ;  fait  prison- 
nier à  la  bataille  d^Azincourt;  mort  après  1422. 
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Fîg.  31  bis. 
Sceaux  des  comtes  de  Veniadour. 
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(Archives  municipales  d'Ussel.  -"  Huot,  Inventaire  des 
Archives  d'Ussel^  P>  56.  —  Ce  sceau  a  été  détaché  de  Pacte 
précité  et  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  dans  les  archives 
de  la  ville.) 


N^  50 

VENTADOUR  OACQUES,  COMTE  DE)(i). 

1419-1426. 

Sceau  rond,  de  25  millimètres  environ,  cire  rouge, 
appendu  sur  queue  de  parchemin  à  deux  quittances 
datées  du  4  février  1419  et  du  4  mai  1436. 

Ugende.  —  S'  JAQUES  DE  VENTADOUR. 
{Scel  Jaques  de  VenUUUmr.) 

Dessin.  —  Écu  penché,  échîqueté,  timbré  d*un 
heaume. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  titres  scellés, 
t.  CXI.) 

CHARLES,  COMTE  DE  VENTADOUR  (2). 

1434. 

Sceau  de  cire  blanche,  de  80  millimètres  de  dia- 


(i)  Fils  de  Robert,  comte  de  Ventadour,  et  d'Isabeau  de 
Vendat  ;  marié  à  N.  de  Torsay,  fille  de  Jean  de  Torsay,  sei- 
gneur de  Lezai. 

(2)  Fils  de  Robert,  comte  de  Ventadour,  et  d'Isabelle  de 
Vendat;  marié  en  1427  à  Marguerite  de  Pierre-Buffière,  com- 
tesse de  Pardiac;  chambellan  du  roi  Charles  VII  ;  fut  fait 
prisonnier,  comme  son  frère,  à  la  bataille  d'Azincourt;  mort 
après  1470. 


mètre,  appendu  sur  tresses  de  soie  verte,  rouge  et 
noire  (le  rouge  est  passé  et  est  presque  blanc),  à 
un  acte  daté  du  château  de  VentHadour  le  i"  octo- 
bre 1434  et  relatif  au  droit  appelé  lods  et  ventes. 

Légende.  —  La  cire  étant  écaillée  sur  les  bords,  la  légende 
est  illisible. 

Dessin.  —  Le  comte  à  cheval,  Tépée  haute,  cou- 
vert de  son  écu. 

Conire^sceau. 

Légende.  —  CONTRA  SIGILLVM  KAROLLI  DE 
VENTHADORO  MILITIS. 

Dessin.  —  Écu  quadrillé  des  Ventadour  (5  centi- 
mètres). 

(Archives  municipales  d*Ussel.  —  Huot,  Inventaire  des 
Archives  d'Ussely  pages  69-70.  Ce  sceau  a  disparu  et  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  ville.) 


0 


N 

VENTADOUR  (AYME  DE  LA  TOUR, 

COMTE  DE). 

1450. 

Sceau  rond,  de  30  millimètres  environ,  cire  rouge, 
appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance 
datée  du  4  octobre  1450. 

Légende  détruite. 

Dessin.  —  Écu  penché,  parti  au  i  de au  2  de 

Ventadour,  timbré  d'un  heaume  surmonté  de  deux 
cornes  ;  supports,  un  lion  (?)  et  un  sauvage. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  t.  CCIII.) 
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N«  53 

VENTADOUR  (LOUIS,  COMTE  DE)  (i). 

1474. 

Sceau  rond,  de  25  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  apposé  sur  queue  de  parchemin  à  une 
quittance  délivrée  par  Louis  de  Ventadour,  sei- 
gneur des  Granges,  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  datée  du  24  février  1474. 

Ugende,  —  S.  LUDOVICI 

{Sigillum  Ludovici,.,,,) 

Dessin,  —  Écu  droit  échiqueté. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  titres  scellés, 
t.  CXI.) 

N^  54 

VENTADOUR  (GILBERT  !«'  DE  LÉVIS, 
.  COMTE  DE)  (2). 

FIN  DU  XV^    OU  COMMENCEMENT  DU  ZVI"  SI&CLE 

Sceau  rond,  de  33  millimètres. 


(i)  Fils  de  Cliarles,  comte  de  Ventadour,  chambellan  du 
roi,  et  de  Marguerite  de  Pierre-Bujffière,  comtesse  de  Par- 
diac;  marié  le  23  septembre  1445  à  Catherine  de  Beaufort, 
fille  de  Pierre,  comte  de  Beaufort,  vicomte  de  Turenne,  et 
de  Blanche  de  Gimel. 

(2)  Gilbert  I*'  de  Lévis,  comte  de  Ventadour,  baron  de  la 
Voulte,  seigneur  de  Vauvert  ;  fils  de  Louis  de  Lévis,  baron 
de  la  Voulte,  chambellan  du  roi  Charles  VIII,  et  de  Blanche 
de  Ventadour;  substitué  aux  nom,  titre  et  armes  de  Venta- 
dour, en  exécution  du  testament  de  son  aïeul,  Louis  de 
Ventadour;  marié  en  1498  à  Jacqueline  du  Mas,  fille  de 
Jean  du  Mas,  seigneur  de  Tlsle,  grand-maitre  des  eaux  et 
forêts  de  France,  et  de  Jacqueline  Carbonnel  ;  mort  en  1529. 
—  Dans  plusieurs  actes  le  nom  est  écrit  Gilibert,  comme 
dans  la  légende  du  sceau. 
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Légende.  -  SIGILLV  GILIBEBTIIS  COVITIS  VEN. 

{Si^llum  Gilibertus  [pour  GiliberHl  coviUs  [pour  condiis] 

Venthadorensis.) 

Dessin.  —  Écu  droit  échiqueté  (d'or  et  de  gueu- 
les), inscrit  dans  un  cercle  à  bordure  de  filets  con- 
tenant la  légende. 

(Empreinte  appartenant  à  M.  Fabbé  Poulbrière  et  commu- 
niquée par  M.  Emest  Rupin.) 
Voir  figure  22. 


N* 

VENTADOUR  (GILBERT  III  DE  LÉVIS, 

COMTE  DE)  (i). 

1563. 

Sceau  ovale  de  22  millimètres  sur  19,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  du  4  février 
1563. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  droit  écartelé  :  au  i,  bandé  d*or 
et  de  gueules  de  six  pièces,  qui  est  de  Thouars- 
Villars  ;  au  2,  d'or,  à  trois  chevrons  de  sable,  qui 
est  de  Lëvis  ;  au  3,  de  gueules,  à  trois  étoiles  d'or, 


(i)  Fils  de  Gilbert  II  de  Lévis,  comte  de  Ventadour,  baron 
de  la  Voulte,  et  de  Suzanne  de  Layre  ;  gentilhomme  de  la 
Chambre  en  1555,  chevalier  de  Tordre,  gouverneur  du  Li- 
mousin en  1571  et  ensuite  du  Lyonnais,  Forez  et  Beau- 
jolais ;  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1578;  créé  duc  de 
Ventodouren  février  1578;  pair  de  France  en  juin  1589; 
marié  à  Catherine  de  Montmorency,  fille  d'Anne,  duc  de 
Montmorency,  pair  et  connétable  de  France,  et  de  Made- 
leine de  Savoie;  mort  en  1591. 
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qui  est  d'Anduze  ;  au  4,  d'argent,  au  lion  de 
gueules,  qui  est  de  Layre  ;  sur  le  tout,  échiqueté 
d'or  et  de  gueules,  qui  est  de  Ventadour.  L'écu 
timbré  d'une  couronne  de  comte  et  entouré  du 
collier  de  Tordre  de  Saint-Michel.  Bordure  compo- 
sée de  fleurons  emmanchés  l'un  dans  l'autre  et  for- 
mant quatre  branches  partant,  à  dextre  et  à  sénes- 
tre,  du  milieu  du  bord  de  l'écu. 

(Bibliothèque    nationale,    Mss.    Pièces    originales,    tome 
MDCCVII,  Lévis.) 


LE  MÊME. 
1563. 

Sceau  ovale,  de  30  millimétrés  sur  22,  empreinte 
sur  papier  (détachée  d'un  acte  qui  n'a  pas  été  con- 
servé, mais  dont  la  date  est  notée). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  mêmes  armes,  timbré  d'une 
couronne  de  comte  et  entouré  du  collier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Bordure  d'oves. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.) 


LE  MÊME. 

1574- 

Sceau  ovale,  de  27  millimètres  sur  ao,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  donnée  par 
Gilbert  de  Lévis,  comte  de  Ventadour,  chevalier  de 
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Fig.  7J  bis. 

Sceaux  des  comtes  et  ducs  de  Ventadour. 
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Tordre,  capitaine  de  cinquante  lances,  en  date  du 
4  février  1 574. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  mêmes  armes,  timbré  et  en- 
touré de  même.  Bordure  de  grènetis. 

(Bibliothèque   nationale,    Mss.    Pièces   originales,    tome 
MDCCVII,  Lévis.) 


VENTADOUR  (ANNE  DE  LÉVIS,  DUC  DE)(i). 

1610. 

Sceau  ovale,  de  28  millimètres  sur  23,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  donnée  par 
Anne  de  Lévis,  duc  de  V^ntadour,  pair  de  France, 
lieutenant-général  pour  le  roi  en  Languedoc,  en 
date  du  18  septembre  1610. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  aux  mêmes  armes,  timbré  de  la 
couronne  ducale,  entouré  des  colliers  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit.  Bordure  de  grènetis. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  tome 
MDCCVIII,  Lévis.) 


(i)  Fils  de  Gilbert  III  de  Lévis,  comte,  puis  duc  de  Venta- 
dour,  pair  de  France,  et  de  Catherine  de  Montmorency;  duc 
de  Ventadour,  pair  de  France  en  1591;  gouverneur  et 
sénéchal  du  Haut  et  Bas-Limousin,  lieutenant-général  en 
Languedoc;  marié  le  26  juin  1593  à  Marguerite  de  Mont- 
morency, fille  d*Henri,  duc  de  Montmorency,  pair  et  conné- 
table de  France,  et  d'Antoinette  de  La  Marck;  mort  en  1623. 
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N*  59 

VENTADOUR(i)  (GIRARD  I"  DE), 

SEIGNEUR  DE  DONZENAC  (2). 
1348. 

Sceau  rond,  de  2 5  millimètres,  cire  rouge,  appendu 
sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance  délivrée 
au  trésorier  des  guerres  par  «  Girart  de  Ventadour, 
chevalier,  sire  et  capitaine  de  Donzenac,  »  datée  du 
8  août  1348. 

Légende.  —  S'  GIRART  D TADOR,  CHIVA. 

{Scel  Girari  de  Veniador,  chevalier,) 

Dessin,  —  Écu  droit  écartelé,  aux  i  et  4  échiqueté 
(d'or  et  de  gueules),  aux  2  et  3  fascé  (d'argent  et  de 
gueules,  qui  est  de  Malemort)  ;  l'écu  entouré  de 
deux  palmettes. 

(Bibliothèque  nationale,  Ms8.  Clairambault,  titres  scellés, 
t.  CXI.) 

N«  60 

VENTADOUR  (GIRARD  II  DE), 

SEIGNEUR   DE   DONZENAC   ET   DE   BOUSSAC  (3). 

I37I-I382. 

Sceau  rond,  de  63  millimétrés,  appendu  à  un 


(i)  Les  sceaux  n<^*  59  et  60  se  rapportent  à  la  branche 
Cadette  de  la  maison  de  Ventadour  (seigneurs  de  Donzenac 
et  de  Boussac.) 

(3)  Girard  ou  Géraud  !•'  de  Ventadour,  seigneur  de  Don- 
zenac et  Boussac,  fils  d'Eble  VIII  de  Ventadour,  seigneur  de 
Boussac  et  Ussel,  et  de  Galiene  de  Malemort,  dame  de  Don- 
zenac; marié  à  Souveraine  de  N... 

(3)  Fils  de  Girard  !•'  de  Ventadour,  seigneur  de  Donzenac 
et  de  Boussac,  et  de  Souveraine;  marié  :  i*"  à  Marguerite 
de  Beaufort,  fille  de  Guillaume  Roger  II,  seigneur  de  Beau- 
fort,  et  de  Marie  de  Chambon  ;  2'»  à  Isabeau  de  Terride,  fille 
de  Bertrand  de  Terride  et  de  Rambaude  d'Arpajon. 
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acte  portant  fondation  de  deux  messes  dans  F  église 
de  Donzenac,  par  Girardus  de  Venthedoro,  miles, 
dominus  de  Donzenaco  et  de  Bossaco  {24  janvier  . 
1382). 

Légende.  —  LE.  SEEL.  GIRART.  DE  VENTH ER. 

SIRE.  DE.  DONZENAC. 

(Le  scel  Girart  de  Venthadour,  chevalier,  sv  e  de  Donzenac,) 

Dessin,  —  Équestre  aux  armes  (écartelé  :  aux  i  et 
4  èchiqueté,  aux  2  et  3  fascé)  ;  champ  semé  de  fleurs 
en  clochette. 

Contre-sceau. 

Rond,  24  millimètres. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  écartelé  aux  mêmes  armes,  dans 
une  arcature  à  cinq  lobes. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n<>  3844.  -~ 
Cn  très-bel  exemplaire  du  même  sceau,  appendu  à  une 
charte  concernant  une  vente  faite  par  Galiène  de  la  Cipieyre 
à  Etienne  de  Montiérac,  et  datée  du  dimanche  avant  la 
saint  Luc  1371,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Mss.  Clairambault,  t.  CCVII.) 

Voir  figures  23  et  23  bis, 

(A  continuer,)  Ph.  de  Bosredon. 


UN  DERNIER  MOT 


SUR 


LtPITAPHE  DE  J.-B.  MASCHM 


Les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  scien- 
tifique, historique  et  archéologique  de  la  Cor- 
rèze  se  rappellent  peut-être  le  petit  monument 
du  bourgeois  Maschalx,  que  j'ai  publié  et  com- 
menté dans  le  premier  volume  de  ce  recueil  (1). 
L'épitaphe  qui  raccompagne,  et  qui  nous  offre 
un  curieux  spécimen  de  la  langue  limou- 
sine du  xni*  siècle,  présente  deux  petites  difiB- 
cultés  pour  lesquelles  je  n'ai  pu,  au  premier 
abord,  trouver  de  solution  satisfaisante.  La 
première  consiste  à  deviner  le  prénom  du 
défunt,  qui  n'est  indiqué  à  la  première  ligne 
de  Tinscription  que  par  son  initiale  B;  la 
seconde  à  découvrir  le  sens  d'un  mot  qui  se 
lit  à  la  dernière  ligne,  et  dont  on  ne  con- 
naissait jusqu'ici  aucun  exemple;  ce  mot,  trop 
bien  gravé  pour  que  la  lecture  puisse  en  être 
un  instant  douteuse,  est  ainsi  écrit  :  ENBIRAVS. 


(1)  Voir  le  BuUtlin,  t.  I,  p.  43  et  suiv. 

T.  m.  8-Ô 


PIERRE  FUNÉRAIRE 

Trouvée  daas  l'église  Saint-Uartin 

Brive  (Corrëie) 
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Après  avoir  examiné  les  divers  prénoms  com- 
mençant par  la  lettre  B^  je  m'étais  prononcé 
pour  Bertrand  ou  Bernard,  en  inclinant  plu- 
tôt pour  ce  dernier,  qui  m'avait  paru  d'un 
usage  encore  plus  répandu  que  l'autre  au  xra* 
siècle,  du  moins  dans  notre  province.  Quant 
au  mot  enbiraVjSj  j'avais  examiné  conscien- 
cieusement les  diverses  interprétations  qui 
avaient  pu  m 'être  suggérées  par  mes  recher- 
ches ou  par  les  conseils  d'autrui,  j'avais  mon- 
tré de  mon  mieux  par  où  elles  péchaient,  et 
me  reconnaissant  incapable  de  percer  le  sens 
de  cette  énigme,  j'avais  fait  appel  aux  lumières 
et  au  zèle  des  personnes  plus  versées  que  moi 
dans  l'étude  de  notre  vieille  langue  romane. 
Depuis  cette  époque,  le  petit  problème  que 
j'avais  soulevé  a  tenté  plusieurs  de  nos  con- 
frères. Le  laborieux  et  savant  abbé  Poul- 
brière{l),  M.  Louis  Greil(2),  notamment,  — 
pour  ne  citer  que  ceux  dont  les  observations 
ont  été  publiées,  —  ont  proposé  des  interpré- 
tations nouvelles.  Aucune  de  ces  interpréta- 
tions, il  faut  bien  le  dire,  ne  m'a  semblé  par- 
faitement plausible.  Mais  craignant  de  fatiguer 
nos  lecteurs  en  exposant  les  raisons  qui  justi- 
fiaient mes  doutes,  n'ayant  au  surplus  rien  de 
mieux  à  proposer  que  les  honorables  confrères 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société,  t.  I,  p.  202  et  suiv. 

(2)  Ihié,,  t.  I,  p.  695  et  suiv. 
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dont  j'aurais  pu  contester  les  hypothèses,  j'ai 
mieux  aimé  me  taire  et  attendre  que  le  temps 
ou  un  heureux  hasard  m'eût  mis  sur  la  bonne 
voie  que  j'avais  si  inutilement  cherchée. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  de  reprendre 
aujourd'hui  la  plume,  car  je  crois  enfin  tenir 
le  mot  de  l'énigme.  En  voyant  combien  il  est 
simple,  on  sera  sans  doute  étonné  que  per- 
sonne ne  l'ait  trouvé  plus  tôt. 

Voici  de  quelle  façon  l'inscription  est  écrite  : 

*    EN    .    B    .    MASGHALX    .    MORIT    .    DE   QVEVS    . 

NEttiBRE    .    AL     OIA     QuINZE     .    DEL     MES    .    DE 

SETEMBRE. 

EL  MUiEMES   .  ERA    .    GANT^.    EL   .   TRASPASSET  . 

DE  .  M  .  E  .   GG  .  E  SINQwANTA  .  E.  VII  . 

EFO  .  DA  BRIVA  .  GRAnS  .  BORZEVS   .  ENBIRAVS  . 

EDE  .  TORENA.  DIEVS  .  LI  DO  BOn  REPAVS  .  AMen  . 

Ce  sont  des  vers,  ce  qui  nous  fournit,  quant 
au  prénom  du  défunt,  une  donnée  importante, 
à  savoir  que  ce  prénom  est  un  mot  de  deux 
syllabes.  Bernard  et  Bertrand  conviennent  sous 
ce  rapport;  Barthélémy  n'est  pas  admissible, 
quoi  qu'en  pense  M.  Poulbrière,  qui,  pour  faire 
cadrer  ce  grand  mot  avec  la  mesure  du  vers,  a 
dû  supposer  une  forme  telle  que  Barthebn  ou 
BarthoUy  dont  il  n'a  pu  fournir  aucun  exemple. 

Mais  nous  nous  étions  tous  trompés  sur  le 
prénom  de  Maschalx.  Nous  en  cherchions  un 
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qui  fût  très-répandu,  tandis  que  notre  bourgeois 
en  portait  un  peu  commun,  que  je  n'avais 
jamais,  pour  ma  part,  rencontré  sous  sa  forme 
vulgaire,  ce  qui  m*a  empêché  de  le  reconnaître 
dans  notre  inscription,  quoiqu'il  y  soit  écrit  en 
toutes  lettres.» 

Ce  prénom,  nous  Tavons  dans  ce  mot  mysté- 
rieux qui  nous  a  tous  déroutés,  c'est  BIRAVS. 

La  preuve  en  est  facile  à  donner,  la  forme 
romane  Biratùs  est  régulièrement  formée  sur 
le  latin  Biraldus  ou  Beraldus,  comme  le  nom 
très-répandu  Giratts  est  formé  sur  Girdldus 
ou  Ger ardus.  Cette  formation  est  si  régulière 
qu'il  sufiBt  de  démontrer  l'emploi  antérieure- 
ment au  xm*  siècle  du  prototype  latin  pour  être 
certain  de  l'existence  du  dérivé  roman.  Or  voici 
des  exemples  du  prototype  latin.  Je  trouve 
dans  le  Cartulaire  de  Conques  deux  BeraU- 
duSy  l'un  entre  1121  et  1125(1),  l'autre  en 
1179  (2);  dans  le  Cartulaire  de  BeavMeu,  deux 
Beraldus  et  un  Berardus^  tous  trois  antérieurs 
au  xin*  siècle  (1).  Voilà  cinq  exemples  faciles 
à  contrôler  et  qui  nous  montrent  le  mot  sous 
ses  deux  formes  habituelles  tout  à  fait  sem- 
blables à  celles  de  Geraldus  et  Gerardus. 
Qu'on  ne  m'objecte  pas  que  le  dérivé  Biraus 


(1)  Desjardins.  Cariul.  de  Conques,  p.  364. 

(2)  Ibid,,  p.  405. 

(3)  Cartul  de  BeauHeu,  p.  13,  35  et  260. 
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suppose  le  type  latin  Biraldus.  Ce  type  a  dû 
exister,  quoique  je  n'en  ai  pas  encore  relevé 
d*exemple,  mais  il  a  dû  être  rare,  par  le  même 
motif  qui  fait  que  dans  nos  pays  on  rencontre 
dix  exemples  de  Geraldus  pour  un  de  dirai- 
dtcs{i),  ce  qui  n'empôche  la  forme  romane 
Giraus  d'être  très-répandue. 

L'existence  des  deux  formes  Beraus  et  Si- 
ravÂ  est  donc  absolument  certaine  ;  il  faut  sans 
doute  reconnaître  im  çxemple  de  la  première 
dans  un  <c  Berau  de  Bride  »  mentionné  deux 
fois  dans  les  documents  publiés  par  M.  Duplès- 
Agier  à  la  suite  de  la  chronique  de  Bernard 
Itier(2).  Nous  avons  un  exemple  de  la  seconde 
dans  l'épitaphe  du  bourgeois  Maschalx. 
On  remarquera  combien  cette  interprétation 
permet  de  résoudre  aisément  la  plupart  des 
diflBcultés  que  j'avais  signalées.  Les  vers  doi- 
vent être  transcrits  ainsi  : 

En  Biraus  Maschalx  morit,  de  queus  nembre, 

Al  dia  quinze  del  mes  de  setembre. 

El  milemes  era,  cant  el  traspasset, 

De  mil  e  ducent  e  sinquanta  e  set. 

E  fo  (3)  da  Briva  grans  borzeus  (4)  en  Biraus 


(1)  La  table  du  Cartulaire  de  Beaulieu  mentionne  93  exemples 
de  la  forme  Geraldus,  et  deux  seulement  de  la  forme  Giraldus. 

(2)  Chroniques  de  saint  Martial,  p.  259,  274.  —  J'avoue  cepen- 
dant n  ôtre  pas  absolument  sûr  que  la  lecture  soit  exacte. 

(3)  Je  ne  saurais  admettre  Tinterprétittion  de  M.  Greil  qui  fait 
de  ces  deux  mots  un  mot  bfo  (enfant),  dont  je  ne  connais  aucun 
exemple  au  xiii*  siècle. 

(4)  M.  Greil  a  lu  borzbs.  Mais  il  y  a  un  n  suscrit  parfaitement 
visible  sur  la  pierre  entre  Te  et  Ts. 
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£  de  Torena.  Dieus  li  do  bon  repaus. 
Amen. 

Le  sens  ne  présente  plus  d'obscurité;  les 
deux  derniers  vers  doivent  être  ainsi  traduits. 
«  En  Biraus  était  [originaire]  de  Brive;  et  il  était 
grand  bourgeois  de  Turenne.  »  Peut-être  trou- 
vera-t-on  bizarre  la  construction  de  la  dernière 
phrase.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  inver- 
sions de  cette  force  dans  les  poésies  romanes 
du  midi  de  la  France^  les  besoins  de  la  rime 
suflBraient  d'ailleurs  à  justifier  celle-ci. 

Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  l'auteur 
de  l'épitaphe  ait  cru  pouvoir  indiquer  par  une 
initiale  le  prénom  du  défunt  à  la  première  ligne 
puisqu'il  l'écrivait  un  peu  plus  loin  in  extenso. 

Enfin  nous  pouvons  peut-être  expliquer  main- 
tenant pourquoi  ce  n'est  pas  le  patron  du  défunt 
qui  rintroduit  auprès  de  la  Mère  de  Dieu.  Le 
sculpteur  se  sera  trouvé  embarrassé  sans  doute 
pour  représenter  ce  patron,  car  si  jamais  un 
saint  Berard  ou  Béraud  a  pu  exister,  ce  dont 
je  doute,  il  est  certain  qu'il  était  totalement 
inconnu  dans  notre  Limousin.  L'artiste  ne  sa- 
chant comment  le  figurer  a  préféré  reproduire 
la  figure  qu'il  avait  déjà  placée  dans  la  scène 
inférieure,  c'est-à-dire  le  Christ  lui-même. 

Tout  s'explique  donc  d'une  façon  satisfai- 
sante, et  nous  pouvons^  je  crois,  restituer  avec 
certitude   au  bourgeois  Biraus  Maschalx  son 
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véritable  prénom  que  j'avais  eu  le  tort  de  mé- 
connaître. 

•  R.  DE  Lasteyrie. 


MONNAIE  GAULOISE 


DE 


LUCTÉRIUS,  CHEF  CADURQUE 

US(pte  lue  à  la  séance  de  V (Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  du  g  juillet  1880  (i) 


La  monnaie  gauloise  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  l'Académie  n'est  connue  jusqu'à  ce 
jour  que  par  deux  exemplaires.  L'un  faisait 
partie  d'un  trésor  de  4,000  pièces  environ, 
contenues  dans  un  vase  en  terre,  découvert  en 
1879  dans  la  commune  de  Cuzance  (Lot);  l'autre 
exemplaire  fut  acheté  à  Toulouse  par  M.  Feuar- 
dent  qui  le  conserva  sans  se  rendre  compte  de 
la  date  ni  de  l'attribution  que  l'on  pouvait  lui 
donner. 


Ces  deux  pièces,  en  argent,  sont  identiques 


(1)  Cette  note  a  déjà  été  publiée  dans  la  Revue  Celtique;  la  fin, 
qui  relatait  des  faits  énoncés  dans  le  Bulletin  (tome  I**,  page  489), 
a  été  par  suite  modifiée  par  l'auteur.  Nous  avons  demandé  à 
M.  de  Barthélémy  la  permission  de  reproduire  sa  notice,  va 
l'intérêt  tout  spécial  qui  8*y  attache,  et  il  nous  en  a  gracieu- 
sement donné  Tautorisation  en  nous  prêtant  les  gravures  qui 
doivent  nécessairement  accompagner  le  texte. 

{Note  du  Cwniié  de  pubUcation,) 
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bien  que  sorties  de  coins  différents;  au  droit, 
elles  portent,  dans  le  champ  entouré  d'un  grè- 
netis,  le  mot  LVXTnRIOS(l),  gravé  horizon- 
talement entre  deux  étoiles  à  cinq  pointes  ;  au 
revers,  une  croix  cantonnée  de  quatre  symboles 
que  je  ne  puis  assimiler  qu'à  des  sceptres 
fleuronnés. 

Le  style  de  ces  deniers,  qui  pèsent  en 
moyenne  1  gr.  34,  la  présence  d'une  légende 
en  caractères  latins  permettent  de  leur  assi- 
gner une  date  voisine  du  milieu  du  siècle 
qui  précéda  l'ère  chrétienne.  En  dehors  de  ces 
deux  indices,  généralement  employés  dans  la 
classification  chronologique  des  monnaies  gau- 
loises, il  y  en  a  un  troisième,  particulier  aux 
pièces  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
qui  vient  corroborer  les  deux  premiers  :  je 
veux  parler  de  la  présence  d'une  légende  ins- 
crite dans  le  champ  ;  ce  fait  n'a  pas  encore  été 
signalé  dans  la  numismatique  antique  de  notre 
pays. 

Les  légendes  gravées  horizontalement  dans 
le  champ  de  la  monnaie  et  servant  de  types  se 
retrouvent  en  Bretagne;  les  numismatistes  an- 
glais pensent  que  cette  habitude  date  du  der- 
nier quart  du  premier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne (2);  nous  ne  pouvons  pas  supposer  un 


(1)  La  forme  de  la  lettre  romaine  R  est  facile  à  distinguer,  sur 
Toriginal,  malgré  Pétat  fruste  de  cette  partie  de  la  piôce. 

(2)  J.  Evans,  The  coins  of  Ihe  ancient  Brilons. 
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instant  qu'une  monnaie^  qui  appartient^  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin,  au  sud  de  la 
Gaule,  soit  une  imitation  empruntée  au  mon- 
nayage breton.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs, 
dans  des  conditions  plus  probables,  le  proto- 
type qui  a  servi  aux  monnayers  en  cette  cir- 
constance. Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur 
la  propension  qu'avaient  les  Gaulois  à  chercher 
à  l'étranger  les  modèles  à  imiter  pour  leur 
numéraire. 

Or,  ce  prototype,  qui  fut  aussi,  très-proba- 
blement^ celui  des  monnaies  bretonnes,  je  le 
trouve  tout  simplement  dans  la  monnaie  ro- 
maine. Pendant  le  dernier  quart  du  premier 
siècle,  nous  y  voyons  en  effet  s'établir  l'usage 
de  tracer  des  légendes  horizontales,  parfois 
accompagnant  un  type,  parfois  figurant  seules 
dans  le  champ;  je  citerai,  par  exemple,  dans 
Tordre  chronologique,  les  deniers  suivants  : 

ANTONIVS 
AVG.IMP.III 

IMP-CAESAR      ALBINV     . MAGRIPPA  COS 
DIVIF  BRVTIF  DESIG 

COS  ITER  ET      MSILANVSAVG 
TERDESIG  OPRO-COS 

Toutes  ces  monnaies,  que  l'on  trouve  dans 
les  planches  du  recueil  de  H.  Cohen,  classées 
aux  familles  Antonia,  Julia,  Postumia,  Vip- 
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sanîâ^  ont  été  frappées  entre  Tan  46  et  Tan  20 
avant  J.-C.  (1). 

Si  le ,  rapprochement  que  je  propose  ici 
est  admis,  il  aura  pour  double  conséquence 
de  dater  approximativement  la  monnaie  de 
LVXTIIRIOS  et  l'apparition  des  légendes  hori- 
zontales sur  les  monnaies  de  la  Bretagne. 

Examinons  maintenant  les  données  que  nous 
fournit  Tétude  attentive  du  denier  trouvé  à 
Cuzance. 

Le  nom  de  Litcteritts  était  déjà  connu  dans 
la  numismatique  gauloise  ;  il  est  gravé  sur  une 
pièce  de  bronze,  très-rare,  reproduite  dans  la 
Revue  numismatique  à  l'appui  d'un  mémoire 
du  baron  Chaudruc  de  Grazannes  (2);  cet  archéo- 
logue en  avait  eu  un  très-bel  exemplaire  trouvé 
alors  à  Cos  (Tarn-et-Garonne)  ;  il  rappelle,  à 
cette  occasion,  que  La  Saussaye  avait  attribué 
au  même  personnage  un  denier  en  argent  por- 
tant la  légende  LVCT,  mais  cette  lecture  était 
inexacte  ;  des  exemplaires  mieux  conservés  ont 
permis  de  lire  LVCCIOS  sur  ces  monnaies  qui 
appartiennent  aux  Pictons  et  aux  Pétrocores. 
La  description  de  Grazannes  est,  d'ailleurs, 
bien  moins  exacte  que  celle  que  nous  trouvons 
dans  le  Catalogue  de  Duchalais^  p.  14,  d'après 


(1)  H.  Cohen,  Description  générale  des  monnaies  de  la  Répu- 
blique romaine,  pi.  V,  35,  XXI,  29  et  30,  XXIV,  19,  XXV,  10, 
XLH,  1,  2  et  3. 

(2)  Revue  numismatique  française,  1845,  p.  333. 
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l'exemplaire  du  Cabinet  de  France  mal -déchiffré 
par  Mionnet  (t.  I.  p.  91).  Je  crois  devoir  donner 
ici  le  dessin  defcette  pièce  curieuse  dont  je  con- 
nais deux  autres  exemplaires,  Tun  au  Musée 
de  Rouen  (1),  Tantre  au  Musée  de  Saint-Germain, 
provenant  du  département  du  Lot  : 


LVXTIIPIOS.  Tète  nue,  imberbe,  à  droite. 

R/  :  Cheval  libre,  marchant  à  droite;  au- 
dessus,  un  sceptre  ou  enseigne  militaire  dont 
le  sommet  est  formé  d'un  globule  entre  trois 
points. 

Ici,  nous  sommes  en  présence  d'une  mon- 
naie de  style  arverne  ;  la  forme  de  la  légende 
diffère  de  celle  du  denier  en  ce  que  le  R  latin 
est  remplacé  par  un  P  grec (2).  Ces  deux  observa- 
tions suffisent  pour  conclure  que  les  deux  piè- 
ces ne  sont  pas  tout  à  fait  contemporaines; 
ajoutons  que  le  revers  du  denier  a  été  disposé 
de  manière  à  rappeler  le  type  cruciforme, 
dégénérescence  de  celui  de  Rhoda,  en  Ibérie, 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  parut  sur  les 


(1)  Ed.  Lambert,  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord- 
ouest  de  la  France,  l'*  partie,  p.  144,  pi.  X,  n*  11. 

(2)  Je  dois  dire  que  j*ai  entendu  contester  cette  lecture  ;  sui- 
vant un  numismatiste  très-scrupuleux,  il  y  aurait  LYXTIKI0&. 
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drachmes  et  les  deniers  frappés  dans  le  sud- 
ouest  de  la  Graule.  La  monnaie  de  bronze  a  été 
émise  sous  Tinfluence  des  Arvernes;  la  pièce 
d'argent  se  rattache  au  monnayage  méridional; 
toutes  deux  se  retrouvent  sur  le  territoire  des 
Cadurques. 

La  monnaie  en  bronze  a  été  attribuée  avec 
raison,  je  crois,  à  Luctére,  chef  des  Cadurques, 
par  les  numismatistes  qui  en  ont  parlé  jusqu'à 
ce  jour;  examinons  ce  que  l'histoire  nous  a 
appris  sur  ce  personnage  et  voyons  si  la  numis- 
matique ne  vient  pas  compléter  les  textes  clas- 
siques. 

Nous  ne  connaissons  Luctére  que  par  quel- 
ques passages  de  César  ;  Orose,  qui  écrivait  au 
commencement  du  v*  siècle,  n'ajoute  rien  aux 
témoignages  de  l'auteur  des  Commentaires  et 
de  ses  continuateurs;  il  s'est  contenté  de  les 
résumer. 

Lorsque  Vercingétorix  se  mit  à  la  tête  de  la 
faction  arverne  qui  voulait  la  guerre,  lorsqu'il 
eut  réussi  à  se  faire  reconnaître  chef  par  ses 
concitoyens,  il  arriva  assez  promptement,  par 
la  persuasion  et  la  menace,  à  se  former  une 
armée;  celle-ci  fut  divisée  en  deux  corps.  Ver- 
cingétorix prit  en  personne  le  commandement 
de  l'un  et  se  dirigea  sur  le  territoire  des  Bitu- 
riges.  Il  confia  l'autre  corps  au  cadurque  Luc- 
tére, connu  par  son  caractère  audacieux,  avec 
la  mission  d'opérer  chez  les  Rutènes  ;  Luctére 
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gagna  ceux-ci  à  la  cause  des  Arvernes,  reçut 
des  otages  des  Nitiobriges  ainsi  que  des  Gabales^ 
et,  se  trouvant  à  la  tête  de  forces  singuliè- 
rement augmentées,  menaça  Narbonne. 

César,  apprenant  qu'un  mouvement  impor- 
tant des  peuples  situés  entre  la  Loire  et  TÀllier, 
la  Dordogne  et  les  limites  occidentales  des 
Nitiobriges,  menaçait  la  Province,  ne  songe 
plus  qu'à  défendre  celle-ci,  se  réservant  d'aller 
ensuite  attaquer  les  Arvernes  chez  eux  ;  il  vient 
à  Narbonne,  place  des  garnisons  chez  les  Bu- 
tènes Provinciaux,  les  Volkes  Arécomiques,  les 
Tolosates,  et  concentre  des  troupes  sur  le  terri- 
toire des  Helviens,  limitrophe  de  celui  des 
Arvernes.  En  présence  de  ces  dispositions  stra- 
tégiques rapidement  prises,  Luctère  s'arrête  et 
rétrograde. 

Ceci  se  passait  l'an  52  avant  J.-C;  le  nom 
de  Luctère  ne  paraît  plus  dans  les  Commen- 
taires avant  les  événements  qui  se  terminèrent 
par  la  reddition  d'Uxellodunum. 

Cependant  il  semble  évident  que,  puisqu'il 
ne  figure  pas  au  nombre  des  chefs  gaulois  qui 
sont  mentionnés  dans  la  défense  d'Alise,  Luc- 
tère était  resté  dans  son  pays  ;  ce  fut  lui  sans 
doute  qui  commanda  les  Cadurques  et  les  Bu- 
tènes réunis  que  Vercingétorix,  confirmé  par 

l'assemblée  de  Bibracte  dans  son  titre  de  géné- 

T.  ni.  8-p 
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rai  en  chef^  lança  sur  le  territoire  des  Volkes 
Arécoiniques(l). 

Luctère  reparaît  à  la  suite  de  la  tentative  de 
Dumnaous,  chef  des  Andes  ou  Andecaves,  con- 
tre les  Romains  et  Duratius,  chef  des  Pictons, 
leur  allié.  Parmi  les  auxiliaires  de  Dumnacus 
se  trouvait  Drappès,  originaire  du  pays  des 
Sénons;  c'était  un  chef  de  bandes  qui  s'était 
formé  une  armée  d'un  ramassis  de  gens  sans 
aveu.  Après  la  défaite  de  Dumnacus,  Drappès, 
comme  plus  tard  les  capitaines  des  Grandes 
Compagnies,  réunit  5,000  fuyards  et,  cherchant 
fortune,  se  dirige  vers  le  Midi  avec  la  pensée 
de  rejoindre  Luctère  qui  songeait  encore  à 
attaquer  de  nouveau  la  Province.  Caninius  se 
met  à  sa  poursuite  avec  deux  légions  et  le 
force,  pour  se  défendre,  à  s'arrêter  sur  le  terri- 
toire cadurque'^  C'est  alors  que  Drappès  et  Luc- 
tère, agissant  de  concert,  choisissent  Uxello- 
dunum  pour  base  d'opérations;  seulement, 
comme  le  siège  d'Alise  leur  avait  ouvert  les 
yeux  sur  le  danger  de  laisser  bloquer  des  forces 
trop  nombreuses  dans  une  place,  ils  laissent 
dans  l'oppidum  une  garnison  sujffisante  pour  le 
défendre  et  tiennent  la  campagne  afin  d'appro- 
visionner la  place  et  d'inquiéter  les  assaillants. 
Caninius  mit  en  fuite  le  corps  de  Luctère  et 
s'empara  des  positions  de  Drappès.  Je  n'ai  pas 


(1)  César,  De  beU,  GaU.,  VII,  5  et  7. 
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à  entrer  ici  dans  les  détails  de  l'investissement 
et  de  la  capitulation  d'Uxellodunum  ;  notons 
seulement  que  César  vint  en  personne  terminer 
cette  expédition,  que  Drappès,  fait  prisonnier, 
se  laissa  mourir  de  faim,  que  Luctère,  réfugié 
chez  les  Arvernes,  fut  livré  au  vainqueur  par 
Epasnact(l). 

Pour  moi,  comme  pour  tous  mes  devanciers, 
la  monnaie  de  bronze  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
de  style  arveme,  a  été  frappée  par  Luctère, 
alors  lieutenant  de  Vercingétorix,  entre  le 
moment  où  celui-ci  prit  la  direction  de  la 
guerre  nationale  et  la  capitulation  d'Uxel- 
lodunum. 

J'ai  déjà  exposé  les  motifs  qui  me  font  con- 
sidérer le  denier  d'argent  comme  postérieur 
de  quelques  années  à  la  monnaie  de  bronze; 
que  penser  alors  du  nom  de  Lutîtère  qui  est 
gravé  au  droit  ? 

Je  suis  convaincu  que  Luctère  a  survécu  à  la 
capitulation  d'Uxellodunum.  Hirtius,  qui  n'ou- 
blie pas  de  noter  en  passant  la  mort  de  Drap- 
pès, ne  fait  aucune  allusion  au  sort  du  chef 
cadurque  livré  à  César  ;  néanmoins,  nous  avons 
vu  que,  pendant  la  campagne  de  Gaule,  il  avait 
joué  un  rôle  important  ;  il  avait  été  le  premier 
lieutenant  de  Vercingétorix  ;  il  avait  menacé  à 
plusieurs  reprises  la  Province;  il  semble  que 


(1)  Cés&r,  De  beU.  Gall  VIU,  30  à  44. 
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son  supplice  ou  sa  mort  violente  auraient  été 
relatés.  Est-il  trop  hardi^  en  présence  de  ces 
faitSj  de  croire  que  Luctère  fut  au  nombre  de 
ces  principes  que  César  s'empressa  de  se  con- 
cilier pour  assurer  la  tranquillité  de  la  Gaule 
pendant  qu'il  serait  au-delà  des  Alpes?  a  Itaqv/e 
honorifice  dvitates  appellando,  principes 
maanmis  prœmiis  adficiendo[i).  » 

Cette  conjecture  acquiert  un  caractère  sérieux 
de  probabilité  quand  on  voit,  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
paraître  une  famille  dont  les  membres  portent 
le  nom  de  Luctère,  occupant  dans  la  cité  des 
Cadurques  un  rang  élevé  ;  on  peut  affirmer  que 
cette  famille  était  alors  la  plus  considérable, 
puisque  l'un  de  ses  membres,  après  avoir  passé 
par  tous  les  honneurs  de  sa  ville,  était  arrivé 
jusqu'à  la  dignité  de  prêtre  de  Rome  et  d'Au- 
guste à  Lyon  ;  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  le  texte  de  l'inscription  (2)  : 

M-LVCTER 
LVCTERII  SENE 


(1)  César,  De  bell  Gall,  VHI,  49. 

(2)  Ghampollion-Figeac,  Nouvelles  recherches  sur  la  ville  gau- 
loise SUxeUodunum,  Paris,  1820,  p.  105.  —  Lacoste,  HisL  ma^ 
nuseriU  du  Quercy,  —  Épigraphie  des  Cadurci,  par  M.  Kadurk, 
Gahors,  1877,  p.  7.  Cette  pierre  a  été  trouvée,  dit-OD,  auprès  de 
Saint-Georges,  au  bord  d'une  voie  romaine,  dans  un  cimetière 
appelé  le  Trépadou  ;  elle  fut  transportée  dans  Téglise  de  Pem 
par  le  propriétaire  du  château,  où  elle  était  encore  en  1816,  et 
depuis  à  l'hôtel  de  la  préfecture  de  Gahors. 
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CIANI-F-LEONI 

OMNIBVS-HO 

NORIBVS-IN  PA 

TRIA-FVNCTO 

SACERD-ARAE 

AVGINTER-CON 

FLVENT-ARAR 

ET  RHODANI 

CIVITASCAD 
.  OB-MERIT-EIVS 
^PVBL-POSVIT(l) 

Si  Luctère^  comme  Durâtius^  comme  Julius 
Togirix^  comme  Gaius  Julius  Galedomapatis^ 
tous  trois  connus  par  des  monnaies^  gouverna 
ses  concitoyens  après  leur  soumission  aux  Ro- 
mains^ le  denier  de  Guzance  aurait  été  frappé 
entre  l'an  50  et  Fan  27  (av.  J.-C),  date  de  l'or- 
ganisation administrative  de  la  Gaule  à  l'assem- 
blée de  Narbonne;  de  l'an  27  avant  J.-G.  à 
l'an  50  de  l'ère  chrétienne^  nous  comptons  77 
années^  en  calculant  d'après  les  dates  les  plus 
extrêmes  cette  période  qui  représente  deux 
générations.  Celles-ci  peuvent  être  représentées 
par  Lucteriuè  Seneciarms,  père  de  M.  Luct&- 
riiLS  LeOj  fils  et  petit-fils  du  défenseur  d'Uxel- 
lodunum. 

En  terminant,  je  crois  opportun  de  dire  en- 


Ci)  A  la  seconde  ligne,  les  lettres  N  E  sont  liées  ;  la  dixième 
ligne  est  terminée  par  une  feuille. 
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core  quelques  mots  au  sujet  des  nombreuses 
monnaies  gauloises,  plus  de  4,000,  trouvées  à 
Cuzance  et  au  milieu  desquelles  le  denier  de 
Luctère  figurait  comme  unité  (1).  Leur  poids 
moyen  les  rapproche  clairement  de  cette  pièce 
et  permet  de  conclure  qu'elles  appartiennent  à 
un  système  monétaire  particulier  et  d'époque 
assez  récente. 

En  tenant  compte  des  observations  faites  par 
MM.  L.  Lacroix  et  Maxe-Werly,  nous  sommes 
naturellement  amenés  à  penser  que  nous  som- 
mes en  présence  d'un  monnayage  fait  à  la  hâte, 
sans  aucune  précaution  autre  que  celle  de 
l'exactitude  du  poids;  la  grande  quantité  de 
pièces  réunies  ensemble,  présentant  les  mômes 
caractères  distinctifs,  ne  peut  s'expliquer  que 
de  deux  manières  :  ou  une  émission"  faite  à 
l'occasion  de  quelque  révolte,  ou,  et  je  penche 
vers  cette  conjecture,  une  fabrication  clandes- 
tine destinée  à  répandre,  une  masse  de  ces 
pièces  à  la  croix  qui  couraient  depuis  quel- 
ques siècles  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule. 

ÂNÂTOLfl  DB  Barthélémy. 


(1)  Quelques  numismatistes  ont  élevé  des  doutes,  nous  ne 
rignorons  pas,  au  si:ûet  de  la  provenance  de  ce  denier.  C'est  par 
mon  intermédiaire  qu*il  a  passé  des  mains  d*un  de  nos  ooUdgues 
&  celles  de  M.  de  Barthélémy  ;  or  j'ai  la  certitude  que  le  denier 
de  Luctére  était  compris  dans  un  des  lots  envoyés  à  Brive  par 
les  auteurs  de  la  trouvaille  de  Cuzance.  La  majeure  partie  des 
monnaies  composant  ces  lots  a  été  revendue  à  divers  amateurs. 

(Note  du  secréUnre^énéraL) 


ANNEAU  GALLO-ROMAIN 

EN  OR,  AVEC  PIERRE  GRAVIES 

TROUVB  SUR  LrB  TERRITOIRE  DE  LA  COMMUNE  DE  MBNET» 

CANTON  DE  RIOM-ÈS-MONTAQNES 

(CJLNTAJL) 


L'Abbaye-du-Broc  est  un  hameau  de  la  com- 
mune de  Menet  (Gantai).  Il  est  situé  dans  un 
vallon  très-étroit;  de  sombres  forêts  et  des 
roches  volcaniques  lui  ferment,  presque  de  tous 
côtés,  l'horizon.  Ce  lieu,  ainsi  que  son  nom 
Tindique,  fut  autrefois  une  abbaye.  Là,  pen- 
dant près  de  cinq  siècles  (1260-1700),  des  reli- 
gieux, dont  les  supérieurs  relevaient  de  ceux 
de  l'abbaye  de  Valette  en  Limousin  (1),  durent 
venir  chercher  le  calme  et  le  silence  qui  sont 
si  nécessaires  aux  grandes  âmes  pour  s'élever 
à  Dieu. 

C'est  dans  ce  vallon  privilégié,  non  loin  des 
ruines  de  l'ancien  monastère,  qu'a  été  faite,  en 
l'année  1879,  la  découverte  du  précieux  anneau 
que  nous  voulons  essayer  de  décrire.  Cette 
découverte  nous  permet  de  supposer  que,  plus 
de  mille  ans  avant  la  venue  des  moines,  le  sol 
de  l'Abbaye-du-Broc  avait  été  foulé  par  des 


(1)  On  aperçoit  encore  les  restes  de  Tabbaye  de  Valette,  sur 
les  rives  de  la  Dordogne,  dans  la  commune  d*Auriac,  canton  de 
Saint-Privat  (Corrèze). 
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hommes  contemporains  des  premiers  empe- 
reurs de  Rome.  Elle  confirmerait  aiissi^  au 
besoin^  que  ces  mêmes  hommes  furent  les 
témoins  d'une  civilisation  qui^  si  elle  n'égalait 
point  la  nôtre^  ne  laissait  pas  que  d'être  très- 
avancée. 

La  trouvaille  de  cet  anneau  antique  n'est 
donc  point  sans  importance.  Elle  mérite  d'être 
connue^  car  elle  pourra^  plus  tard^  aider  à  sou- 
lever un  coin  du  rideau  épais  qui  nous  cache 
encore  les  origines  de  la  Haute-Âuvergne.  Il 
serait  si  intéressant  pour  nous  d'avoir  des 
données  certaines  sur  un  pays  qui  nous  borne 
complètement  du  côté  du  Sud-Est,  et  dont  le 
sol  semble  receler  presque  partout  les  plus 
belles  richesses  historiques  ! 

Avant  de  commencer  la  description  de  cet 
anneau,  on  me  permettra  d'adresser  de  vifs 
remerciements  à  M.  l'abbé  Joncoux,  vicaire  à 
Saignes,  pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  me 
confier  ce  bijou  d'un  autre  âge,  trouvé  par  l'un 
des  siens  dans  un  champ  appartenant  à  sa 
famille. 


Cet  anneau  est  d'une  grande  simplicité  de 
forme  ;  il  est  dépourvu  de  tout  ornement. 
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Ce  qui  en  fait  la  beauté^  c'est  sa  pierre  d'un 
vert  foncé  et  sur  laquelle  on  aperçoit  une 
intaille  d'une  grande  finesse  et  d'une  conser- 
vation admirable.  Cet  anneau^  comme  je  l'ai 
annoncé  plus  baut^  me  semble  appartenir  à 
une  belle  époque,  c'est-à-dire  au  premier  siècle 
de  notre  ère  ou  bien  à  celui  qui  l'a  précédé. 
Il  est  entièrement  semblable,  pour  la  forme  et 
les  dimensions,  à  un  anneau  trouvé,  il  y  a 
près  de  300  ans,  à  Cologne,  et  publié  dans  le 
1"  volume,  p.  171^  pi.  XXXIV,  d'un  ouvrage 
portant  pour  titre  :  Scriptores  historiœ  ro- 
mansa  iMini  veteres  qui  extant  omnes.  {Hei- 
delbergad  per  Joannen,  Jacobum  Hmnery 
anno  ^743.) 

Il  en  diffère  par  le  sujet  qui  est  reproduit 
dans  l'intaiUe.  Celle  de  Cologne  donne  la 
figure  en  demi-buste  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère  (1).  Dans  l'anneau  que  nous  décrivons, 
l'intaiUe  laisse  voir  un  personnage  nu  se  tenant 
à  gauche,  la  tète  couronnée,  un  bout  d'écharpe 
flottant  sur  son  côté  droit,  et  soulevant  des  deux 
mains,  jusqu'à  la  hauteur  du  visage,  un  tout 


(i)  ÀnnuH  apud  veteres  romanos  erant  aurei  vel  argerUei,  vel 
»rei,  vel  ferrei,  Hâc  vice  damus  ex  noitro  museo  Tàb.  IIIIV, 
n.  %,  duos  annulos  areos  aniiquos  et  genuinos,  Prior  est  tmiu- 
ratus,  posterior  Htteris  argenUis  omaius.  In  priore,  effàsso  ante 
aliguot  annos  Coloni»,  caput  Aleœandri  Severi  imp.  in  cameo 
videtur  eœdsum,  Posterior  in  agro  Mogantino  inventas  per 
Htteras  VA.  T,  F,  Valerium  TUi  lUium  sine  dubio  indicat  (même 
auteur  déjà  cité,  1. 1**,  p.  179). 


petit  enfant  qui  semble  lui  sourire  et  qui  lui 
tend  les  bras. 

Si  on  suivait  sa  première  impression,  on 
croirait  voir  là  une  simple  scène  mythologique, 
c'est-à-dire  un  grand  faune  jouant  capricieu- 
sement avec  un  faune  plus  petit  (1). 

Mais  un  pareil  sujet  que  dirait-il  ?  Ne  serait- 
il  pas  déplacé  sur  un  anneau  de  cette  valeur  et 
d'un  si  bon  goût?  D'un  autre  côté,  si  l'on  con- 
sidère les  deux  emblèmes  religieux  qui  sont 
exposés  sur  le  devant  et  aux  pieds  du  person- 
nage, et  que  je  crois  être  le  bâton  augurai  et  le 
sympule  (instruments  que  les  anciens  regar- 
daient comme  les  symboles  de  la  piété),  on  est 
amené  presque  rationnellement  à  voir  dans  ce 
personnage,  qui  soulève  amoureusement  un 
enfant,  l'image  de  la  Piété  filiale.  Les  empe- 
reurs romains,  si  désireux  de  tout  ce  qui  pou- 
vait les  rehausser  aux  yeux  des  foules,  n'avaient 
eu  garde  d'oublier  de  ceindre  leurs  fronts  de 
cette  vertu  qui  est  le  soutien  le  plus  puissant 
des  familles  et  des  empires. 

Cette  appréciation  me  paraît  avoir  quelque 
fondement.  Je  serais  très-heureux  qu'on  pût 
en  fournir  une  autre  qui  se  rapprochât  davan- 
tage de  la  vérité. 


(1)  Les  faunes  sont  ordinairement  figorés  avec  des  oreilles  de 
chèvre  et  une  petite  queue  qui  est  adaptée  à  l'endroit  où  finit 
répine  du  dos.  Le  personnage  représenté  dans  notre  camée  ne 
se  présente  pas  avec  cette  ressemiblance.  J'ai  pris  ce  qui  flotte  à 
son  côté  et  par  derrière  lui  pour  le  bout  d*une  écharpe. 
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Le  poids  total  de  cet  anneau,  pierre  com- 
prise, est  de  18  grammes  et  15  centigrammes. 
La  forme  est  un  peu  ovale  ;  dans  sa  plus  grande 
longueur  il  mesure  25  millimètres  et  20  dans 
sa  plus  petite.  Cette  dimension  fait  supposer 
que  ce  bijou  servait  à  orner  la  main  d'un 
Jeune  adolescent.  L'or  est  d'un  jaune  pâle,  sem- 
blable à  celui  des  anciennes  pièces  romaines. 

En  terminant  cette  courte  notice,  j'exprime 
un  vœu,  c'est  que  l'heureux  propriétaire  de 
Tanneau  trouvé  à  l'Abbaye-du-Broc  ne  se  des- 
saisisse point  de  son  trésor  ;  qu'il  veuille  bien, 
au  contraire,  le  conserver  comme  un  témoi- 
gnage de  Timportance  de  nos  pays  aux  époques 
les  plus  reculées  de  notre  histoire. 

L'abbé  J.-A.  PAU, 

Âumonier  des  Fabriques  de  La  Cascade,  membre 
correspondant  de  Tlnstitut  des  Provinces  pour 
Tarrondissement  d*Ussel. 

La  Cascade,  près  Bori,  le  tl  novembre  1880, 


NUMISMATIQUE 


MONNAIE  MÉROVINGIENNE 


A  M.  Ph.  Lalandb,  secritaire^général  de  la  Société  scient 
tifique^  historique  et  archéologiqtie  de  la  Corrèze,  à 
Brive, 

Mon  cher  compatriote  et  collègue, 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres  (1),  relative  au 
triens  trouvé,  en  1879,  à  La  Magnane,  commune  de 
Noailles,  et  appartenant  actuellement  à  M.  Gaston  de 
Lépinay,  je  disais  :  «  Il  présente  de  remarquables  rap- 
ports de  style  et  de  fabrication  avec  le  monnayage 
limousin,  et  notanunent  avec  des  pièces  de  Limoges, 
de  Cherviz,  de  Saint- Yrieix  et  d'Uzerche.  On  y 
retrouve  la  couronne  ouverte,  conune  dans  un  des 
triens  de  Limoges,  avec  cette  particularité  des  deux 
branches  de  la  couronne  se  recourbant  en  sens  con- 
traire après  leur  séparation.  En  outre,  le  fragment 
que  nous  avons  du  nom  du  monnayer  ( . .  ODO- 
LENVS)  peut  être  d'autant  mieux  rapproché  du 
TEODOLENVS  de  la  monnaie  de  Chervix,  que  les 
deux  lettres  TE  remplissent  exactement  la  lacune 


(1)  BuUetin  de  la  Sociélé,  tome  II,  p.  807  et  suiv.,  livraison  de 
juillet-septembre  1880. 


t 
* 


» 


TROUVÉE  A  LA  MAGNANE  (GORBËZE)  ^^ 
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»  de  notre  légeade.  Toutes  ces  eivconfltanoes,  jointes 
»  au  fait  de  la  découverte  de  notre  médaille  en  Li- 
»  mousin,  seraient  de  nature  à  faire  supposer  qu'elle  a 
»  été  frappée  dans  ce  pays,  si  les  lettres  E  C,  gravées 
»  à  droite  et  à  gauche  de  la  croix  du  revers,  ne  s*y 
»  opposaient  absolument  et  n'accusaient  une  origine 
»  différente.  » 

Dans  ces  deux  lettres,  gravées  à  la  place  qu'occupent 
toujours  les  différents  ou  marques  du  lieu  de  prove- 
nance, je  voyais  en  effet  la  désignation  de  la  civitas 
Ecolismensiumj  l'ancien  diocèse  d'Angoulême. 

La  légende  du  droit,  que  j'avais  étudiée  d'abord  sur 
une  empreinte  de  cire,  munie  d'un  fort  bourrelet  exté- 
rieur qui  en  recouvrait  une  partie,  puis  sur  une  em- 
preinte de  la  pièce  enchâssée  par  son  propriétaire  dans 
un  cordonde  métal  destiné  à  la  rattacher  à  une  chaîne 
de  montre,  cette  légende,  dis-je,  permettait  encore  de 
distinguer  quelques-unes  des  lettres  de  Limodkas  ou 
Limovicas.  Impressionné  déjà  par  les  indices  d'origine 
limousine  ci-dessus  rappelés,  j'avais  dans  le  principe 
attribué  notre  tiers  de  sou  à  la  ville  de  Limoges.  Mais 
finalement,  en  présence  de  la  marque  E  C^  de  l'inter- 
prétation qui  lui  avait  été  donnée  sur  d'autres  pièces 
par  mon  éminent  confrère  M.  de  Longpérier,  et  des 
doutes  où  je  restais  touchant  le  nom  de  l'atelier,  je 
renonçai  à  mon  idée  première. 

Une  circonstance  nouvelle  m'y  ramène. 

J'ai  reçu,  il  y  a  plus  d'un  mois,  d'un  de  mes  savants 
confrères  et  amis  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  communication  d'un  dessin  du  trions  de  M.  de 
Lépinay,  fait  5wr  le  vu  de  la  pièce  même^  et  exécuté, 
m'écrit-il,  sous  ses  yeux  par  un  niunisipatiste  expé- 
rimenté. Or,  sur  ce  dessin  qui  est  reproduit  ici,  on 
trouve,  au  droit,  les  éléments  d'une  leçon  beaucoup 
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plus  Gomplète  que  celle  qui  nous  avait  été  fournie  par 
les  empreintes. 


La  lettre  initiale  manque  ;  la  deuxième  est  le  jam- 
bage perpendiculaire  d'une  lettre  qui  est  vraisembla- 
blement, et  peut  être  eh  tout  cas  un  |  ;  les  trois  jam- 
bages qui  viennent  ensuite,  placés  à  égale  distance  les 
uns  des  autres,  doivent  être  ceux  d'un  M  oncial;  la 
4*  lettre  est  un  O  bien  visible  ;  le  5'  caractère  est  la 
base  d'une  lettre  qui  devait  s'évaser  dans  la  partie 
supérieure  pour  remplir  l'intervalle  entre  celle  qui  la 
précède  et  celle  qui  la  suit,  c'est-à-dire  un  V  »  la  6« 
représente  les  deux  tiers  inférieurs  d'un  Ei  on  voit 
enfin  les  trois  dernières  lettres  CAS  qui  ne  laissent 
aucun  doute. 

En  résimié,  nous  avons  ainsi  la  légende  JMO-* 
VECAS)   et  en  restituant  la  lettre  initiale  UMO- 

VECAS. 

Dés  lors,  les  rapports  de  type  et  de  style  avec  le 
monnayage  du  Limousin  et  spécialement  de  Limoges, 
le  nom  du  monnayer  Teodoknusy  qui  a  frappé  à  Cher- 
vix,  la  trouvaille  en  plein  Limousin,  tout  s'explique  à 
la  fois  et  contribue  à  rendre  l'attribution  certaine. 

Quant  aux  lettres  E  C^  qui  accostent  la  croix  du 
revers,  il  convient  de  rappeler  que  le  célèbre  sou  d'or 
de  Limoges,  signé  du  momiayer  Marinianus,  porte,  au 
revei's,  la  croix  cantonnée  des  lettres  EC.LI.SI.AE  (!)• 


(1)  Voir  notre  Descripl.  des  monn,  mérov.  du  Limousin^  iii-8* 
1863,  p.  72.  U  y  a  en  outre  des  triens  de  Limogea  portant  la 
formule  BacioAeolisiae.  Ibid.,  nr  2  et  3. 
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Les  lettres  E  C»  qui  nous  occupent,  sont  les  initiales 
de  cette  inscription  du  sou  d'or,  gui  ne  pouvait  trou- 
ver place  en  son  entier  sur  un  tiers  de  sou. 

Il  existe  d'ailleurs,  en  dehors  du  diocèse  de  Limoges, 
notanunent  dans  le  monnayage  d'Angers,  de  Bordeaux, 
de  Poitiers,  des  exemples  de  l'inscription  ECLESI  ou 
ECLISI  (1),  qui  confirment  l'interprétation  des  sigles 
E  C  de  notre  trions. 

Cette  interprétation  s'applique  naturellement  aux 
deux  pièces  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale  qui,  revêtues  de  la  même  marque,  pré- 
sentent le  même  type  principalement  pour  la  croix 
ancrée  du  revers,  et  dont  j'ai  reproduit  les  légendes 
dans  ma  lettre  précitée  (2).  Il  faut  conséquemment  re- 
chercher les  lieux  où  elles  ont  été  frappées,  non  plus 
dans  l'ancien  diocèse  d'Ângoulême,  mais  dans  celui 
de  Limoges. 

Le  vocable  Caimbarillove,  mscrit  sur  l'une  d'elles,  ne 
se  retrouve  point  dans  les  pouillés  de  ce  dernier  dio- 
cèse, du  moins  sous  cette  forme  ou  une  forme  qui  en 
soit  sensiblement  dérivée.  Les  seuls  noms  qui  me  pa- 
raissent s'en  rapprocher  un  peu  sont  :  1°  Combraille, 
Combralia  ou  Combralhia,  canton  de  l'ancien  Limousin, 
mentionné  dans  une  charte  de  1136(3),  et  dans  la 
chronique  de  Geoffroi  de  Vigeois,  à  l'année  1186  (4)  ; 
2®  Chambéret,  appelé  Chambaret  à  la  fin  du  xii*  siècle. 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  d'autres  détails 
sur  ce  point,  ayant  l'intention  de  publier  prochainement  une 
étude  d'ensemble  sur  les  monnaies  mérovingiennes  portant  la 
marque  E  C. 

(2)  Bulletin  de  la  Soeiélé,  lac.  cit.,  p.  810  note  2,  et  811  note  1. 

(3)  Nov.  Gallia  Chrisliana,  t.  II,  p.  406. 

(4)  Dans  Ph.  Labbe,  Biblioth.  nov.  m$s.  t.  II,  p.  335.  On  en 
trouve  aussi  la  mention  dans  les  Nomina  ac  gesla  Lemomcens- 
episcopor,  de  Bemardus  Guidonis  ;  ilnd,^  p.  270. 
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dans  la  susdite  chronique  (1).  Gomblers  ou  Gombiers, 
avec  lequel  M.  de  Longpérier  avait  dubitativement 
proposé  d'identifier  Caimbarillovey  reste  inadmissible, 
comme  je  Tai  montré  précédemment  (2),  puisqu'il 
appartient  au  diocèse  de  Périgueux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'Estagnac  où  notre  sa* 
vant  confrère  a  été  d'avis  de  placer  l'atelier  de  la 
deuxième  pièce  du  Cabinet  des  médailles,  dont  nou9 
avons  les  trois  dernières  syllabes  ...ANIVC  ^^  peut-être 
'..TANIVC  {..Mtiiac  ou  taniac)  (3).  Estagnac,  paroisse 
de  l'ancien  diocèse  de  Limoges  et  de  l'archiprêtré  de 
Saint-Junien(4;,  qui  ne  convenait  point  quand  le 
triens  dont  il  s'agit  était  considéré  comme  sorti  de 
l'Angoumois,  convient  très-bien  dès  que  cette  pièce 
est  reconnue  originaire  du  Limousin;  l'indication  de 
M.  de  Longpérier  reprend  donc  toute  sa  valeur. 

Il  y  a  lieu  d'attribuer  également  au  diocèse  de 
Limoges  un  tiers  de  sou  que  Gombrouse  a  reproduit 
dans  son  recueil  des  Monétaires  mérovingiens  (5),  et 
qu'à  raison  de  la  présence  des  lettres  0  E  (sic)  qui  sont 
gravées  aux  deux  côtés  de  la  croix,  on  a  regardée 


^1)  f  Ecclesias  de  Gelon  et  Chambaret.  i  Lac.  cit.,  p.  327.  Dans 
le  Bas-Limousin,  les  lettres  c  a  placées  en  tôte  d*un  nom  de  lieu 
font  presque  toujours  la  diphthongue  cha,  Ghamberet  est  une 
commune  du  canton  de  Treignac,  arrondissement  de  Tulle 
(Gorrèze). 

(2)  BuUetin,  ubi  supra,  p.  812. 

(3)  Le  premier  jambage  conservé  dans  la  légende  pourrait  être 
aussi  celui  d*un  p,  et  dans  ce  cas  ESPANIAC  conviendrait  éga- 
lement. Mais  nous  avons  deux  triens  d*Ëspagnac  dont  le  type 
spécial  diffère  de  celui  qui  nous  occupe,  surtout  au  revers.  Voir 
notre  Deseript.  des  monn.  mérov.,  p.  169. 

(4)  Estagnac  est  une  commune  du  canton  de  Ghabanais,  dans 
le  département  de  la  Gbarente. 

(5)  Planche  XXI,  n*  13.  Gette  pièce  appartenait  alors  au  mé- 
daillier  de  M.  BoUin. 

T.  m.  8-iO 
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comme  appartenant  à  ]a  Civitas  Cenomannorumy  ancien 
diocèse  du  Mans(l). 

Cette  pièce  offre,  au  droit,  le  type  ordinaire  des 
monnaies  limousines,  et,  au  revers,  cette  croix  ancrée 
dont  les  branches  de  l'ancre  viennent  se  réunir  aux 
bras  de  la  croix  d'une  manière  si  caractéristique, 
comme  sur  le  trions  de  M.  de  Lépinay  et  ceux  du 
Cabinet  des  médailles  (2) . 

Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  compatriote  et  col-, 
lègue,  la  nouvelle  expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués  et  dévoués. 

•  

M.  Deloghb, 
de  llnstitut. 

Vineennes,  5  mai  4884. 


(1)  Voir  la  liste  du  Catalogue  placé  en  tète  du  recueil  de  Gom- 
brouse,  page  7. 

(2)  M.  fiucher,  archéologue  distingué  et  justement  réputé 
comme  numismatiste,  a  interprété  les  lettres  0  E  de  ce  triens 
Eeelesia  Oenomannorum  ;  mais  c'est  à  tort.  U  paraît  avoir  ignoré 
les  deux  monnaies  de  CdimbariUove  et  iï[Es]  taniac,  ou  du 
moins  n'en  a  pas  tenu  compte.  Les  archéologues  du  Ghartrain 
seraient  tout  aussi  bien  autorisés  à  y  voir  Scclesia  Gamulensis. 


LETTRE  DE  I.  PALUSTRE 


AU   SUJET  DE  SES  CRITIQUES 


SUR  LA  VIERGE  DE  BEAULIEU 


La  note  que  j'ai  JEait  paraître,  dans  le  dernier  numéro 
du  Bulletin,  p.  171,  au  sujet  d'une  discussion,  soulevée 
par  M.  Palustre,  sur  la  Yiei^e  de  Beaulieu,  m'a  attiré 
toutes  les  colères  de  M.  le  Directeur  du  Bulletin  monu^ 
mental. 

Pour  avoir  osé  me  défendre,  répondre  à  certaines 
critiques  injustes  et  prouver  qu'elles  n'étaient  point 
fondées,  j'ai  «  manqué  à  la  bonne  foi,  à  la  délicatesse, 
»  à  toutes  les  règles  qui  sont  unanimement  observées 

»  dans  le  monde  qui  se  respecte ,  »  j'ai  «  conunis 

»  de  lourdes  méprises,  une  série  d'actes  que  Thonnô- 

»  teté  réprouve ,  »  je  suis  «  un  ignorant,  un  mala^ 

»  droit,  »  etc.,  etc (1). 

Ce  langage  distingué,  si  familier  à  M.  le  Directeur 
actuel  de  la  Société  française  d'archéologie,  me  touche 
peu  sortant  de  sa  bouche,  et  j'en  serais  resté  là  si 
M.  Palustre,  après  m'avoir  offert  d'insérer  dans  son 
Bulletin  ma  réponse  à  ses  critiques,  n'avait  ultérieu- 
rement refusé  cette  insertion  par  le  motif  futile  «  que 
l'on  ng  pouvait  éternellement  parler  de  moi  (2).  » 

Il  me  serait  facile  de  qualifier  la  conduite,  à  mon 


(1)  BuUeUn  monumental,  année  1881,  p.  347,  348. 

(2)  Lettre  du  27  mars  1881. 
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égard,  de  M«  Palustv^,  qui  met  de  côté,  avjM  une  cer- 
taine dâsiQvqltare,  leA  coAitenances  et  les  règles  de  la 
grammaire  (1),  mais  je  n*aime  pas  les  personnalités, 
et  par  conséquent  je  me  garderai  d'y  recourir.  J'ai 
même  à  remercier  mon  adversaire  de  m'avoir  fait 
rhonneur  de  comprendre  qu'il  ne  m'était  pas  possible 
de  soutenir  avec  lui  une  lutte  en  ce  qui  concerne  une 
exhibition  d'injures  et  de  mots  grossiers;  je  lui  accorde 
sur  ce  point  le  facile  triomphe  qu'il  ambitionne  avec 
tant  d'ardeur.  Dans  les  discussions  de  ce  genre  les 
insultes  retombent  toujours  sur  ceux  qui  ont  la  fai- 
blesse d'y  recourir. 

Je  ne  répondrai  donc  pas  à  l'article  contenu  dans  le 
dernier  numéro  du  Bulletin  monumental;  seulement  je 
me  bornerai,  d'après  l'autorisation  que  M.  Palustre  me 
donne  par  sa  lettre  du  27  mars  dernier,  à  reproduire, 
in^extensOy  sa  réponse  aux  observations  que  je  lui  avais 
adressées  (2). 

Je  regrette  de  me  trouver  dans  la  nécessité  de  livrer 
cette  lettre  à  la  publicité,  car  elle  contient  des  aveux 
étranges  de  la  part  de  celui  qui  a  voulu  se  charger  de 
la  succession  de  M.  de  Gaumont. 

Les  nombreux  témoignages  écrits  que  j'ai  reçus  à  ce 
sujet  me  prouvent  que  la  conduite  de  M.  le  Directeur 
de  la  Société  française  d'archéologie  est  généralement 


(1)  G*est  ainsi  que  dans  le  dernier  numéro  du  Bullelint  tome  IX** 
de  la  5"*  série,  page  348,  ligne  11,  M.  Palustre,  après  avoir  appelé 
c  ignorant  et  maladroit  i  un  collègue  qui  ne  veut  pas  se  résoudre 
à  adopter  sa  manière  de  voir,  ne  craint  pas  de  dire  :  c  Cet  habile 
homme,  en  définitive,  a  pris  un  cylindre  pour  une  boule,  et  il 
ne  voudrait  pas  que  nous  le  fasrions  remarquer,  t 

Fassions  pour  fissions  !  !  ! 

(2)  c  Reproduisez  ma  lettre,  i  me  dit  M.  Palustre;  <  je  vous  y 
autorise  d'autant  plu» ,  qu*eUe  sera  la  meilleure  justification  de 
vos  attaques.  > 
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* 

blâmée,  et  je  profite  <le  cette  occasion  pour  remercier 

de  tout  cûBur  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  me 

donner  en  cette  circonstance  des  marques  de  sym* 

pathie. 

E.  Rupin. 


A  Monsieur  Ernest  Rupin^  à  Brive  (Corrèze), 

Tours,  le  7  novembre  1880. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  31  octobre  dernier  à  laquelle 
je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  répondre  plus  tôt. 

Votre  obseiTation  relative  à  l'objet  placé  dans  la 
main  droite  de  la  Vierge  de  Beaulieu  me  paraît  fort 
juste  ;  mais  pourquoi,  dans  votre  mémoire,  avez-vous 
parlé  «  d'une  sorte  de  boule?  »  Ce  sont  vos  propres 
expressions  qui  m'ont  induit  en  erreur.  Je  me  suis 
figuré  que  vous  aviez  mieux  vu  que  moi,  et,  naturel- 
lement, il  n'y  avait  pas  alors  à  hésiter  sur  la  nature  de 
l'objet  en  question.  Mais  je  me  rappelle  fort  bien  qu'en 
écrivant  ma  critique,  je  me  suis  demandé  si  en  voulant 
relever  une  erreur,  je  n'allais  pas  en  commettre  une  moi^ 
même.  Quant  à  ne  pas  savoir  que  la  Vierge  peut  tenir 
dans  la  main  autre  chose  qu'une  pomme,  je  n'en  suis 
pas  là  assurément.  Je  connais  le  trésor  de  Conques  et 
beaucoup  d'autres  encore. 

Passons  maintenant  à  l'opinion  de  Magny  (1)  ;  elle  a 


(1)  M.  Palustre  prétendait  qu'en  décrivant  des  armoiries  l*on 
devait  toii^ours  indiquer  par  les  mots  de  Hon  rampant,  le  lion 
levé  sur  les  deux  pieds  de  derrière,  c  Quand  le  lion  est  rampant, 
nous  dit  de  Magny,  il  ne  faut  point  Texprimer,  ce  serait  faire  un 
pléonasme  inutile.  •  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Grandmaison  lui-mèmep  cité  par  M.  Palustre,  est  généralement 
fldôle  à  cette  règle  dans  les  887  armoiries  décrites  par  lui,  et  où 
se  trouve  le  mot  lion. 
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du  poids  assurément,  mais  tous  les  héraldistes  sont  loin 
de  la  partager.  Â  quoi  bon  définir  un  terme  dont  on  ne 
doit  jamais  se  servir  ?  Il  était  même  inutile  de  le 
créer.  Aussi  voyez  le  Dictionnaire  héraldique  de  Grand- 
maison,  in-fol.  1861  ;  il  n'hésite  pas,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  à  aller  contre  la  règle  dont  vous  parlez. 

Balai  —  de  sable,  au  lion  rampant  d*or.  Franche- 
Comté. 

Baile  —  de  gueules,  au  lion  rampant  d'ai^ent.  Au- 
vergne. 

Villeneuve  —  d'argent,  au  lion  rampant  de  sable. 
Bretagne,  etc.,  etc. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  sur  ce  point, 
chacun  est  libre  d'agir  à  sa  fantaisie.  Aussi,  n'ai-je  pas 
parlé  d'une  faute  proprement  dite,  mais  à'un  manque 
de  précision. 

Enfin,  relativement  à  l'intaille  indiquée  en  trop  et 
qui  n'est  pas  une  intailk^  là  donc,  je  ne  puis  que  m'in- 
cliner.  Mais /ai  dans  mon  cabinet  tant  de  notes  et  tant  de 
dessins  de  toute  sorte  qu'il  m' arrive  de  temps  en  temps  de 
faire  confusion. 

Il  est  bien  entendu  que»  si  vous  le  dësires, 
le  Buiieiitê  eut  ouwert  a  une  rëelaniation  de 
votre  part*  Je  ne  désire  qu'une  chose  :  la  vérité  ; 
c'est  pourquoi  dans  toutes  m£S  critiques  les  hommes  ne 
sont  rien,  mms  la  science  est  tout.  Aussi,  serais-je  désolé 
que  l'on  pût  voir  de  la  malveillance  là  où  il  n'y  a  que 
le  désir  de  faire  progresser  l'archéologie.  Taimerais 
mieux  ne  jamais  écrire  que  d'être  désagréable  à  qui  que 
ce  soit. 

Veuillez,  Monsieur  et  cher  confrère,  agréer  la  nou- 
velle expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués 

et  les  plus  dévoués. 

L.  Palustrb. 


TITRES  ET  DOCDMENTS 


RÈGLEMENTS  DE  POLICE 


DB  LÀ 

VICOMTE  DE  TURENNE 

EN    1722 

DONNÉS  PAR  EMMANUEL-THÉ0D08E  DB  XJl  TOUR  D* AUVERGNE 

SOUVERAIN     DUC    DE    BOUILLON 

VICOMTE  DB  TURENNE  (l) 


Emanuel  Teodose  de  La  Tour  d'Auvergne  par  la 
grâce  de  Dieu  Souverain  duc  de  Bouillon,  vicomte  àfi 
Turene  à  Tous  ceux  qu'il  apartiendra  scavoir  faisons 
qu'estant  venus  à  Turene  pour  conoitre  par  nous 
mêsme  Testât  du  païs  de  nostre  vicomte  ayant  este 
requis  par  les  gens  des  Estats  que  nous  avons  convo- 
qués de  pourvoir  par  des  reglemens  convenables  à  ce 
qui  peut  contribuer  au  bien  et  avantage  tant  des  villes 
que  des  bourgs  hameaux  et  villages  et  des  habitans 
après  avoir  veu  par  nous  mesmes  pris  et  receu  le 
mémoires  que  plusieurs  personnes  de  qualité  et  de,, 
considération  nous  ont  foumy  ou  faict  remetre  tout 
bien  et  duement  considéré  avons  faict  le  règlement  que 
sen  suyt. 


(1)  Une  Gopie  de  ce  document  nous  a  été  transmise  par  M.  Louis 
Greil  ;  notre  collègue  a  trouvé  cette  pièce  parmi  de  vieux  papiers 
achetés  à  Brive.  Ce  manuscrit  n'était  qu'un  brouillon  écrit  sur 
des  feuilles  volantes,  et  rempli  de  ratures  et  de  surcharges.  Nous 
oroyons  devoir  le  publier  tel  que  nous  le  transmet  M.  Greil. 

(Noie  du  camité  de  publicaiion.) 
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Que  les  reglemens  pour  la  police  des  cabarets  seront 
exécutés  ce  faisant  défFencee  Jbites  à  touts  botes  et 
cabaretiers  de  tenir  leurs  hoteleries  cabarets  ou  tavernes 
ouverts  donner  à  boire  ny  manger  aux  habitans  des 
lieux  pandant  le  temps  de  la  célébration  du  service 
divin  les  jours  de  festes  et  dimanches  à  peine  des 
amendes  qui  seront  indictes,  de  plus  grandes  en  cas 
de  récidive  et  pour  la  3"*  fois  d'interdiction  des  caba* 
rets  et  des  cabaretiers. 

II 

Nulles  foires  ni  marchés  ne  seront  tenus  les  jours  de 
festes  ou  dimanches  et  si  aucuns  foires  ou  marchés 
concédés  par  nous  tombent  un  jour  de  dimanche  ou 
feste  ils  seront  renvoyés  et  tenus  le  jour  suivant. 

m 

Deffendons  aux  cabaretiers  de  recevoir  ny  donner 
entrée  et  donner  du  vin  chez  eux  aux  enfans  de  famille 
et  artisans  habitans  des  villes  ou  lieux  après  dix  heures 
du  soir  et  en  cas  de  contrevention  il  sera  informé  à 
req**  de  nos  procureurs  d'office  et  autres  et  les  peines 
indites  seront  appliquées  aux  hôpitaux  des  villes  ou 
aux  pauvres  des  Lieux. 

IV 

Ordonnons  que  les  poids  et  balances  les  mesures 
tant  du  blé  que  du  vin  les  aunes  des  marchans  et  gens 
qui  vandent  ou  achètent  seront  vérifiées  marquées  et 
etalonées  —  à  la  diligence  tant  des  procureurs  d'office 
que  des  sindics  des  lieux  par  les  juges  et  officiers  les 
consuls  et  principaux  habitans  appelles  sans  qu'il  soit 
permis  à  ceux  qui  vandent  ou  achètent  d'en  tenir  ny 
e  sservir  d'autres  qui  ne  seront  pas  vérifiées. 
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Ordonnons  que  les  juges  et  officiers  tiendront  leurs 
audiances  à  jours  et  heures  réglées  avec  la  desense 
requise  et  convenable  affin  que  les  procureurs  et  les 
parties  averties  la  justice  soit  exercée  et  randue  le  plus 
promptement  que  faire  se  pourra  sans  constituer  les 
parties  en  frais. 

VI 

Sera  faict  un  tarif  des  droits  des  officiers  greffiers 
procureurs  sargens  au  qu'el  tous  seront  tenus  de  se 
conformer  sans  qu'il  leur  soit  permis  dy  contrevenir 
ny  prandre  de  plus  grands  droits. 

VII 

Les  fonctions  de  no'*  estant  importantes  au  public 
nous  déclarons  que  s'il  arrive  qu'aucuns  de  ceux  qui 
ont  esté  cy  devant  pourveus  ou  qui  pourront  l'estre 
cy  après  par  nous  devienne  suspect  par  deffaut  dExao- 
titude,  débauche,  fréquentation  des  Cabarets  ou  autre- 
ment sur  les  plaintes  qui  nous  viendront  après  avoir 
pris  les  instructions  telles  qxxe  nous  verrons  suffisantes 
nous  révoquerons  les  provisions  accordées  affin  que  le 
public  soit  servy  par  des  personnes  de  confiance  et  de 
probité. 

Vin 

Sera  tenu  registre  de  la  valeur  des  grains  aux  mar- 
chés des  villes  et  lieux  ou  il  y  en  a  de  nostre  vicomte 
par  ceux  qui  en  sont  chargés  sinon  par  les  greffiers 
desd**  villes  et  lieux  affin  que  les  évaluations  soient 
réglées  ainsi  et  comme  il  est  requis  et  qu'il  doit  estre 
pratiqué. 

IX 
Nuls  marchands  ou  artisans  qui  viendra  faire  sa 
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résidence  ou  s'establir  dans  nostre  vicomte  ne  sera 
receu  à  tenir  boutique  ouverte  sans  avoir  plustot  et 
avant  faict  preuve  et  attestation  suffisante  de  bonne  vie 
et  mœurs  honneste  conversation  du  lieu  de  leur  ori- 
gine pardevant  nos  officiers  et  juges  des  lieux  Les 
consuls  ou  sindics  appelés. 

X 

Faisons  deffenses  aux  marchands  et  artisans  d'ouvrir 
leurs  boutiques  ny  les  laisser  ou  tenir  ouvertes  vandre 
ny  acheter  les  jours  de  dimanches  et  festes  sinon  les 
choses  nécessaires  à  la  vie. 

XI 

Faisons  defifenses  aux  hôtes  et  Gabaretiers  et  aux 
propriétaires  des  maisons  de  recevoir  ny  loger  des 
étrangers  inconnus  qui  nauront  point  d'affaires  pan- 
dant  plus  de  trois  jours.  Si  lesd.  Etrangers  vouloient 
faire  résidence  sans  quau  préalable  ils  ayent  obtenu 
permission  par  escrit  des  consuls  desd*"  villes  et  donné 
sûreté  suffisante  de  se  comporter  et  vivre  tranquillem* 
et  en  gens  de  bien  Et^si  dans  la  suite  lesd^  Estrangers 
tombent  en  quelques  excès  induisait  la  jeunesse  a  la 
débauche  ou  fréquentation  des  cabarets  lesdi^  consuls 
les  contraindront  de  se  retirer. 

XII 

Enjoignons  tant  à  nostre  procureur  principal  qu'à 
nos  procureurs  d'office  et  aux  procureurs  d'office  des 
juridictions  et  autres  de  nostre  vicomte  de  faire  infor- 
mer pardevant  nos  juges  et  des  seigneurs  Haut  justi- 
ciers du  ressort  de  nostre  vicomte  de  tous  crimes  vio- 
lences et  cas  qui  sont  de  leur  juridiction  et  de  faire 
toutes  diligences  requises  pour  faire  mettre  les  décrets 
à  exécution  et  poursuivre  la  punition  des  crimes  avec 
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la  diligence  et  rigueur  requises  pour  le  bien  de  la 
justice. 

XIII 

Ordonnons  à  touts  nos  officiers  et  juges  subalternes 
de  faire  ce  qui  est  de  leur  devoir  pour  la  punition  des 
crimes  aux  consuls  sindics  et  habitans  des  villes  bourgs 
et  lieux  de  la  vicomte  de  faire  ramener  à  exécution  les 
décrets  contre  ceux  quils  seuront  avoir  esté  décrétés  de 
prise  de  corps  ou  condamnés  et  seront  tant  nos  procu- 
reurs d'office  que  ceux  des  juiridictions  de  ressorts 
d^appel  de  nostre  sen'^  tenus  d'envoyer  à  nostre  sen*i 
coppie  des  décrets  randus  affin  que  sur  leur  avis  il  soit 
pourveu  à  Texécution  des  décrets  si  les  !•"  officiers  ont 
esté  ou  sont  négligens  de  remplir  les  devoirs  de  leurs 
charges. 

XIV 

Et  quoique  dans  la  tenue  des  derniers  Estats  il  ayt 
esté  pourveu  affin  que  le  chemin  de  la  poste  soit  réparé 
estant  aussi  convenable  que  les  autres  chemins  publics 
le  soient  aussi  les  propriétaires  des  fons  aboutissans  y. 
pourvoiront  et  si  les  réparations  sont  telles  qu'il  con- 
vienne que  les  communautés  des  paroisses  aydent  ou 
contribuent  les  principaux  habitans  y  pourvoiront  à  la 
diligence  des  sindics  de  paroisses  des  intéressés  ou  des 
procureurs  d'office. 

XV 

Et  parcequ'il  nous  a  esté  faict  diverses  plaintes  que 
les  eaux  de  divers  ruisseaux  sortent  de  leurs  bords 
rendent  les  chemins  difficiles  et  malaisés  souvent  im- 
praticables dans  les  temps  de  pluye  outre  que  les  eaux 
inondent  les  héritages  et  fons  qui  en  sont  endomagés 
ce  qui  arrive  par  la  négligence  des  propriétaires  des 
fons  aboutissans  aux  d*'  ruisseaux  qui  laissant  tomber 


des  arbres  ou  des  branches  dans  le  canal  ou  laissant 
croître  des  joncs  dans  le  canal  san  le  tirer  ou  faire  tirer 
ou  qui  laissant  ébouler  le  terrain  du  bord  ou  tomber 
des  pierres  nont  pas  pris  soin  de  faire  vider  le  canal 
dud*  ruisseau  dont  les  eaux  empeschées  dans  leur 
cours  avant  quelles  arrivent  dans  la  rivière  de  Dor- 
Qoigne  et  autres  inondent  et  portent  dommage  nous 
enjoignons  aux  riverains  propriétaires  des  fons  qui 
aboutissent  aux  d^  ruisseaux  de  vinder  et  faire  nettoyer 
chacun  endroit  Icy  les  encombres  arbres  branches  bois 
et  pierres  tombées  dans  lesd^  canaux  affin  que  le  cours 
de  Teau  ne  soit  pas  empesché  faute  dy  pourvoir  les 
intéressés  pourront  le45  contraindre  ou  le  faire  aux 
dépans  desd^  aboutissans  qui  nauront  pas  satisfait  dans 
le  delay  de  trois  mois. 

XVI 

Les  reglemens  tant  pour  la  chasse  que  pour  la  pesche 
seront  exécutés  et  par  exprès  contre  ceux  qui  jetteront 
la  coque  du  levant  ou  la  chaux  les  contrevenans  pour- 
suivis suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 

XVII 

Et  parcequ'il  y  a  lieu  de  craindre  et  qu'en  tout  cas  il 
est  à  prévoir  que  le  bois  de  charpente  nécessaire  en  cas 
d'accident  manque  à  cause  de  la  quantité  d*arbres  qui 
ont  été  coupés  pour  faire  du  merrain  nous  ordonnons 
que  les  reglemens  faits  en  tel  cas  seront  exécutés  ce 
faisant  que  nuls  arbres  de  futtage  ne  seront  coupés 
sans  permission  expresse  des  juges  des  lieux. 

XVIII 

Faisons  deffensses  à  tous  juges  et  officiers  de  souf- 
frir ny  permettre  qu'il  soit  coupés  aucuns  arbres  dans 
nos  bois  ny  forets  par  quel  prétexte  ou  raison  que  ce 


soit  et  en  cas  de  contrèvention  voulons  qu'il  en  soit 
itaformé  et  les  delinquans  punis  des  peines  portées  par 
les  ordonnances. 

XIX 

En  cas  de  delict  dans  nos  bois  les  gardes  fairont 
leurs  procès  verbaux  quils  remettront  à  nos  juges  et 
officiers  dans  les  vingt  quatre  heures  faute  de  Tavoif 
faict  voulons  qu'ils  soit  poursuivis  comme  responsables 
de  leur  négligence  ou  d'avoir  connivé  avec  les  delin- 
quans et  faute  par  nos  officiers  d'avoir  veillé  à  la  con- 
duite des  gardes  nous  leur  imputerons  leur  négligence 
et  fautes  dy  garder. 

• 

XX 

Ne  pourrons  les  gardes  ny  nos  officiers  tolérer  ny 
permettre  que  Ion  mené  aucuns  bestiaux  depaistre  dans 
nos  forets  de  Turene  S*  Géré  ny  de  Casillac  et  en  cas 
de  contrevention  lesd*»  gardes  et  officiers  se  confor- 
meront aux  réglemens  pour  muleter  faire  châtier  et 
punir  les  contrevenans. 

XXI 

Ordonnons  que  les  Consuls  ou  sindics  des  villes  et 
communautés  mettront  en  faveur  les  revenus  des  villes 
en  la  forme  requise  telle  que  de  droit  quils  en  rendront 
compte  et  presteront  le  reliqua  à  leurs  successeurs  et 
sindics  six  mois  après  leur  charge  finie  et  que  ceux 
qui  lont  esté  par  le  passé  rendront  compte  de  leur 
recepte  et  administration  a  quoy  faire  ils  seront  con- 
traints. 

XXII 

Ordonnons  que  ceux  qui  ont  joui  ou  administré  le 
bien  des  hôpitaux  ou  des  pauvres  en  rendront  compte 
s'ils  ne  l'ont  déjà  faict  et  que  ceux  qui  en  auront  cy 
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âpre?  la  direction  en  compteront  six  mois  après  leur 
charge  finie. 

XXIII 

Que  les  habitans  de  la  vicomte  soient  soumis  exac- 
tement aux  réglemens  et  aux  magistrats  de  police  que 
les  désobéissans  et  contrevenans  soient  punis  sévère- 
ment par  amendes  et  plus  grandes  peines,  comme  se 
soulevant  contre  nostre  autorité  et  contre  le  bon  ordre, 
qu'on  fasse  garder  la  subordination  légitime  et  néces- 
saire. 

XXIV 

Mandons  à  nostre  Sen'*  de  nostre  d**  vicomte  qu'il 
ayt  à  faire  enregistrer  et  publier  les  presantes  et  à  tous 
nos  juges  et  officiers  de  les  faire  exécuter  et  entretenir 
et  à  nostre  procureur  principal  et  aux  procureurs  d'of- 
fice des  juridictions  de  veiller  ainsi  qu'ils  sont  tenus  a 
ce  quelles  soit  exécutées  faict  et  donné  à  nostre  château 
de  Turene  le  12  daouste  1722  et  pour  témoignage  de 
nostre  volonté  nous  avons  signé  fait  contresigner. 


CATALOGUE 

DES  PLANTES 

QUI  GA0IS8BNT 

DANS  LE  DËPARTENBNT  DE  LA  GORR&ZE 


Par  M.  Ernest  RUPIN  (1) 


Fam.  XXXIII.  —  CÉSALPINIÉES 
I.  Cercis  L. 

407.  G*  slllciuAfliex^uxn  L.  (G.  gaînier.)  Vulg.  Arbre' 
de-Judée. 
Cultivé  dan0  les  jardins. 


Fam.  XXXIV.  —  AMYDALÉES 
I.  —  Amydalns  L. 


408.  A.»  oozuimumis  L.  (Amandier  commun). 
Cultivé  dans  les  vignes  et  dans  les  jardins. 

409.  A.,  pepsloci  L.  (A.  pécher.)  Persica  vulgaris  Mill. 
Cultivé  partout. 

II.  Prunus  L. 


410.  I*.  aranenlacci  L.  (Prunier  d'Arménie.)  Vulg. 
Abricotier. 
Cultivé  dans  les  jardins. 


(1)  Voir  tome  II,  pages  433,  607,  817;  tome  III,  page  181. 
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411.  M».  invttttAa  U  (P.  saurage^  Vulg.  PrwiierBetM- 
Claude. 

Cultivé  et  souvent  subspontanô  dans  les  baies. 

412.  X».  dom^aatlocà  L.  (P.  domestique.)  Vulg.  Pru- 
.  nier,  Prumer'de'Dames. 

Cultivé  partout  et  subspontané  dans  les  baies. 

413.  JP.  <k>utIocuais  Weibe.  (P.  frutescent). 
Haies,  buissons.  —  Granité. 

Tulle.  Darazac.  A.  R.  (Laygue.) 
Ussel.  C.  (Fr.  Georges.) 

414.  ï*-  •plno«&  L.    (P.  épineux.)   Vulg.   Pinnetier, 
Epine-noire. 

Haies,  buissons,  bois.  C.  G.  Partout. 

415.  ï*.  a^iHIum   L.    (P.  des   oiseaux.)  Cerasus  avitim 
D.  C.  Vulg.  Merisier, 

Bois«  bords  des  eaux,  baies.  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  Planchetorte,  Noailles,  Puy-Laborie. 

Tulle.  Darazac.  G.  (Laygue). 

Altitude  :  100-600.  Avril-mai. 

416.  I*.  JullAxma  Reich.  (P.  guignier.)  Cerasus  juliana 
D.  G.  Vulg.  Guigne,  Cerise  douce. 

Cultivé  et  souvent  subspontané. 

417.  X*.  dup&oijoia  Reich.  (P.  bigarreautier.)  Cerasus 
duracina  D.  G.  Vulg.  Bigarreaux,  Cœurs. 

Cultivé  partout. 

418.  ï*.  oeirafliu»  L.;  Cerasus  vulgaris  Mill.   Cerasus 
caproniana  D.  G.  Vulg.  Cerise^igre. 

Cultivé  partout. 

419.  ï*.  AdCcOaicaeb  L.  (P.  Mahaleb.)  Cerasus  Malaheb 
Mill.  Vulg.  Bois  de  Sainte-Lucie. 

Bois  et  coteaux  calcaires. 

Brive.  Gbèvre-cujol,  Noailles  à  Puy-Laborie,  Lissac,  Entrecor, 
le  Soulier  de  Chasteaux,  Pille-Brive,  Gousage,  Foumet,  Puy 
Gérald.  A.  G. 

Altitude  !  100-400.  Avril-juin. 

420.  X*.  pendus  L.  (P.  à  grappes.)  Cerasus  padus  D.  C. 
Vulg.  Bois-joli. 

Indiqué  «  dans  la  Corréze.  i  (Chrys.  de  La  Place,  in  cat.  Puel, 
N«  675.) 
Ussel.  G.  <Fr.  Georges.) 


—  357  — 


421.  P.  X^eiux-o«oe>x"«iflius  L.  Yulg.   Laurier-cerise, 
Laurière. 
Cultivé  dans  les  jardins. 


Fam.  XXXV.  —  ROSACÉES 

I.  Spirsea  L. 

422.  S-  filipendluJa  L.  (Spirée  fllipen<iule.] 
Bois  et  prés.  —  Grés»  calcaire,  granité. 

Brive.  Gbévre-cujol,  bords  de  la  Gourolle  sous  Noailles  et  le 
puy  Laborie,  Entreoor,  Goutinard,  Cublac,  Ghenaliers,  Beaulieu, 
bords  de  la  Dordogne.  G. 

Ussel.  R.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-'600.  Juin-juillet. 

423.  S-  ulooiaria  L.  (S.  ulmaire.)  Vulg.  Reine  des  prés. 
Bords  des  eaux,  prés  humides,  —  Grès,  calcaire,  granité. 
Brive.  Bords  de  la  Gorrèze,  bords  de  la  Gouze  sous  Jugeais, 

Saint-Sernin  de  Larche,  Donzenac,  bords  du  Maumont,  G.  G. 

Tulle.  Gornil  à  Bonnel,  Ârgentat.  G.  (Yachal.)  —  Darazac  G. 
(Laygue.) 

Ussel  G.  (Fr.  Georges.)  Bort  A.  G. 

Altitude  :  100>600.  Juin-juillet. 

424.  0.  l:iLypepIoift>Ua  L.  (S.  à  feuilles  de  milleper- 
tuis.) S.  obovala  Wild. 

Bois  taillis,  coteaux  arides.  —  Galcaire. 

Brive.  Noailles,  au  puy  de  Grocliet,  bois  dominant  le  Blagour. 
A.  G. 

Lot.  Souillac.  coteaux  domiuant  la  vallée  de  Bourzolles.  G.  — 
Glugos,  Roquo  de  Gor,  Rou-Amadour.  G. 

Altitude  :  150-400.  Mai. 

II.  Geum  L. 

425.  G*  urbnnuim  L.  (Benoîte  commune.)  Vulg.  Herbe 
de  Sainl-Benoîl, 

Bois,  haies.  —  Gros,  calcaire,  granité. 
Brive.  Dans  les  haies  aux  Treize- Vents.  Noailles  à  Entrecor, 
Moriolle. 
Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  Darazac.  G.  (Laygue.) 

T.  m  8- 12 
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Ossel.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-août. 

426.  Gr.  xHlvAle  L.  (R.  des  ruisseaux.) 

Brive.  Sur  les  bords  d*uu  ruisseau,  près  de  Lachapelle-aux- 
Saints,  canton  de  Meyssac.  R.  (Vermeil,  in  cat.  Puel,  N*  723.) 
Ussel.  R.  (Pr.  Georges.) 

III.  PotentlUa  L. 

427.  !*•  fgrck§içmkT^Ckmt.^vLxxM.  Ehrh.  (Potentille  fraisier.) 
P.  fragaria  D.  G.  Vulg.  Fauw  fraisier,  Fraisier  stérile. 

Bois,  pelouses,  bruyères,  dans  tout  le  département. 

428.  X*.  -ver-oa  L.  (P.  printannière.) 

Bois  sablonneux,  pelouses  sèches,  bords  des  chemins.  G.  G. 
Partout. 

429.  X*.  »iax*e«à  L.  (P.  dorée.) 
UsseL  R.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

430.  ï*.  <x>nDaoi3i<JUl«  Nestl.   (P.  Tormentille.)   Tor- 
mentilla  erecia  L. 

Bois,  prés,  bruyères.  G.  G.  Partout. 

431.  !*•  «•ejptem»  L.  (P.  rampante.)  "Vulg.  Quinlefeuille, 
Ghamps,  lieux  humides,  bords  des  chemins.  G.  G.  Partout. 

432.  K^*  ansepina  L.  (P.  ansérine.)  Vulg.  Argentine. 
Pelouses  humides,  bords  des  eaux.  —  Grès. 

Brive,  Bords  de  la  Gorrèze,  aux  Bordes.  R.  R. 

Ussel,  R.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-juillet. 

lY.  Comaram  L. 


434.  Cm  pcil«iflit;pe  L.  (Gomaret  des  marais.)  Potenlilla 
comarum  Nestl. 

Marais,  prairies  tourbeuses.  —  Granité. 

Brive.  Beynat,  sous  la  Brande,  auGhastang.  A.  G 

Tulle,  Gomil,  étang  de  Brauzac,  près  le  Verdier,  La  Grafou- 
lière,  Treigoac  à  la  Verrière  le  long  de  la  route  d*Eymoutiers. 
Le  Ghassaing.  commune  de  Saint-Privat. 

Ussel.  Dans  les  environs.  G.  G. 

m 

Altitude  :  200-600.  Juin-juillet 


V.  Fraf^aria  L. 


435.  F*.  ^escsA  L.  (Fraisier  comestible.) 
Bois  montueux,  baies,  coteaux.  G.  (].  Partout. 


436.  P.  oolllnei  Bhrh.  (P.  des  collines.)  F,  kUfrida  Oab. 

Prés  secs,  terrains  arides,  bois  calcaires. 

Brive.  Entrecor,  Nespouls.  A.  R. 

Ussêl.  C.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  Bouillao,  au-dessus  des  grottes  de  BourzoUes.  A.  R. 

YI.  Rabus  L. 

437.  X^*  idodims  L.  (Ronce  du  mont  Ida.)  Vulg.  Fram- 
broisier. 

Bois  montagneux.  —  Granité,  phonolithe. 
Os$el.  Bort,  entre  Aubazine  basse  et  le  Cbassalng,  route 
d'Ussei.  A.  G. 
Altitude  :  400^700.  Mai-juillet. 

438.  X^.  nemoz-osuA  Hayne.  (R.  des  bois.) 
Dans  les  haies.  —  Gros. 

Brive.  Route  de  Gublac  à  Ayen.  A.  G. 

Uuel  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Mai. 

439.  XI.*  oeeslu»  L.  (R.  bleu&tre.)  Vulg.  Ranee-bleue. 
Buissons,  lisière  des  bois  calcaires. 

Brive.  Nespouls. 

UsseL  G.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  Roc-Amadour,  entre  la  station  et  le  village.  G. 

Altitude  :  200-600.  Mai-juillet. 

440.  X^«  tomen-to^u»  Willed.  (R.  tomenteuse.)  R.  ca- 
neseens  D.  G. 

UsseL  A.  G.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

441.  X^.  paoàxnmoplitlij»  Rip.  in  Genev.  Monogr. 
p.  42. 

TuUe.  Haies  autour  de  Tulle.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau  cen- 
tral, p.  251.) 

442.  Xt..  0landlialo«t«s  Bell.  (R.  glanduleuse.) 
Brive.  Sainte-Péréoîe,   bords   d'un   petit  ruisseau  sous  La 

Joinie.  R. 

443.  XI..  lnijrtvis  W  et  N.  (R.  hérissée.) 

Tulle,  Dans  les  environs,  ôouilhac.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau 
central,  p.  254.) 

444.  X\.  subooinui»  MûU.  (R.  blanob&tre.) 

Tulle.  Goteaux  boists  dans  les  environs,  Souilhac,  Bois  de 
GhazeroD.  (Lamoite.  FI.  du  Plateau  centrai,  p.  235  ) 
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445.  V^«  maoropl&ylloIdeB  Genev.  Monogr,  p.  218. 
TuUe,  Environs  de  Tulle,  ravin  ombreux  en  descendant  aux 

Angles.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau  central,  p.  257.) 

446.  X^.  uxxU^z-aticus  Mûll. 

Tulle.  Landes  des  environs.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau  central, 
p.  257.) 

447.  X\.  ppoœra»  Miill.  (R.  de  haute  taille;) 

Tulle.  Dans  les  haies.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau  central,  p.  258.) 

448.  X^.  dlaMM>lor  Weihe  et  Nées.  (R.  discolore.) 
Haies.  G.  Dans  tout  le  département. 

449.  1^.  ol>tuaci«:iJLs  Miill. 

Ussel.  Environs  de  Bort.  (Lamotte.  PI.  du  Plateau  central, 
p.  260.) 

450.  X^*  inocunaiaeuM  Mûli. 

Ussel.  Environs  de  Bort.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau  central, 
p.  259.) 

451.  R..  pliocà'tus  Weihe  et  Nées. 

Tulle.  Dans  les  environs.  (Lamotte.  FI.  du  Plateau  central, 
p.  262.) 

YII.  Rosa 

452.  X^.  jplmpInelllfoUfli  D.  G.  (Rose  pimprenelle.) 
Buissons,  lieux  pierreux.  —  Calcaire. 

Lot.  Entre  Roc-Amadour  et  Gramat,  rive  droite  de  l'Âlzou, 
au-dessus  du  moulin  de  Toumefeuille.  R.  —  Entre  la  station  de 
Roc-Amadour  et  Roque  de  Gor.  A.  C. 

Altitude  :  200-400.  Mai-juin. 

453.  X^-  splno«Iaislma  L.  (R.  très-épineuse.) 
Buissons,  lieux  pierreux.  —  Galcaire. 

Brtve.  Nespouls. 

Lot.  Entre  la  station  de  Roc-Amadour  et  le  village.  R.  — 
Entre  la  station  et  Roque  de  Cor.  A.  G. 
Altitude  :  200-400.  Mai-juin. 

454.  X^.  Az*venste  L.  (Rose  des  champs.) 
Dans  les  haies.  -^  Grès. 

Brive.  Noailles,  bords  de  la  route  en  descendant  à  Pont  Gou- 
dert.  A.  R. 
Altitude  :  150-200.  Juin-juillet. 

455.  R«  «ystylA  Bast.  (R.  à  styles  soudés.) 

Tulle.  Dans  les  baies.  (Lam«tte.  FI.  du  Plateau  central,  p.  263.) 
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456.  X^*  levioocluc^oai  Desv.  (R.  blanc-jaun&tre.) 
Haies.  —  Grès. 

Brive.  Bois  de  pins  bordant  l*avenue  d-*  Gosnac.  A.  G. 
Altitude  :  150.  Mai-juin. 

457.  R.  ol>t,u«ff*olla  Desv.  (R.  à  feuilles  obtuses.) 
Haies.  —  Galcaife. 

Brive.  Sur  la  crôte  des  coteaux  calcaires  entre  le  Peuch  et 
Ligneyrac.  A.  R. 
Altitude  :  150-200.  Mai-juin. 

458.  R*  ocmlna  L.  (Rose  de  chien.) 
Haies.  G.  G.  Dans  tout  le  département. 

459.  R.  dumetopum  Thuil.  (R.  des  buissons.) 
Haies.  —  Galcaire. 

Russac.  A.  G. 

Altitude  :  150-300.  Mai-juin. 

460.  R.  m€ji\Mmm^ommk  Rau.  (R.  Rude.) 
Haies,  bois.  —  Grès. 

Brive.  Gublac,  route  d'Ayen  sous  la  Valade.  A.  R. 

Altitude  150-200.  Mai-juin. 

461.  R.  u«-l>ica  Léman.  (R.  de  ville.) 
Haies,  buissons.  —  Gros,  granité. 

Brive.  Bords  de  la  route  de  Noailles  au  pont  Goudert.  A.  R. 
Tulle.  Bords  de  la  Gorrôze  entre  Tulle  et  le  moulin  de  la  Gour. 
A.  G. 
Altitude  :  150-300.  Mai-juin. 

462.  R.  piml^oM^ens  Ripart. 
Haies.  —  Gros  bigarré. 

Brive.  Sous  les  grottes  de  Lamouroux. 

Altitude  :  100-200.  Mai-juin. 

463.  R.  x-ul3lslno«fli  L.  (R.  rouillée.) 
Haies,  buissons.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Dans  les  haies  entre  Noailles  et  les  grottes  de  Lamou- 
roux. (Loubignac.)  —  Ayen,  au  puy  de  Pampelonne.  A.  G. 
Altitude  :  100-300.  Juin. 

464.  R.  ■aepium  Thuil.  (R.  des  baies.) 
Haies,  buissons.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Bords  de  la  route  de  Noailles  au  pont  Goudert  ^  Ayen, 
chemin  de  la  Potence.  A.  G. 
Altitude  :  100-200.  Juin-juillet. 

465.  R.  uixnl>ellflitA  Léers.  (R.  en  ombelle.) 
Haies  et  buissons.  —  Granité.     . 
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Brive.  Bords  de  la  route  de  Malemort  à  Sainte-Pêréole.  R.  R. 
Altitude  150-200.  Mai-juin. 

466.  R.  X^exx&ântt  Bor.  (R.  de  Léman.) 
Bois  secs.  —  Grès. 

Brive,  Bois  de  pins  bordant  Tavenue  de  Cosnac.  A.  G. 
Altitude  :  200.  Mai-juin. 

467.  R*  ^i^lllosluaoïmlA  Ripart.  (R.  un  peu  velue.) 
Haies,  coteaux  secs.  —  Grès  bigarré. 

Brive,  Sous  les  grottes  de  Lamouroux.  A.  R. 

Altitude  :  150.  Mai-juin. 

YIIL  Ag^pimonia 

468.  A.*  «»YJtpatozHleà  L.  (Aigremoine  eupatoire.) 
Bords  des  chemins,  bois,  lieux  incultes.  G.  G.  Partout. 

469.  A^m  odox-at»  Miil.  (A.  odorante.) 
Lieux  frais  et  herbeux.  —  Granité. 

TuUe,  Bords  de  la  Gorrèze,  rive  droite  entre  Bonnel  et  la  gare 
d*Aubasine.  A.  R. 
Altitude  120-130.  Juin-Juillet. 

IX.  Poterium  L. 

470.  P*  dlo4^yooeiz*puim  Spach.  (Pimprenelle  réti- 
culée.) P,  sanguisorba  L. 

Prés  secs,  pelouses,  bois  rocailleux.  —  Grés,  calcaire. 
Brive.  Prés  entre  Laborie  et  Fréretou.  A.  G.  —  Noailles  à 
Goutinard,  Audan. 
Altitude  :  100-300.  Mai-juillet. 

471.  P.  «-tenolopliivim  Jord.  (P.  à  crêtes  étroites.) 
P,  muricaium  Spach. 

Pelouses,  prairies  artificielles.  —  Granité. 
Brive,  Beaulieu,  bords  de  la  Dordogne  après  Brivezac.  R.  — 
Argentat.  A.  G.  (Yachal.) 
UsseL  G.  (Pr.  Georges.) 
Altitude  :  150-200.  Mai-juillet. 


X.  Sang^uisopba  L. 


472.  ••  offlctnAlls  L.  (Sanguisorbe  officinale.)  Vulg. 
Pimprenelle  des  prés. 
Prairies  humides. 
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Brive.  Bords  de  la  Gouze  entre  le  pont  Goudert  et  Montplaisir. 
R.  —  Argentat  à  Eyssel.  R.  (Yachal.) 
Ussel,  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

XI.  Alchemilla  Tournef. 

473.  wAl.  Alpinoi  L.  (Achémiile  des  Alpes.) 
UueL  Pelouses  des  montagnes  k  Neuvic.  (Lamy.) 

Altitude  :  400-600.  Juin-août. 

474.  iV.  irvJL^pmM-ls  L.  (A.  commune.) 

Près  des  montagnes,  bords  des  routes.  —  Granité. 

Tulle,  Darazac.  A  G.  (Laygue.) 

Ussel,  Bort,  route  d'Usàel.  A.  G.  —  8aint-AngeI,  Ussel.  G. 

Altitude  :  300-500.  Mai-juillet. 

,475.  A..  liiyl>jridla  Hoff.  (A.  hybride.) 

Ussel.  R.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 
476.  J%Lm  apvensl»  Scop.  (A.  des  champs.)  Âphanes  ar-- 
vensis  L. 

Ghamps,  bruyères.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Vallée  de  Ghastanet,  Gosnac.  G. 

Tulle.  Argentat  à  Vaurette.   R.  (Vachal.)  -~  Darazac.  G.  G. 
(Layguo.) 

Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Mai-septembre. 


Fam.  XXXVI.  —  POMACÉES 
I.  Mespilns  L. 

477.  3M(.  0ex»maniIoa  L.  (Néflier  d'Allemagne.) 
Haies,  bois  taillis,  cultivé  partout. 

II.  Cratœ^us  L. 

478.  C  oiKyacnn'tliici    L.  (Aubépine  commune.)   G. 
oxuaoanlhoïdes  Thuill. 

Haies  et  bois.  —  Galcaire,  granité. 

Brive,  Ghasteaux.  A.  R.  (Loubignac.) 

Ussel.  A  G.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  Gondat,  près  les  Quatre -Routes.  A.  G. 

Altitude  :  100-700.  Mai. 
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479.  C  monoenima   Jacq.   (Â.  tnonogyne.)   Mesptlus 
oxyacanlha  D.  G. 

Le  long  des  haies.  G.  G.  Partout. 

III.  Cydonia  Toùnief. 

480.  G.  ^ulfi^pis  Pers.  (Goignaâsier  commun.)  Pyrus 
cydonia  L. 

Spontané  dans  les  haies,  cultivé  dans  les  jardins. 

IV.  Pypus  L. 

481.  P.  conamvuoils    L.    (Poirier    commun.)    Vulg. 
Poirier. 

Subspontané  et  naturalisé  dans  les  haies. 

482.  P.  malmms  L.  Malus  communis  Poir.  Vulg.  Pom- 
mier, Pommier-doux. 

Haies,  bois,  cultivé  partout 

V.  Sorbus  L. 

483.  S.  domtf  stiiccà    L.   (Sorbier   domestique.)  Vulg. 
Sorbier,  Cormier. 

Gultivé  et  souvent  subspontané. 

484.  fB.  «ucupnptei  L.  (S.  des  oiseleurs.)  Vulg.  Sor- 
bier des  oiseaux. 

Bois  montagneux.  —  Granité. 

Tulle.  Treignac,  Puy  de  Monédière,  bords  de  la  Vezère  au 
Saut  de  la  ViroUe,  canton  de  Serviôres.  —  Darazac.  (Laygue.) 
A.  G.  Bords  de  la  Gorrôze  entre  la  Gour  et  Gorrôze.  Â.  R. 

Ussel.  Meymac.  A.  G. 

Altitude  :  500-900.  Mai-juin. 

485.  SI.  az*in  Grantz.  (S.  alisier.)  Cralcegue  aria  L.  Vulg. 
Alouchier. 

Bois  des  montagnes,  coteaux  pierreux.  —  Granité. 

Tulle.  Treignac,  Puy  de  Monédière,  bords  de  la  Vezère  au 
Saut  de  la  Virolle.  A.  G. 

Ussel.  Bugeat,  bords  de  la  Vezère,  Eygurande,  Monestier, 
Merlin  ;  Bort,  route  d'Ussel.  A.  G. 

Altitude  :  500-900.  Mai-juin. 

486.  M.  «x>n3t3iInAlI«  Grantz.  (S.  antidyssentérique  )  Cra- 
Ubqus  lorminalis  L.  Vulg.  Alisier. 
Bois  montueux.  —  Galcaire,  granité. 
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Brive,  Noailles  &  Entrecor.  R. 

Tulle,  Semères.  (Gh.  de  La  Place,  in  cat.  Puel,  N*  682.) 

Altitude  :  100-400.  Mai. 

YL  Amelanchiep  Medik. 

487.  wAl.  wJ^aipis  Mœnch.  (A.  commun.)  (Jr<Uœgus 
amelanchier  D.  G. 

Brive.  Rochers  calcaires  dominant  le  chemin  de  fer,  entre 
Nazareth  et  Bria.  A.  R. 

Gantai.  Rochers  de  Meilhac  et  de  Ghastel,  canton  de  Saignes. 
(Rouchy.) 


FAM.  XXXVIL  —  GRANATÉES 
I.  Punica  Toumef. 

488.  p.  i^pr^omA^iudA  L.  (Grenadier  commun.) 
Cultivé  dans  les  jardins. 


Fam.  XXXVIII.  —  ONAGRARIÉES 
I.  Epilobimn  L. 

489.  C  palustpe  L.  (Epilobe  des  marais.) 
Marais  et  prairies  tourbeuses  des  hautes  montagnes. 
Indiqué  c  plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorréze.  »  (Lamy.) 
TuUe.  Ganton  de  Servières.  G.  (Gh.  de  J^a  Place,  in  cat.  Puel, 

N*  551.) 
Vs$eU  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

490.  e:.   -vijE*e^€uxn  Pries.   (E.  eiEié.)  E,  obscurum 
Schreb. 

Lieux  humides.  —  Granité. 

c  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrèze.  »  (Lamy.) 

Brive.  Sainte-Féréole,  au-dessous  de  la  Jouanie. 

Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  200-600.  Juin-août. 

491.  JEl.  -te^x-cftfipomuaa  L.  (E.  tétragone.) 
Bords  des  fossés,  champs  humides. 

c  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrèze.  »  (Lamy.) 
T.  m.  9-19 
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Saint-Robert.  A.  G. 
TulU.  Argentat.  A.  R.  (Vachal.) 
Altitude  :  200-400. 

492.  TB.  JUmtMMM^  SchalU.  (B.  de  Lamy.)  E.  virgaivm 
Koch. 

Lieux  humides. 

c  Plus  on  moins  G.  dans  la  Goirèze.  (Lamy.) 

493.  IB.  g^oTi Schreb.  (B.  rose.) 

c  R.  R.  dans  la  Gorrtee.  »  (Lamy.) 

494.  IB.  Tww^witjfcwBiiwwi  L.  (B.  de  montagne.) 
Bois,  bruyères,  rochers  humides.  —  Granité. 

Brite.  fiainte-Féréoie,  bords  d'un  petit  ruisseau  sons  la  Joua- 
nie.  —  Beaulieu,  route  de  Brivezac  à  Ghenaliers. 

TulU.  Bords  de  la  Gorrèze  entre  Tulle  et  le  moolin  de  Bar. 
—  Treignac,  bords  de  la  Vézère,  Saut  de  la  ViroUe.  —  Argentat 
i  Vaurette.  (Vachal.)  Servières.  Ifercœnr. 

UsseL  C.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  150-900.  Juin-septonbre. 

495.  lEL  oollixmunai  Gmel.  (B.  des  collines.) 
f  A.  G.  Dans  la  Gorrèze.  i  (Lamy.) 

496.  JBL  lAnoeolAt:«junai  Seb.  et  Maur.  (B.  lancéolé.) 
Usul.  G.  Dans  les  enrirons.  (Fr.  Georges.) 

497.  IB.  paur-viflopiixn  Schreb.  (B.  à  petites  fleurs.) 
E.  molle  Lam. 

Lieux  frais,  bords  des  eaux. 

fl  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrèze.  »  (Lamy.) 

Brive.  Larche,  chemin  de  Saint-Semin  à  Gfaasac  G. 

498.  £•  l]iljrsmmt«uaA  L.  (E.  velu.)  E.  aqualieum  Thuill. 
Bords  des  eaux,  lieux  marécageux,  fossés.  —  Grès,  calcaire, 

granité. 

Brive.  Vallée  de  Planchetorte.  près  la  grotte  des  Morts.  A.  R. 
—  Larche,  route  de  Saint-Semin,  Lissac,  le  Soulier  de  Ghas- 
teaux. 

Dsul.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  100-600.  Juillet-septembre. 

499.  £:•  •yl'vmtf  csiimi  Bor.  (E.  des  bois.) 
c  R.  Dans  la  Gorrèze.  i  (Lamy.) 

500.  JB*  •plccitimxia  Lam.  (E.  à  épis.)  B.  anguslifolium 
L.  Yulg.  Laurier  de  Sainl-Antoine. 

Lieux  frais,  bois  des  montagnes.  —  Granité. 

«  Se  rencontre  sur  quelques  points  de  la  Haute-Gorrôze.  • 
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c  Entre  Nonards  et  la  Marbouty,  canton  de  Beaulieu.  i  (Ghr. 
de  La  Place,  in  cat.  Puel,  N*  546.) 
Ussel  Vallée  de  Gbavanon.  R.  (Pr.  Georges.) 

IL  Œnothera  L. 

501 .  CSB.  blennto  L.  (Onagre  bisannuelle.) 
Lieux  sablonneux,  bords  des  rivières.  —  Grès,  granité. 
Brive,  Bords  de  la  Corrôze,  au  Prieur,  à  Obasine  ;  Larche  ; 

BeauUeu,  bords  de  la  Dordogne,  Brivezac,  Ghenaliers.  G.  G. 

Tulle,  Bords  de  la  Gorrôze,  à  Gornil;  Argentat,  bords  de  la 
Dordogne.  G.  (Vachal.) 

Ussel,  Bort.  G.  —  Ussel.  R.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-septembre. 

III.  Isnardia  L. 

502.  JE.  pcilu«t^x*l»  L.  (Isnarde  des  marais.) 
Bords  des  étangs,  lieux  inondés. 

Brive,  Mares  de  Tujac,  entre  la  Gorrôze  et  le  pont  du  chemin 
de  fer  sur  la  route  de  Bordeaux.  A.  R. 

Tulle.  Gornil,  étang  du  Verdier  ;  étang  de  Miers,  au  Sud  de 
la  route  de  Beynat  à  Tulle.  G.  —  Argentat,  mare  du  Bac.  R. 
(Vachal.) 

Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

•  IV.  Circœa  L. 

503.  C.  luLtetlana  L.  (Gircée  parisienne.)  Vulg.  Herbe 
aux  Sorciers. 

Lieux  frais  et  couverts.  —  Tous  les  terrains. 

BHve.  Ghemin  des  Treize- Vents,  vallée  de  Planchetorte.  G. 
—  Juillac.  —  Beaulieu,  entre  Ghauvac  et  Brivezac.  —  Larche, 
bords  de  la  Gouse,  Ghasteaux.  A.  G. 

Tulle.  Gornil,  Bonnel.  —  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Bords  de 
la  Dordogne.  (Laygue.) 

Altitude  :  100-500.  Juin-septembre. 

504.  C.  alf>fnA  L.  (G.  des  Alpes.) 

Tulle.  Bois  humides,  dans  la  vallée  de  la  Gère,  sous  Esca- 
broux.  R.  R. 
Altitude  :  550.  Juin-août. 
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Fam.  XXXIX.  —  HALORAGÉES 
I.  Myriophylluni  Yaill. 

505.  IMC.  vepltctllaeuxui  L.  (Myriophylle  verticillê.) 
Étangs,  fossés,  bords  des  ruisseaux. 

Brive.  Larche,  bords  de  la  Couse,  à  Saint-Semin,  au-dessus 
du  moulin. 
Altitude  :  100.  Juin-septembre. 

506.  ndC.  AlterndUQLorum  D.  G.  (M.  à  fleurs  alternes.} 
Eaux  vives  et  froides  des  terrains  granitiques. 

Tulle.  Comil,  entre  le  Ghastang  et  Bordebrune,  au  Verdier. 
G.  G.  —  Argentat,  dans  la  Dordogne.  —  Treignac,  ruisseau  de 
Lambre,  traversant  la  route  de  Treignac  à  Mouranges.  A.  G. 

Altitude  :  150-700.  Juin-septembre. 

II.  Trapa  L. 

507.  X*.  z]iatAns  L.  (Macre  flottante.)  Vulg.  Châtaigne 
c^eau,  Comuelle» 

f  Se  trouve  dans  la  Gorrôze,  notamment  sur  les  limites  de  la 
Haute- Vienne  et  dans  Tôtang  de  Beauregard,  près  Boisseuil.  » 
(Lamy,  pi.  aquat.  de  la  Haute- Vienne  1868.] 

Lot.  Dans  TOuisse,  canton  de  Payrac,  près  Roo-Amadour. 
(Puel,  N«  196.) 


Fam.  XL.  —  CALLITRICHINÉES 


508.  G.  stiAenoialis  Scopoli.  (Gallitriche  des  étangs.) 
Mares,  fossés,  ruisseaux. 

f  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrèze.  •  (Lamy.) 
Brive.  Vallée  de  Ghastanet. 
Tulle.  Darazac.  G.  (Laygue.) 

509.  G.  ^eraa  Kiitz.  (G.  printaniôre.)  C.  vemalis  Koch. 
c  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrèze.  i  (Lamy.)  —  Darazac.  A.  G. 

(Laygue.) 
Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

510.  G.  liguoaii,il«t»  Kûtz.  (G.  en  hameçon.) 
Marais,  ruisseaux. 
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Tulle.  Dans  un  bras  de  la  Gorrôze  à  Tulle.  (André,  in  Lamotte, 
FI.  du  Plateau  central,  p.  295.)  —  Treignac,  ruisseau  de  Lambre, 
traversant  la  route  de  Treignac  à  Mouranges.  A.  G. 

Ussel.  Dans  la  Drôge.  (André.) 

Altitude  :  200-800.  Mai-septembre. 


Fam.  XLI.  —  CÉRATOPHYLLÉES 
I.  Ceratophyllum  L. 


511.  C2.  demerwum  L.  (Gornifle  nageant.) 

Fossés,  étangs,  eaux  paisibles.  —  Grès,  granité. 

Brive,  Mares  de  Tujac,  entre  la  Gorrèze  et  le  pont  du  chemin 
de  fer  sur  la  route  de  Bordeaux.  A.  G.  —  Petite  mare  au-dessus 
46  la  Bastille,  après  le  chemin  de  fer  en  montant  à  Ghèvre- 
ci:gol. 

UsseL  A.  G.  (Pr.  Georges.) 

Altitude  :  100-700.  Juillet-août. 


FAM.  XLII.  —  LYTHRARIÉES 
I.  LythpuuH  L. 


512.  X.I.  salloaiirln  L.  (Salicaire  commune.) 
Lieux  humides,  bords  des  eaux.  —  Gros,  granité. 

Brive.  Bords  de  la  Gorrèze.  G.  G.  Juillac,  Beaulieu,  Ghena- 
liers,  bords  de  la  Dordogne.  G.  G.  —  Obasine  à  Bordebrune.  G. 

Titlle.  Gomil,  Bonnel,  Glairfage.  Argentat.  (Vachal.)  Darazac. 
(Laygue.)  G.  G. 

Ussel.  A.  G.  (Pr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

513.  I-..  Ixyssopirolla  L.  (S.  à  feuilles  d'hysope.) 
Fossés,  bords  des  eaux.  —  Grès  bigarré. 

Brive.    •  Dans  les  environs,  i  (Loubignac.)  —  Petit  chemin 
des  Treize- Vents.  R.  R. 
Altitude  :  100-200.  Juin-septembre. 

IL  Peplis  L. 

514.  ï*.  portula  L.  (Péplide  pourpier.) 
Fossés,  sables  humides,  bords  des  eaux.  —  Granité. 
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Brive,  Fossés  à  côté  de  la  gare  d'Obasine. 

TuUe.  Gomil,  étang  du  Verdier.  G. 

Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  120-600.  Juin-septembre. 


Fam.  XLIII.  —  GUCURBITAGÉES. 
I.  Bpyonia  L. 

515.  1B .  dioloa  Jacq .  (Bryone  dioïque.)  Vulg.  Couleuvrée. 
Haies,  buissons,  voisinage  des  habitations.  G.  G.  Partout. 

IL  Cucumis  L. 

516.  G.  aa-ti^us  L.  (Goncombre  cultivé.) 

Gulthré  dans  les  jardins  potagers,  sous  différentes  variétés  : 
(7.  saltvtM  viridis  Ser.  Vulg.  Cornichon,  Concombre  vert.  — 
(7.  scUivus  flavus  Ser.  Vulg.  Concombre  jaune. 
5t7.  G.  noielo  L.  Vulg.  Melon. 

Gultivé  dans  les  jardins. potagers. 

III.  Gucurbita  L. 

518.  G.  xnaaLinoiaiDuch.  (Gourge  potiron.)  Vulg. Pottron. 
Gultivé  partout. 

519.  G.  pepo  Ser.  (G.  pépon.)  Vulg.  Citrouille. 
Gultivé  dans  les  jardins  sous  un  grand  nombre  de  variétés. 


Fam.  XLIV.  —  PORTULAGÉES 
I.  Portulaca  Tournef. 

520.  X*.  ole«*»c©«  L.  (Pourpier  cultivé.) 
Lieux  cultivés,  jardins,  vignes.  G.  G.  Partout. 

II.  Montia  L. 

521.  IMC.  noiinop  Gmel.  (Montie  naine.)  M.  fontanaL. 
pro  parle. 

Champs  sablonneux.  —  Grés. 

Brive.  Gosnac,  dans  les  environs.  G. 

Altitude  :  230.  Avril-juin. 
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522.  IMC.  jrtvialojrt»  Gmel.  (M.  des  ruisseaux.)  M.  [on- 
tana  L.  pro  parte.  M.  fontana  major  D.  C. 

Fontaines  et  filets  d'eau.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  chemin  du  Tilleul  à  la  route  de 
Toulouse;  vallée  de  Planchetorte,  à  Bellet.  G.  —  Gorges  du 
Saillant. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Altitude  :  100-500.  Avril-septembre. 


Fam.  XLV.  —  PARONYCHIÉES 
I.  lUecebruni  L. 

523.  X.  ^ertlcUlAtum  L.  (Illécèbre  verticillé.) 
Châtaigneraies,  champs  sablonneux.  —  Grès,  granité,  phono- 

lithe. 

Brive.  Bassaler,  Ressauiier,  Ghampia,  MorioUe.  C.  —  Juil- 
lac.  G. 

Tulle.  Gornil,  bords  de  la  Gorrèze  à  Bonnel,  entre  Rabes  et 
le  puy  de  Pauliac.  G.  Route  des  Angles.  —  Treignac,  dans  les 
environs.  G.  Cbaumeil,  Allogne,  Mouranges.  G.  —  Argentat.  G. 
(Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Ussel.  Bort,  sous  les  orgues.  G.  —  Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-700.  Juin-septembre. 

IL  Herniaria  Tournef. 

524.  HC.  ^labpa  L.  (Herniaire  glabre.)  Vulg.  Herbe  aux 
hernies. 

Lieux  sablonneux.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  vallée  de  Ghastanet,  chemin  des 
Treize- Vents.  A.  C. 
Tulk.  Vel  près  Argentat.  (Vachal.) 
Altitude  :  150-300.  Mai-septembre. 

525.  HC.  lUx-«u«A  L.  (H.  velue.) 

Brive,  Ressaulier.  —  Dampniat.  sur  les  murs.  A.  R. 

Tulle.  Bords  de  la  Gorrèze  entre  Bontiel  et  Obasine.  A.  G.; 
sur  les  murs  bordant  la  route  de  la  Grafoulière,  en  quittant. 
Tulle. 

III.  Gorrigiola  L. 

526.  G.  liteopalls  L.  (Gorrigiole  des  rivages.) 
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Lieux  sablonneux,  bords  des  rivières.  —  Gros,  granité,  pho- 
noLithe. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  vallée  de  Cbastanet,  Moriolle.    ^ 
Â.  G. 

TuUe,  Marquisat,  Gomil,  à  Boanel;  Argentat,  bords  de  la 
Dordogne.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Ussel.  Bort,  sous  les  orgues.  G.  —  Ussel  près  la  gare.  B. 
(Pr.  Georges.) 

Altitude  :  100-700.  Juin-octobre. 

lY.  Scleranthus  L. 

527.  S.  anmiiui»  L.  (Gnavelle  annuelle.) 
Ghamps.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  chemin  des  Treize-Vents.  G. 

Tulle.  Pont  de  la  Pierre:  Gornil,  puy  de  Pauliac;  Treignac. 
G.  G.  Partout.  Argentat.  A.  G.  (Vachal.)  Oarazac.  G.  G. 
(Laygue.) 

Altitude  :  100-600.  Mai-septembre. 

528.  S.  pex^eunls  L.  (G.  vivace.) 

Ghamps  incultes,  pelouses  rocailleuses.  — -  Granité,  phonolithe. 
Tulle.  Murs  bordant  la  route  de  la  Grafoulière  en  quittant 
Tulle. 
Ussel.  Meymac;  Bort,  sous  les  or'gues.  (]. 
Altitude  :  200-700.  Mai-octobre. 


Fam.  XLVI.  —  GRASSULACÉES 
I.  TUlœa  Mich. 


529.  X*.  nnuMcoflwi  L.  (Tillée  mousse.) 

Rochers  et  lieux  sablonneux  exposés  aux  vents.  —  Grès 
bigarré. 

Brive.  Grottes  de  Bassaler,  de  Bellet  dans  la  vallée  de  Plan- 
chetorte;  plateaux  de  grès  près  Montplaisir.  A.  R. 

Altitude  :  150-300.  Mai-juillet. 

II.  Sedum  L. 


530.  S.  xnaa:! muxn  Suter.  (Orpin  géant.)  Vulg.  Grand 
Orpin. 
Ussel.  Rochers  granitiques  au  Lonzac.  (Lamy.) 
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531.  fS.  X*elepl:»iuxx]i  L.  (O.  reprise.) 
Haies,  vignes.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Vallées  de  Ghastanet,  de  Planchetorte;  route  d'Ussac. 
A.  G.  —  Obasine,  gorges  de  Goiroux.  —  Gorges  du  Saillant. 
Puyjarrige. 

Tulle.  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Altitude  :  100-400.  Août-septembre. 

532.  9.  cepœa  L.  (0.  paniculô.) 

Haies,  talus  des  chemins,  lieux  ombragés.  •—  Grès,  granité. 
Brive,  Derrière  la  gare  à  Laborie,  Objat,  MorioUe.  0. 
Tulle.  Gornil  à  Rabés  ;  Uzerche,  bords  de  la  Vézère  ;  Argen- 
tat,  Groisy,  Vaurette.  G.  (Yachal.)  Darazac.  R.  (Laygue.) 
Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

533.  SI.  3cnAl>ens  L.  (0.  rougeAtre.)  Crassula  rubens  L. 
Bruyères,  vignes.  —  Granité,  phonolithe. 

Tulle.  Argentat,  Bac.  G.  (Yachal.) 

Ussel.  Uzerche,  bords  de  la  Vézère;  Bort,  sous  les  orgues.  G. 

Altitude  :  100-700.  Mai-juillet. 

534.  8.  ^i^Ulostxxiai  L.  (0.  velu.) 
Ussel.  Ussel  et  Saint-Angel,  prés  humides. 

Altitude  :  600-700.  Juillet-septembre. 

535.  m.  liLlpsu^um  AU.  (0.  hérissé.) 

Sur  les  rochers  dans  les  montagnes.  Micaschiste,  granité. 

Brive.  Gorges  du  Saillant.  R. 

Tulle.  Argentat.  (Vachal.)  ^  Darazac.  (Laygue.)  —  Gimel, 
rochers  bordant  la  Montane  sous  Saint-Priest,  rochers  bordant 
la  cascade.  G. 

Ussel.  Sur  les  vieux  murs.  R.  R.  (Lamy.)  ^  Bort.  A.  R. 

Altitude  :  200-700.  Juin-août. 

536.  S.  wlt>iiT¥i  L.  (0.  blanc.)  Vulg.  Tétine  de  challe, 
Trique-Madame. 

Murs,  rochers.  —  Galcaire,  phonolithe,  granité. 
Brive.  Noailles,  près  le  pont  Goudert  dans  la  vallée  d'Entrecor. 
A.  G. 
Ussel.  Bort,  sous  les  orgues.  —  Ussel.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-700.  Juin-juillet. 

537.  a.  naiorantlnuLBa  Bast.  (0.  à  petites  fleurs.) 
Rochers,  murs  arides.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Turenne  &  Linoire. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.) 

Altitude  :  200-300.  Juin-août. 
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538.  S.  an^Ucum  Huds.  (0.  d'Angleterre.) 
Rochers.  —Granité. 

Tulle.  Gimel.  G.  Uzerche,  bords  de  la  Vèzôre.  G.  Treignac, 
Ghaumeil,  Puy  d'Âllogne.  G. 
Ussel.  Meymac,  Mille  vache.  Ussel.  G. 
Altitude  :  300-800.  Mai-juillet. 

Cette  espèce  fletirit  rarement  dans  le  Limouain;  ei  parfois  quelques 
fleurs  paraissent,  les  pétales  manquent,  et  la  plupart  des  étamines  sont 
changées  en  carpelles.  Cette  monstruosité  disparaît  à  partir  des  monta- 
gnes de  Treignao,  de  Meymao  et  d'Ussel  jusqu'au  ft£ont-Dore.  A  Treignao, 
le  8.  anglicwn  se  rencontre  sous  les  deux  formes. 

539.  fil.  dasypl^tyllum  L.  (0.  à  feuilles  épaisses.) 
Rochers,  vieux  murs.  —  Galcaire,  granité,  phonolitbe. 
Brive.  Larche  à  Fournet,  à  Saint-Semin  ;  Turenne,  Ligneyrac. 
TuUe.  Murs  bordant  la  route  de  la  Grafoulière  en  quittant 

Tulle,  Argentat.  G.  (Vachal.) 
UsseL  Bort,  sous  les  orgues. 
Altitude  :  200-700.  Juin-juillet. 

540.  0.  aojre  L.  (0.  acre.) 

Rochers  et  murailles  des  terrains  calcaires.  G.  G. 

541 .  iS.  reAeiKtmm  L.  (0.  penché.)     ^ 
Rochers,  murs,  lieux  sablonneux.  —  Grès,  granité. 
Brive.  Vallée  de  Planchetorte.  Issandon . 

Tulle.  Rochers  bordant  la  route  de  Tulle  &  Ronnel.  G.  —  Ar- 
gentat. G.  (Vachal.)  Darazac.  G.  (Laygue.) 

542.  S*  xiipestpe  L.  (0.  des  rochers.) 
Murs,  rochers.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Juillac,  Objat,  puy  de  Pampelonne,  Noailles  au  puy  de 
Grochet.  G. 

Tulle.  Bonnel,  Gornil  à  la  gare,  Laguenne,  route  de  Tulle  à 
Mauriac.  G. 

Altitude  :  150-300.  Juillet-août. 

543.  IS.  «a^ican*  Lej.  (0.  élégant.) 

Ussel.  Bort,  prairie    dominant  le  foirail.  R.  —  Ussel.  (Fr. 
Georges.) 
Lot.  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

544.  »•  all>eflMsexiia  Haw.  (G.  blanchAtre.) 
Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

545.  S.  altlsflAmuxn  Poir.  (0.  élevé.). 
Rochers  calcaires. 

Brive.  Ghôvre-cujol. 
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Lot.  Environs  de  Roc-Âmadour.  (Malin vaud.) 

Altitude  :  200-300.  Juin-août 

546.  fS^  Axnope-talum  D.  G.  (0.  à  pétales  droits.) 
Vignes  et  rochers  calcaires. 

Brive.  Chôvre-cujol.  Noailles,  vallée  d'Entrecor  après  le  pont 
Goudert,  Lechausanel,  rochers  dominant  la  route  de  Saint- 
Semin  de  Larche  à  Laroche  ;  Meyssac.  A.  G. 

Altitude  :  100-300.  Juin-Juillets 

III.  Sempervivum  L. 

547.  S*  l^ctopuzn  L.  .(Joubarbe  des  toits.)  Vulg.  ilr- 
tichatU  sauvctge. 

Vieux  murs  dans  les  villages.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Malemort,  Saint-Xantin,  Issandon,  Turenne,  Noailhac, 
Le  Saillant.  G. 
Tulle.  Argentat.  (Vachal.)  Darazac.  (Laygue.) 
Vssel.  G.  Dans  les  environs. 

548.  fSk  ax-acluQioIdLeutziai  L.  (J.  à  toiles  d'araignée.) 
Utsel.  Bort,  rochers  sous  les  orgues.  A.  R.  »  Bords  de  la 

Dordogne.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  700.  Juin-juillet. 

IV.  —  UmbiUcQS  D.  C. 

549.  XJ.  pexàdvillzxus  D.  G.   (Ombilicine  penchée.) 
Cotylédon  umbilicus  L.  Vulg.  Nombril  de  Vénus. 

Rochers,  vieux  murs.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Le  Tilleul,  vallée  de  Planchetorte,  MorioUe,  Sainte- 
Féréole,  Donzenac,  Allassac,  Le  Saillant,  Obasine,  Beaulieu, 
Ghenaliers.  G.  G. 

Tulle.  Gomil,  Bonnel,  Argentat.  (Vachal.)  Darazac.  (Laygue.) 
Noury,  canton  de  Servières;  Ghauvac,  canton  de  Mercœur; 
Uzerche,  Treignac,  bords  de  la  Vezôre.'  G.  G. 

Ussel.  Bort,  route  de  Saint-Thomas,  sous  les  orgues.  (Fr. 
Georges.) 

Altitude  :  100-700.  Mai-juin. 

(A  continuer.) 


Brive,  imprimerie  Marcel  Rocbb, 
grande  avenue  de  la  Gare. 


TENTURE 

EN  CUIR  DORÉ,  GAUFRÉ  ET  PEINT" 


XVIIl-    SIÈCLE 


ÉGLISE  DE  NEUVILLE  (Corrèze) 


L'usage  de  peindre,  dorer,  argenter  et  gau- 
frer le  cuir  est  fort  ancien,  nous  pourrions  en 
donner  de  nombreuses  preuves. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  François  V%  on 
démolit  l'ancienne  église  de  Saint-Merri,  à 
Paris,  construite,  en  884,  aux  frais  d'un  nommé 
Eudes,  fauconnier,  on  découvrit  le  tombeau  et 
le  corps  de  ce  fondateur  dont  les  jambes 
étaient  revêtues  de  bottines  de  cuir  doré(l). 

Le  moine  Théophile,  qui  vivait  vers  le  xn" 
siècle,  en  mentionnant  les  différents  procédés 
de  peinture,  alors  connus  et  pratiqués,  n'oublie 
pas  de  donner  la  manière  de  préparer  le  cuir 
pour  recevoir  la  décoration  (2). 


(*)  Notice  .lue  à  la  Sorbonne.  ù  la  lU"*  réunion  des  Sociétés 
savantes,  dans  la  séance  du  22  avril  1881. 

(1)  Lb  BBtjp,  HisL  du  Diocèse  de  Paris,  t.  !•',  p.  254. 

(2)  Diversarum  ariium  Schedula,  cap.  xix. 

T.  m.  5-1 


> 
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Mais  on  parait  ne  s'en  être  servi  d'abord  que 
pour  recouvrir  des  tables,  des  armoires,  des 
panneaux,  des  stalles,  des  dossiers  de  bancs, 
des  coffrets  et  pour  les  équipements  et  harna- 
chements militaires.  Les  tentures  fabriquées, 
comme  celle  qui  fait  Tobjet  de  cette  notice, 
n'ont  été  bien  répandues  en  France  qu'à  partir 
du  XV*  siècle  ;  c'est  seulement  de  ce  genre  de 
décoration  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Le  cuir  doré,  désigné  aussi  sous  le  nom 
d'or  basané,  était  un  cuir  très-fin,  sur  lequel 
on  imprimait  en  relief,  on  peignait  des  person- 
nages et  des  ornements  rehaussés  d'or;  il  fut 
très-recherché  et  supplanta  bientôt,  dans  les 
châteaux,  l'usage  des  tapisseries  de  soie  ou  de 
laine.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de 
cette  préférence  ;  l'avantage  de  ne  point  être 
endommagé  autant  que  les  étoffes,  par  l'humi- 
dité et  les  insectes,  de  ne  point  prendre  la 
poussière  ou  de  laisser  la  liberté  de  l'ôter 
aisément  en  le  lavant  avec  une  éponge,  de 
perdre  très-peu  de  son  éclat  avec  le  temps,  lui 
donnait  tout  naturellement  une  place  marquée 
dans  les  demeures  des  personnes  riches  (i).  On 
en  tapissait  les  appartements,  on  en  recouvrait 
les  meubles,  on  en  décorait  les  ciels  de  lit. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  Comptes 


(I)  P'ouGBRonx  DB  BoNDAROY.  AH  de  fabriquer  les  cuirs  dorés 
ei  argentés.  Paris,  1762,  in-fol.  p.  2. 


^ 
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royaux  y  qu'il  a  été  payé,  en  1496,  «  à  Jehan 
»  Garnier,  sellier,  demeurant  à  Tours,  la  somme 
»  de  quatre  livres  quinze  sols  tournoys  à  luy 
»  ordonnée  pour  ung  grant  ouir  de  bueuf  blanc, 

»  par  luy  baillée  et  livrée  à  ung  paintre 

»  que  le  Roy  avoit  faict  venir  d'Ytallye,  auquel 
»  ladicte  Dame  (la  Royne)  a  faict  faire  et  pain- 
»  dre  le  parement  de  son  lict{l).  » 

Un  couplet  d'un  Noël,  autrefois  bien  connu, 
fait  avec  raison  mention  de  For  basané,  comme 
d'une  marque  d'opulence.  La  bergère  mon- 
daine, pressée  par  la  bergère  humble  d'aller 
saluer  Jésus  et  sa  Mère,  interroge  sa  compagne 
et  lui  dit  en  parlant  de  la  Vierge  : 

tt  Au  moins  est-elle  bien  coiffée 

»  De  fins  raizeaux  ? 
»  Et  sa  couche  est-elle  estoffée 

»  De  beaux  rideaux  ? 
»  Son  ciel  n*est-il  pas  de  brodeure 

»  Tout  campané  ? 
»  N'a-t-il  pas  aussi  pour  bordeure 

D  L'or  bazané  ?  » 

Le  pieux  auteur  de  ce  Noël  se  connaissait, 
sans  contredit,  en  ameublement  ;  il  était  tapis- 
sier de  profession,  bourgeois  de  Paris,  et  se 
nommait  Pierre  Binard.  Il  dédia  la  première 
partie  de  ses  naïfs  cantiques  à  La  verttteicse 


(i)  Db  Labordb.  Glossaire,  p.  241.  —  Comptes  royaux,  iiu  liv., 

XV  s. 


I 
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Royne  Marguerite^  première  femme  de 
Henri  IV  (1). 

L'on  ne  possède  aucune  donnée  positive  sur 
l'origine  de  l'emploi  de  ce  genre  de  décoration. 

Les  uns  pensent,  et  M.  Paul  Lacroix  est  de 
ce  nombre,  que  l'on  commença  dès  le  règne  de 
Louis  IX  à  décorer  les  appartements  avec  des 
peaux  vernissées,  gaufrées  et  dorées  (2).  Il  est 
certain  que  dès  la  fin  du  xu*  siècle,  la  plupart 
des  gentilshommes  avaient  été  en  Orient  et 
qu'ils  s'étaient  habitués  dans  ces  contrées  à  un 
luxe  et  à  des  usages  qu'ils  ne  manquèrent  pas 
d'imiter  au  retour  de  ces  expéditions  cheva- 
leresques. De  là  ces  étoffes^  ces  tentures,  ces 
objets  et  ces  meubles  de  toute  nature  qui  mo- 
difièrent profondément  l'aspect  intérieur  des 
châteaux. 

D'autres  présument,  au  contraire,  que  ce 
genre  de  décoration  a  été  importé  par  les  Mores 
d'Espagne,  à  Cordoue  (3),  d'où  le  nom  de  cor- 
douans  donné  à  ces  cuirs  gaufrés,  peints  ou 
imprimés  en  polychromie. 

«  Le  cordouaUj  dit  M.  de  Laborde,  était  le 
cuir  fabriqué  par  les  Arabes  à  Cordoue,  et  le 
nom  s'étendit  à  toutes  les  imitations,   aussi 


(1)  Db  la  Quêrièrb.  Description  historique  des  maisons  de 
Rouen. 

(2)  Paul  Lacroix.  Les  Arts  au  moyen  âge  el  à  l^époqne  de  tu 
Renaissance,  p.  6. 

(3)  Demmin.  Encyclopédie,  t.  U,  |).  2023. 
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longtemps  que  les  Arabes  eurent  une  industrie 
en  Espagne  ;  plus  tard  on  fit  venir  ces  mêmes 
peaux  de  la  côte  de  Barbarie  et  plus  particu- 
lièrement du  Maroc  ;  de  ce  moment  le  cordoitan 
fut  appelé  maroquin  et  maroquin  du  Levant. 
Toutes  les  imitations  de  ces  cuirs,  même  ceux 
d'Espagne,  passèrent  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  maroquin  (1).  » 

Les  cordouans  auraient  été  fabriqués  en 
premier  lieu  dans  la  ville  de  Cordoue,  ajoute 
le  même  auteur,  qui  cite  un  texte  à  l'appui  de 
son  assertion  :  «  A  lu  tarit  dicuntur  qui  ope- 
rantur  in  alhUa,  quod  est  gallice  gorduan, 
alio  modo  didtur  cordubunum,  a  Cordubaj 
civitate  Hispaniœ  ubi  fiebat  primo.  1080.  » 
(Dict.  Joh.  de  Gallandia(2). 

Cette  manière  de  voir  est  encore  confirmée 
par  l'Italien  Thomaso  Garzoni,  qui  écrivait,  en 
1560,  dans  sa  Piazza  unive7^8ale,  qu'on  croyait 
de  son  temps  que  l'art  des  cuirs  dorés  avait  pris 
naissance  en  Espagne  :  «  Et  quelques-uns  pré- 
tendent que  le  commencement  et  l'origine  de 
ce  très-noble  travail  sont  dus  à  l'Espagne, 
parce  que  c'est  de  ce  pays  que  sont  venus  les 
meilleurs  maîtres  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  atteint  le  plus  de  renommée  dans 
cet  art  (3).  » 


(1)  Ob  Labordb.  Glossaire,  verbo  maroquin,  p.  384. 

(2)  Db  Labordb.  Glossaire,  werho  cordouan,  p.  225. 

(3)  c  Et  vogliono  alcuni,  che  il  principio,  e  l'origine  di  qiiesto 
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D'après  M.  Henri  Duveyrier,  que  cite  M.  Ch. 
Davillier,  Tindustrie  du  cuir  gaufré  aurait  existé, 
dès  le  xif  siècle,  dans  la  ville  de  Ghadâmès 
(Sahara).  Le  mot  guadamacil,  nous  dit-il,  est 
le  mot  espagnol  qui  sert  à  désigner  le  cuir 
doré;  or,  il  résulte  d'un  passage  du  livre 
d'Ebn'Abd  el-Noùr  el-Hamiri  el-Toûnsi  (le  Tuni- 
sien), intitulé  :  Le  Jardin  parfumé  par  les 
nouvelles  des  contrées^  ouvrage  géographique 
écrit  au  vi*  siècle  de  Thégire,  que  le  cuir  gha- 
dâmesien  provenait  de  la  ville  de  Ghadâmès. 

a  Comme  Thégire,  ajoute  M.  Davillier,  a 
commencé  Tan  622  de  notre  ère,  on  doit  con- 
clure de  ces  quelques  mots  que,  dès  le  xn* 
siècle  après  Jésus-Christ,  Ghadâmès  avait  déjà 
acquis  une  certaine  célébrité  pour  ses  cuirs  ;  et 
qu'un  Tunisien,  compilant  une  description  de 
r Afrique,  à  cette  époque,  jugeait  utile  de  dire 
que  «  le  cuir  connu  à  Tunis  sous  le  nom  de 
djild  el-Ghadâmesi  provenait  de  la  ville  de 
Ghadâmès.  » 

«  L'étymologie  proposée  par  M.  Duveyrier 
parait  des  plus  vraisemblables,  car  il  est  tout 
naturel  de  penser  que  les  Arabes  d'Espagne,  et 
ceux  de  Cordoue  en  particulier,  qui  avaient  de 
fréquents  rapports  avec  l'Afrique  du  Nord,  en 


nobilissimo  lavoro,  $ia  venulo  di  Spagna,  per  esser  di  quella 
provincia  discesi  i  migliori  maestri,  che  noUa  età  modtrna  bab- 
biano  portato  il  vanto  in  quella  professioDe.  »  ~  (La  Piazza 
universale  di  ttUle  le  sciense,  Florence,  1&60,  in4%  p.  650.) 
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tirèrent  très-anciennement  le  cuir  ghadàmesi, 
dont  ils  conservèrent  le  nom  africain,  et  dont 
ils  portèrent  ensuite  la  renommée  à  un  si  haut 
point  (1).  » 

La  fabrication  des  cuirs  dorés  était  très-flo- 
rissante, à  Cordoue,  au  xvf  siècle-  «  L'avantage 
que  tire  Cordoue  de  la  bonne  préparation  des 
ciceros  est  tel,  nous  dit  un  savant  originaire  de 
cette  ville,  Ambrosio  de  Morales,  qu'aujourd'hui 
dans  l'Espagne  entière,  toutes  sortes  de  cuirs 
de  chèvre,  quel  que  soit  l'endroit  où  ils  ont  été 
préparés,  sont  connus  sous  le  nom  de  cordo- 

vanes  (cordouans) Cette  fabrication  apporte 

beaucoup  de  richesse  à  la  ville,  et  donne  aussi 
à  ses  principales  rues  un  joli  aspect.  En  effet, 
comme  on  expose  au  soleil  les  cuirs  une  fois 
dorés,  travaillés  et  peints,  et  qu'on  les  fixe  sur 
de  grandes  tables  pour  les  faire  sécher,  c'est  un 
beau  coup  d'œil  de  voir  les  rues  ainsi  tapissées 
avec  tant  de  splendeur  et  de  variété  (2). 

Chaque  nation  de  l'Europe  eut  bientôt  ses 
fabriques  de  cuir  doré  et  gaufré.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Cordoue,  nous  nommerons  encore 
les  villes  de  Séville,  de  Barcelone,  de  Lille,  de 
Bruxelles,  de  Liège,  '  d'Anvers,  de  MaUnes  et 
de  Venise,  qui  s'attirèrent  une  certaine  célé- 


(1)  Gh.  Oavillibb.   Notes  sur  les  cuirs  de  Cordoue.   Paris, 
Quantin,  1878,  p.  5. 

(2)  Ambrosio  db  Morales.  Las  Antiqiiedades  de  las  ciudades 
de  Espana.  Alcala  de  Henares,  1575,  petit-in-fol. 
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brité  dans  ce  genre  de  commerce;  cette  der- 
nière localité  se  fit  surtout  remarquer  entre 
toutes  les  autres.  Misson  rapporte^  dans  son 
voyage  d'Italie  entrepris  au  Kvn*  siècle,  sous 
Louis  XIV,  qu'il  a  vu  à  Venise  toutes  les  mai- 
sons des  nobles  et  des  citoyens  aisés  meublées 
de  tapisseries  de  cuir  doré;  et  Depping,  dans 
son  histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et 
l'Europe,  nous  dit  que  parmi  les  autres  bran- 
ches d'industrie  pratiquées  avec  succès  par  les 
Vénitiens,  il  faut  citer  les  cuirs  dorés,  portés 
à  un  haut  degré  de  perfection. 

Ce  genre  de  travail  fut  aussi  introduit  en 
France,  mais  les  ateliers  établis  à  Avignon,  à 
Rouen,  à  Lyon  et  à  .Paris,  ne  remontent  pas 
au-delà  du  règne  d'Henri  IV  ;  c'est  même  sous 
ce  roi  que  furent  organisées,  à  Paris,  des  ma- 
nufactures dans  les  faubourgs  Sainl-Honoré  et 
Saint-Jacques  (1). 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  fixer  d'une 
manière  positive  l'époque  où  l'or  basané,  pro- 
prement dit,  commença  à  paraître  ;  l'on  peut 
seulement  dire  qu'en  Europe  les  tentures  en 
cuir  se  montrent  en  Espagne  dès  le  xi*  siècle, 
qu'elles  appartiennent  surtout  aux  xvi*,  xvn*  et 
xvni*  siècles^  et  qu'elles  se  fabriquaient  princi- 
palement en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  le  Brabant. 


(1)  Mbzbray.  Abrégé  chronologique  de  r Histoire  de  France, 
Amsterdam,  1862,  in-8",  t.  IV,  p.  288. 
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Mais  il  en  fut  de  cette  industrie  comnae  de 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  arts  ;  chaque  nation 
imprime  à  ses  œuvres  un  cachet  qui  lui  est 
propre,  qui  se  conserve  souvent  pendant  de 
longues  années,  et  qui  nous  permet  encore,  de 
nos  jours,  de  distinguer  ce  que  nous  pourrions 
appeler  les  différentes  écoles.  Nous  allons  faire 
connaître  les  principaux  caractères  de  chacune 
d'elles  : 

Les  cuirs,  dits  cuirs  de  Portugal,  ne  sont 
pas  dorés  et  peints*  ils  sont  simplement  gau- 
frés ;  tout  au  plus  voit-on  quelquefois  un  petit 
filet  d'or  courir  sur  les  nervures  des  feuilles  ou 
accentuer  quelques  détails  du  fond.  Ils  ser- 
vaient principalement  à  recouvrir  des  objets 
de  toilette,  des  coffrets,  des  étuis  et  des  sièges. 

Les  cuirs  de  Cordoue  sont  fortement  en 
relief;  ils  sont  dorés  et  peints,  et  le  dessin 
consiste  en  ramages  ou  grands  fleurons  dans 
le  goût  des  étoffes  de  Damas  ou  des  Indes. 
Le  musée  de  South-Kensington  possède  une 
curieuse  série  de  cuirs  espagnols;  ces  spéci- 
mens, au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  ornés 
de  fleurs,  de  feuillages,  de  vases,  d'oiseaux, 
d'amours,  de  grenades,  etc.  Les  couleurs  des 
fonds  sont  ordinairement  le  vert,  le  bleu,  le 
blanc,  lor,  etc. 

Ceux  de  Flandre  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ces  derniers,  le  relief  est  cependant  géné- 
ralement moins  prononcé,  le  dessin  offre  plus 
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de  délicatesse  ;  ces  cuirs  quelquefois  sont  sim- 
plement gaufrés  et  dorés,  tels  on  les  voit  repré- 
sentés dans  le  tableau  de  Pieter  de  Hooch, 
conservé  au  musée  du  Louvre.  Les  tentures  de 
Flandre  étaient  presque  exclusivement  faites 
avec  des  peaux  de  veaux;  aussi  étaient-elles 
très-recherchées.  La  peau  de  veau  étant  plus 
épaisse  et  plus  forte  que  celle  de  mouton,  tout 
en  offrant  plus  de  solidité,  avait  pour  elle 
Timmense  avantage  de  mieux  conserver,  après 
l'impression,  le  relief  des  figures  qu'elle  avait 
reçues. 

Les  cuirs  de  Venise  ont  pour  caractère  de 
ne  point  être  en  relief  ;  ils  ne  sont  que  dorés  et 
peints;  il  en  existe  où  de  véritables  artistes 
^  n'ont  pas  dédaigné  d'y  peindre  à  l'huile  des 
sujets  rehaussés  d'or  qui  ont  souvent  la  valeur 
d'un  tableau. 

La  France  n'a  pas  eu  d'école  proprement 
dite;  ses  productions  participent  aux  œuvres 
des  nations  voisines,  mais  se  ressentent  cepen- 
dant du  goût  imprimé  aux  arts  dans  ces  diffé- 
rentes périodes. 

Nous  ferons  exception  pour  ces  belles  ten- 
tures du  musée  de  Cluny,  un  peu  perdues  dans 
cette  riche  collection,  et  que  l'on  a  encadrées 
et  considérées  comme  de  vrais  tableaux.  Ces 
tentures,  au  nombre  de  sept,  mesurent  cha- 
cune 3  mètres  de  hauteur,  sur  1",50  à  2  mètres 
de  largeur;  elles  proviennent  de  la  décoration 
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d'une  maison  de  Rouen,  sont  décrites  sous  les 
n"**  1776  à  1782  du  nouveau  catalogue^  et  déno- 
tent un  travail  original  et  tout  à  fait  pa^rti- 
culier.  Nous  aurons  occasion  de  le  faire  con- 
naître. 

Nous  avons  dit  que  les  cuirs  dorés  étaient 
primitivement  destinés  à  orner  les  palais  ou 
les  maisons  des  riches  particuliers.  Ce  genre  de 
décoration  était  en  effet  alors  excessivement 
coûteux  et  nécessitait  un  travail  fort  considé- 
rable. Les  ornements  que  l'on  figurait  n'étaient 
pas  seulement  le  produit  de  l'estampage  ou  du 
gaufrage,  mais  obtenus  par  la  ciselure  à  main- 
levée. Les  ouvriers  se  servaient  pour  cela  de 
divers  poinçons  ou  oiselets  qu'ils  appelaient 
/fers^  et  qui  portaient,  gravées  sur  une  de  leurs 
extrémités,  diverses  figures,  des  fleurs,  des 
rosettes  ou  autres  ornementations. 

Ces  procédés  se  sont,  dans  la  suite,  perfec- 
tionnés et  simplifiés  ;  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
hors  de  propos  d'indiquer  de  quelle  façon  l'on 
fabriquait  le  cuir  doré,  dans  les  derniers  temps  ; 
ces  mômes  procédés  existaient  encore  sous  le 
règne  de  Louis  XV. 

a  Les  tentures  de  cuir  étaient  faites  de  plu- 
sieurs peaux  de  veaux,  de  chèvres  ou  de  mou- 
tons, qui  semblaient  dorées  et  qui  n'étaient 
cependant  qu'argentées,  relevées  en  bosse  et 
cousues  ensemble.  Les  meilleures  peaux  étaient 
celles  de  veau  et  de  chèvre. 
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»  Une  tenture  de  cuir  doré  ou  argenté 
était  composée  de  plusieurs  morceaux  de  grai  i- 
deur  égale  et  de  forme  carrée,  ou  plutôt 
oblongue,  collés  ensemble.  Chacun  de  ces  car- 
reaux était  fait  d'une  peau  large  à'  peu  près 
de  23  pouces  sur  16.  Ces  dimensions  n'étaient 
cependant  pas  toujours  les  mêmes;  les  carreaux 
avaient  quelquefois  de  28  à  30  pouces  sur  24. 

))  Soit  qu'on  destinât  ces  pièces  à  former  des 
tentures  de  cuir  argenté,  ou  qu'on  voulut  en 
faire  des  tentures  de  cuir  doré,  il  fallait  tou- 
jours commencer  par  les  argenter  en  y  appli- 
quant des  feuilles  d'argent. 

»  Quand  on  voulait  des  cuirs  dorés,  on 
mettait  un  vernis  qui  donnait  à  l'argent  une 
couleur  approchant  de  celle  de  l'or  (1). 


(1)  Les  doreurs  se  servent  encore  d*un  procédé  analogue  pour 
la  confection  de  ces  baguettes  qui,  livrées  dans  le  commerce 
toutes  dorées,  sont  connues  sous  le  nom  de  baguettes  S  Alle- 
magne. Ces  baguettes  sont  recouvertes  d'une  feuille  très-mince 
d'argent,  à  laquelle  on  communique  la  couleur  de  Tor  en  la 
recouvrant  d'un  vernis  composé  de  gomme  laque  jaune  dissoute 
dans  de  l'alcool. 

Fougeroux  de  Bondaroy  nous  donne  c  la  recette  •  trouvée 
dans  les  papiers  de  Réaumur,  pour  composer  le  vernis  avec 
lequel  les  ouvriers  doraient  les  feuilles  d'argent  appliquées  sur 
les  peaux  :  c  Prenez,  nous  dit-il,  4  livres  et  demie  d'arcanson 
ou  colophane,  une  pareille  quantité  de  résine  ordinaire.  2  livres 
et  demie  de  sandaraque  et  2  livres  d*aloès;  mêlez  ces  quatre 
drogues  ensemble,  après  avoir  concassé  celles  qui  sont  en  gros 
morceaux,  et  mettez-les  dans  un  pot  de  terre  sur  un  bon  feu  de 

charbon Faites  fondre  toutes  les  drogues,  remuez-les  avec 

une  spatule  afin  qu'elles  se  mêlent  et  qu'elles  ne  s'attachent  pas 
au  fond.  Lorsqu'elles  seront  bien  fondues,  versez  7  pintes  d'huile 
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»  D'ailleurs,  les  tentures  qui  étaient  faites 
avec  des  feuilles  d'argent  colorées,  ressem- 
blaient si  parfaitement  à  l'or,  qu'il  fallait  une 
attention  particulière  pour  reconnaître  qu'elles 
n'en  avaient  que  la  couleur. 

î  On  posait  les  carreaux  sur  une  planche  de 
bois  gravée  en  creux  et  en  relief  et,  en  faisant 
passer  le  tout  sur  une  presse  semblable  à  la 
presse  des  imprimeurs  en  taille-douce,  on 
communiquait  au  cuir  le  dessin  exécuté  sur 
cette  planche. 

»  Les  tapisseries  de  cuir  argenté  étaient 
moins  en  usage  que  celles  de  cuir  doré.  On 
donnait  la  préférence  aux  tapisseries  de  cuir 
doré,  parce  que  celles-ci  avaient  plus  de  durée. 

»  Il  y  avait  des  tapisseries  que  l'on  n'impri- 


de  lîD  dans  le  môme  vaisseau,  et  avec  la  spatule  môlez-la  avec 
la  drogue.  > 

c  Nous  cherchons  presque  toujours  dans  la  fabrique  des  arts, 
ajoute  le  même  auteur,  à  voir  ce  que  nous  voyons  s'exécuter 
naturellement  sous  nos  yeux.  Imitateurs  de  la  nature,  nous  la 
copions  quand  nous  sommes  assez  heureux  pour  avoir  saisi  ses 
moyens.  Ici  c'est  le  procédé  suivi  dans  Tart  des  cuirs  dorés  qui 
a  conduit  &  reconnaître  ceux  de  la  nature.  M.  de  Réaumur  qui 
l'étudiait  avec  profit,  étant  instruit  de  la  composition  du  vernis 
des  cuirs  dorés,  a  employé  ses  connaissances  a  expliquer  (par 
une  application  ingénieuse]  d*où  dépendait  la  couleur  dorée  qui 
se  voit  sur  la  dépouille  de  quelques  chrysalides,  et  celle  que 
Ton  remarque  sur  l'écailie  de  certains  poissons.  Ces  animaux 
doivent,  suivant  M.  Réaumur,  la  richesse  ou  plutôt  la  beauté 
de  leur  habillement  à  une  couleur  analogue  au  vernis  de  nos 
cuirs  et  à  une  seconde  matière  luisante  qui  équivaut  aux  feuilles 
d'argent  des  cuirs,  i  (Fougeroux  de  Bondaroy.  Arl  de  fabriquer 
les  cuirs  dorés  ci  argentés,  Paris,  1762.) 
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mait  pas  au  moyen  de  la  planche  de  bois, 
principalement  les  bordures,  auxquelles  on 
donnait  des  ornements  en  relief  en  les  cise- 
lant; ce  travail  était  beaucoup  plus  long  et 
plus  coûteux 

»  Après  cette  manutention,  on  peignait  les 
figures,  les  fleurs  et  les  autres  ornements,  puis 
on  cousait  ensemble  les  carreaux  (1).  » 

On  essaya  à  Paris  de  faire  des  tapisseries  avec 
des  feuilles  de  cuivre  battu  ;  elles  étaient  sur 
le  moment  aussi  brillantes  que  les  autres,  mais 
s'oxydaient  facilement  et  verdissaient  en  très- 
peu  de  temps  sous  Tinflaence  de  l'humidité; 
aussi  ce  nouveau  procédé  fut-il  rapidement 
abandonné. 

Le  mode  de  fabrication  que  nous  avons  in- 
diqué existe  encore  de  nos  jours  ;  les  matrices 
en  bois  qui  doivent  imprimer  leur  dessin  sur 
le  cuir  ont  été  seulement  remplacées  par  des 
matrices  en  cuivre,  ce  qui  augmente  la  pureté 
des  lignes  tout  en  permettant  un  tirage  plus 
rapide  et  plus  considérable. 

Par  suite  de  tous  ces  perfectionnements,  le 
prix  de  revient  du  cuir  doré  s'est  considéra- 
blement abaissé,  et  les  meilleures  maisons  de 
Paris  livrent  aujourd'hui  ce  genre  de  produit  à 
raison  de  20  à  30  francs  le  mètre  courant. 
Nous  sommes  étonné  que  Ton  ne  se  se  serve 


(1)  De  L\  Quârièbb.  Recherches  sur  le  cuir  doré,  1830. 
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pas  davantage  de  ce  mode  de  décoration  non 
moins  solide  que  brillant,  et  qui  offre  cepen- 
dant sur  nos  papiers  modernes  des  avantages 
incontestables. 

Il  résulte  du  procédé  que  nous  venons  d'in- 
diquer que,  dans  les  tentures,  les  morceaux  de 
cuir,  tous  d'une  grandeur  uniforme,  sont  cou- 
sus régulièrement  les  uns  à  côté  des  autres  et 
forment  un  même  dessin  qui  se  répète  sur  les 
murailles,  en  produisant  l'effet  que  tachent 
d'imiter  les  papiers  peints  qui  décorent  aujour- 
d'hui nos  appartements. 

Les  tentures  du  musée  de  Cluny,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  présentent  cependant  un  tra- 
vail tout  différent. 

Ce  sont  de  véritables  tableaux  peints  à 
rhuile  sur  basane  dorée.  Les  sujets  représentés 
se  rattachent  à  l'histoire  romaine  et  se  déta- 
chent sur  un  fond  d'or  travaillé  au  petit  fer  (I). 

Malgré  toute  l'autorité  qui  s'attache  au  nom 
de  M.  Davillier,  il  nous  est  difiBcile  d'admettre 
que  ces  tentures  aient  été  fabriquées  en  Es- 
pagne. Si  elles  ne  sont  point  d'origine  fran- 
çaise, elles  appartiennent  à  Técole  flamande, 
elles  ont  le  style  du  xvn*  siècle  ;  le  dessin  est 
large  mais  un  peu  maniéré,  dans  le  goût  des 
estampes  de  Goltzius  (2). 


(I)  Voir  lA  descriptioo  de  cas  teatnres  dans  le  noaveMi  caU- 
Jogue  du  musée  de  Cluny,  n*  1776  à  178Î- 

(2j  Gollzîus  Henri,  peintre  et  grtveor,  né  à  M ulbrecht,  dans  le 


—  392  — . 

Les  tentures  en  cuir  doré,  étincelantes  de 
finesse,  d'élégance  et  de  grâce  sous  François  V% 
Henri  II  et  ses  fils,  devinrent  lourdes  sous 
Henri  IV,  plus  lourdes  sous  Louis  XIII  et 
encore  lourdes,  quoique  pleines  de  grandeur 
sous  Louis  XIV. 

C'est  au  xvn*  siècle  surtout  que  le  goût  de 
Tenluminure  prit  naissance,  et  les  cuirs  de 
cette  époque  présentent  une  grande  richesse 
de  coloris  et  de  composition.  Animaux,  fleurs, 
fruits,  mascarons,  tout  concourt  à  plaire  aux 
yeux  et  à  attirer  l'attention.  L'on  ne  tarda 
même  pas  à  exagérer  ce  mode  d'ornemen- 
tation ;  dès  le  commencement  du  xviii''  siècle, 
la  fabrication  se  transforma,  le  goût  n'était 
plus  le  même,  on  sentait  comme  un  besoin  de 
produire  du  nouveau,  et  l'industrie  du  cuir 
gaufré,  tout  en  jetant  encore  quelques  éclats, 
tomba  rapidement  dans  la  décadence. 

Après  avoir  établi  l'historique  des  cuirs  dorés  '/ 

et  gaufrés,  il  nous  sera  facile  de  décrire  cette  m 

tenture  dont  nous  donnons  un  dessin,  et  qui  j* 

formait  un  devant  d'autel  dans  la  petite  église 
de  Neuville,  canton  d'Argentat  (Gorrèze). 

Trois  peaux  assemblées,  offrant  un  même 


duché  de  Juliers,  en  1558,  parcourut  toute  l'Allemagne,  se  fai- 
sant passer  pour  le  valet  de  son  propre  domestique,  déguisement 
qui  lui  procura  des  aventures  amusantes.  Il  mourut  à  Harlem 
en  1617.  Il  est  très-estimé  comme  graveur.  —  Joubbrt.  IHcl.  de 
biographie. 


I 


TENTURE 
EN  CUIR   DORÉ, GAUFRÉ  &   PEINT. 

XVIir^lprlf. 
EGLISE  DE  NEUVILLE     Corheze 
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dessin,  ayant  chacune  0"  44  centimètres  sur 
63,  et  entourées  d'une  riche  bordure  formée 
de  palmettes  et  de  fleurs,  sont  collées  sur  un 
panneau  de  bois. 

Le  cuir,  après  avoir  subi  les  préparations 
ordinaires,  a  pris  par  une  forte  pression  l'em- 
preinte en  relief  du  dessin  de  la  matrice  sur 
laquelle  il  a  été  appliqué  ;  il  a  ensuite  reçu,  sur 
toute  son  étendue,  des  feuilles  d'argent  recou- 
vertes par  un  vernis  jaune.  Quelques  éraillures 
de  ce  vernis,  que  Ton  aperçoit  en  différents 
endroits,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  pro- 
cédé employé.  Les  fleurs  et  différentes  orne- 
mentations du  dessin  ont  ensuite  été  peintes. 

Le  fond  d'or  est  recouvert  de  guillochures 
délicates  et  variées  qui  produisent  des  jeux  de 
lumière  du  plus  brillant  effet. 

Le  dessin  ne  représente  que  des  ramages  ou 
fleurons;  il  est  d'un  effet  très-décoratif,  bien 
qu'un  peu  lourd  et  un  peu  chargé  d'orne- 
ments; nous  remarquerons  surtout  ces  deux 
grandes  fleurs  qui  se  replient  sur  leur  propre 
tige  dans  les  angles  supérieurs  du  tableau. 

Ce  cuir  est  doublement  intéressant  ;  il  a  con- 
servé sa  bordure  et  peut  être  regardé  à  coup 
sûr  comme  un  produit  de  l'industrie  française, 
la  nature  des  dessins  qui  le  décorent  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Il  se  rattache  aux 
cuirs  de  Cordoue  par  sa  fabrication.  Le  dessin, 

par  son  style,  nous  reporterait  au  xvii'  siècle  si 
T.  m.  5-» 
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nous  y  trouvions  cette  finesse  et  cette  légèreté 
qui  caractérisent  les  œuvres  de  cette  époque,  et 
dont  nous  voyons  quelques  beaux  spécimens 
au  musée  de  Cluny  ;  mais  ce  défaut^  que  nous 
signalons  nous  le  fait  remonter  avec  plus  de 
certitude  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Bien  qu'appartenant  à  une  époque  de  déca- 
dence, cette  tenture  de  Téglise  de  Neuville  est 
précieuse.  En  effet,  Fextrême  rareté  de  cette 
sorte  de  travail  témoigne  assez  de  quel  intérêt 
il  serait  pour  la  science,  les  artistes  et  les  con- 
naisseurs, que  les  objets  de  cette  nature  fussent 
recherchés  et  conservés  avec  soin.  Ils  n'ont  pas 
une  grande  valeur  vénale  par  eux-mêmes,  mais 
ils  sont  précieux  pour  Thistoire  de  Fart  déco- 
ratif. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en 
donner  une  chromo-lithographie  ;  tout  en  nous 
dispensant  d'une  description  plus  détaillée,  elle 
vient  nous  aider  puissamment  à  remplir  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  et  que  nous 
poursuivrons  toujours  avec  activité,  celui  de 
décrire,  de  faire  connaître  toutes  les  richesses 
artistiques  que  renferme  notre  département,  et 
de  donner  une  idée  de  l'industrie  de  notre 
pays. 

Ernest  Rupin. 


DISSERTATION 


SUR  ON 


ANNEAU-CACHET  D'OR  lËROYINGIEN 

ORNÉ.  AU  CHATON.  D'ONE  CORNALINE  GRAVÉ!  ANTIQUE 

Lue  à  lAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
dans  sa  séance  du  ç  avril  1880, 


Extrait  de    la  RSVXTE    AROHÉOLOOIQUS 

JaiUat  1880 


Un  cultivateur  de  la  commune  de  Saint- 
Ghamant,  qui  est  située  dans  le  canton  d'Ar- 
gentat,  arrondissement  de  Tulle,  département 
de  la  Corrèze,  découvrit,  il  y  a  environ  dix-sept 
ou  dix-huit  ans,  près  des  ruines  du  château 
féodal  des  anciens  seigneurs  de  Saint-Chamant^ 
un  anneau  ou,  plus  exactement,  les  fragments 
d'un  anneau  d'or  jaune  et  une  cornaline  gravée 
qui  devait  en  orner  le  chaton. 

Ce  cultivateur  porta  sa  trouvaille  à  un  bijou- 
tier de  Tulle,  qui  la  lui  acheta  et  la  céda 
ensuite  à  M.  Mathieu  Borie,  pharmacien,  et  je 
dois  à  Tamicale  obligeance  de  ce  dernier  d'être 
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le  possesseur  de  l'intéressant  monument  archéo- 
logique qui  fait  l'objet  de  la  présente  notice. 


Les  deux  fragments  du  métal  de  la  bague 
permettent  de  la  restituer  aisément  avec  cer- 
titude. Elle  se  composait  d'un  chaton  ovale, 
formé  d'un  cercle  de  0",004  millimètres  de 
hauteur,  posé  au  dos  de  l'anneau  ;  sur  ce  cer- 
cle est  soudée  une  bande  d'or  assez  inégale- 
ment taillée,  de  0°*,02  centimètres  de  longueur 
totale  dans  le  sens  du  doigt,  sur  une  largeur  de 
Cr,150  millimètres  :  cette  bande,  posée  à  plat, 
porte  une  inscription  dont  nous  nous  occupe- 
rons bientôt. 

Dans  le  vide  compris  entre  les  bords  inté- 
rieurs de  cette  bande  de  métal  était  encastrée, 
suivant  toutes  les  vraisemblances,  la  cornaline 
ovale  gravée,  qu'on  a  trouvée  avec  les  frag- 
ments de  la  bague,  et  qui  a  0'°,104  millimètres 
de  longueur,  sur  0",01  centimètre  de  largeur. 

La  partie  de  l'anneau  sur  laquelle  sont  sou- 
dées les  diverses  parties  du  chaton  servait  do 
plafond  à  la  cornaline;  toutefois  celle-ci,  dont 
nous  pouvons,  malgré  les  cassures  qu'elle  a 
subies,  reconnaître  facilement  les  contours  pri- 
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mitifs,  était  loin  de  remplir  le  centre  du  chaton 
où  elle  devait  figurer  ;  elle  y  était  apparemment 
assujettie  d'une  façon  et  au  moyen  d'un  corps 
dont  nous  n'avons  aucune  trace  et  que  nous  ne 
saurions  déterminer. 

Enfin,  les  branches  circulaires  de  Fanneau 
et  la  partie  supérieure  du  chaton  sont  bordées 
d'un  fil  d'or  qui  y  est  soudé,  et,  de  chaque  côté 
du  chaton,  il  y  a  trois  points  ou  globules  d'or 
également  soudés  à  la  rencontre  du  chaton  et 
des  branches  de  l'anneau. 

Ces  ornements  sont  caractéristiques  du  tra- 
vail mérovingien,  et  on  les  retrouve  notam- 
ment sur  des  bagues  décrites  et  reproduites 
par  MM.  Ad.  de  Longpérier(l)  et  Edmond  Le 
Blant  (2),  qui  n'ont  pas  hésité  à  les  dater  de  la 
période  mérovingienne. 

Jarrive  à  l'étude  de  la  légende  circulaire  qui 
occupe  tout  le  pourtour  du  chaton. 


(1)  M.  de  Longpérier  a  publié  :  1*  une  belle  bague  d*or.  dont 
le  chaton  est  formé  par  un  sou  d'or  au  nom  du  roi  Glotairo  II 
(584-628)  ;  2*  un  anneau  d'or,  dans  le  chaton  duquel  a  été  gravée 
une  effigie  avec  les  initiales  8.  R.,  et  que  M.  de  Longpérier 
attribue  à  Sigeberl  II  (638-656)  {Monnaies  de  la  eoUeclûm  Rous- 
seau, p.  30  et  34,  pi.  I,  n**  93  et  104). 

(2)  Ce  sont  celles  de  Rachetramnus  (du  cabinet  des  médailles 
de  la  Biblioth.  nat.).  de  Wabvetusus,  de  Launoberga.  et  l'anneau 
à  monogramme  que  l'abbé  Âubert  a,  contrairement  à  l'avis  de 
M.  Le  Blant,  attribué  à  sainte  Radegonde.  V.  Inscriptions  chré- 
tiennes de  la  GauU,  t.  !•',  p  225  et  pi.  XXII.  n*  137;  p.  425, 
pi.  XXXV,  n*  216;  t.  II.  p.  557,  pi.  XC,  n-  535,  et  p.  451,  pi 
LXXV,  n-  452. 
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A  la  suite  d'une  croisette,  il  y  a  une  lettre 
difficile  à  déchiffrer,  l'initiale  d'un  nom  dont 
les  autres  lettres,  fort  lisibles,  ONOBERTVS, 
sont  suivies  du  mot  FEET  {fecit),  après  lequel 
vient  une  M,  suivie  d'une  lettre  incertaine  et 
des  lettres  ICMl,  qui  ne  font  aucun  doute. 

Cette  seconde  lettre  incertaine  semble,  à 
première  vue^  être  un  0;  mais,  outre  que  la 
dernière  partie  de  la  légende  serait,  dans  ce 
cas,  dépourvue  de  sens,  je  ferai  observer  que 
l'initiale  du  nom  de  personnage,  qui  a  été  for- 
tement altérée  par  un  accident,  laisse  voir 
néanmoins,  quand  on  l'étudié  avec  le  secours 
de  la  loupe,  une  forme  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  la  lettre  qui  nous  occupe  ;  or, 
si  c'était  un  0,  nous  aurions  la  leçon  OONO- 
BERTVS,  laquelle  est  inadmissible.  Nous  croyons 
remarquer  dans  la  partie  supérieure  de  ladite 
lettre,  arrondie  dans  le  bas,  une  sorte  de  barre 
horizontale  qui  nous  donne  l'idée  d'un  D  ren- 
versé (o)  ;  et  si  cette  explication  était  adoptée 
et  qu'elle  fût  également  appliquée,  comme  cela 
serait  rationnel,  à  l'initiale  du  nom  inscrit  sur 
le  chaton,  nous  aurions,  pour  nom  de  person- 
nage, le  vocable  DONOBERTVS,  assez  usité  au 
moyen  âge,  particulièrement  dans  le  midi  de 
la  Gaule  (1),  et,  pour  la  légende  entière,  la 
leçon  suivante  : 


é 

(1)  La  Descriptio  mancipiorum  ecclesùe  Massiliensis,  publiée  à 
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*  DONOBERTVS  FEET  MDICMI 

Quelle  signification  conviendrait-il  d'attribuer 
aux  deux  derniers  mots? 

FEET,  qui  est  là  pour  FECIT,  et  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  Tépigraphie  nu- 
mismatique de  la  première  race,  suppose  la 
présence  d'un  régime  qui  le  suit;  il  désigne 
nécessairement  un  objet  que  Donobertus  était 
dans  VtLsage  de  faire,  et  qu'il  certifiait  par 
V apposition  de  son  cachet.  Cet  objet,  exprimé 
par  MDICMI,  quel  est-il?  Je  propose  d'inter- 
préter ce  terme  ou  ces  termes,  évidemment 
contractés,  par  UeDlGa^Aen  lllud,  M^DICa- 
Mentum  lllud  ou  MeDICi?iaM  llLam  (1).  Ces 
mots  auraient  été  ainsi  abrégés  à  cause  de  Tin- 
suffisance  de  l'espace  que  présentait  le  chaton 
pour  les  contenir  en  entier. 

Si  cette  expfication,  que  je  soumets  à  Tap- 
préciation  des  archéologues,  était  admise,  nous 
aurions  ici  l'exemple  d'un  personnage  qui,  à 
l'époque  mérovingienne,  signait  de  son  nom 
de  Donobertus  les  médicaments  qu'il  livrait 
au  public. 


la  suite  du  Gartulaire  de  Saint- Victor,  contient  en  effet  la  men- 
tion de  deux  Donobertus.  Voir  ce  Gartulaire  dans  la  coUect.  des 
documents  inédits  de  VHistoire  de  France,  t.  Il,  p.  634  et  639. 

(1)  UemCaMenlutn  lllud  et  surtout  MeDICaMen  lllud  sont 
préférables,  si  on  tient  compte,  comme  on  doit  le  faire,  de 
remploi  de  ces  mots  dans  deux  sentences  du  jurisconsulte  romain 
J.  Paul  que  nous  citons  plus  bas. 


Était-ce  un  simple  pharmacopole  ou  bien  un 
médecin  qui  préparait  lui-même  les  breuvages 
elles  diverses  substances  qu'il  ordonnait,  comme 
le  faisaient,  à  l'époque  romaine,  presque  tous 
les  oculistes,  dont  on  connaît  déjà  152  cachets, 
y  compris  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Léon 
Renier  et  par  M.  le  commandant  Robert 
Mowat(l)? 

Cette  seconde  hypothèse  me.  paraît  de  beau- 
coup la  plus  probable.  Les  officines  de  phar- 
macopoles  non  médecins,  dont  il  est  fort  peu 
question  dans  l'antiquité  et  dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge,  étaient  sans  doute  très- 
rares  dans  l'empire  romain  et  à  l'époque  des 
ro vantés  barbares. 

La  législation  romaine  nous  fait  voir,  en 
effet,  que  généralement  les  médecins  prépa- 
raient eux-mêmes  les  médicaments  qu'ils  or- 
donnaient. Je    citerai,   pour  le  prouver,    un 


(1)  Relativement  à  ces  cachets  d*oculistes  romains,  dont  Uq 
ont  été  publiés  et  42  sont  inédits,  je  renvoie  à  Texcellente  notice 
de  M.  E.  Oesjardins  sur  les  monuments  épigraphiques  de  Bavai 
et  du  musée  de  Douai,  pages  58  à  115,  et  à  l'intéressante  lettre 
au  docteur  Ed.  Fournie,  insérée  en  1879  dans  la  Revue  médicale, 
où*  notre  savant  confrère  a  exposé  le  plan  ou  programme  com- 
plet d*un  travail  sur  la  matière,  dont  on  peut  espérer  la  réali- 
sation prochaine  par  les  soins  d'un  érudit  très-distingué,  M.  Ro- 
bert Mowat.  Voir  aussi  deux  articles  de  M.  Sichel  père  :  Cinq 
cachets-  inédits  de  médecins  oculistes  Romains  {Gazette  médicale 
de  Paris,  1855,  n**»  38  et  39)  ;  Nouveau  recueil  de  pierres  sigiUaires 
d'oculistes  romains,  extrait  des  Annales  d*oculistique  de  Bruxelles, 
t.  LVI). 


—  401  — 

passage  des  sentences  du  jurisconsulte  Paul^ 
qui  florissait  sous  Septime  Sévère  (193-211); 
cet  ouvrage,  accompagné  des  interpretationes 
d'Anianus,  référendaire  du  roi  visigoth  Alaric  II, 
faisait  partie  de  la  Lexromana  Wisigothorum^ 
qui  fut,  comme  on  sait,  édictée  en  506  pour 
Tusage  des  populations  romaines  d'outre-Loire, 
chez  lesquelles  elle  resta  en  vigueur  durant  une 
grande  partie  du  moyen  âge.  On  y  lit,  au  titre 
De  legatis,  sentence  62,  que  le  legs  d'un  ma- 
tériel (instrumentum)  de  médecin  entraîne 
celui  de.s  collyres  et  emplâtres,  de  tous  les 
appareils  nécessaires  pour  la  confection  des 
médicaments,  et  enfin  des  instruments  de  chi- 
rurgie :  «  Instrumente  medici  legato,  coUyria 
et  emplastra,  et  apparatus  omnis  conficien- 
dorum  medicamentorumy  itemque  ferramenta 
legato  cedunt(l).  » 

Il  résulte  de  là  que,  dans  la  période  romaine 
et  aussi  dans  la  période  gallo-franque,  c'était 
le  médecin  lui-même  qui  faisait  le  plus  sou- 
vent et  même  presque  toujours  office  de  phar- 
macien :  il  en  était  certainement  ainsi  en  dehors 
des  centres  considérables  de  population. 


(1)  Jurisprudentiae  antejitstinianae  quae  supersunt,  par  Ed. 
Huschke,  t867,  dans  la  coUest.  Teubner,  p.  409.  —  Jurispnh- 
denlia  velus  anlejxisiinianea,  édition  de  Schultlng,  in-4*,  1737, 
p.  370.  Dans  une  note  rapportée  par  Schulting,  Gi^as  définit 
ainsi  les  médecins  :  c  Medici  sunt  hi  qui  medicamenta  conH- 
ciunt,  vulnera  curant,  cucurbitas  admovent,  item  qui  circum- 
cidunt  aut  castrant,  i  Ilrid,,  note  40. 
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Or  Saint-Chamant,  de  la  Corrèze,  dont  nous 
trouvons  la  mention  dès  les  années  958  et  984, 
sous  le  nom  d'Ecclesia  Sancti  Amantii  et 
sous  le  nom  de  Sancttis  Amantitts  seule- 
ment (1),  ne  semble  pas  néanmoins  avoir  eu 
d'importance  à  Tépoque  mérovingienne  (2)  ;  il 
dépendait,  au  x*  siècle,  d'une  vicairie  dont  le 
siège  était  à  Espagnac,  Spaniacum  (3),  où  nous 
trouvons,  dans  le  vu*  siècle,  un  atelier  moné- 
taire (4).  A.  peu  de  distance  au  Sud-Est,  dans  la 
direction  de  la  vallée  de  la  Souvigne,  qui  se 
perd  dans  la  Dordogne  devant  Argentat,  cette 
dernière  ville,  qui  fut  aussi  chef-lieu  de  vicairie 
aux  IX'  et  x"  siècles  (5),  est  mentionnée,  dès  le 
VI*  siècle,  à  propos  de  la  mort  de  saint  Sadroc 
(Sacerdos),  évêque  de  Limoges  (6),  et  de  là  sont 
sortis  des  tri  eus  qui  portent  son  nom  (7). 


(1)  c  In  vicaria  Spaniacense.  in  podio  qui  est  super  Sancto 
Amantio  >  (ann.  958,  ex  chartul.  Tu  tel.  apud  Baluz.  Hisl.  Tutel, 
col.  376).  ^  c  Ecclesia  Sancti  Âmantii  de  Faurcio  t  (ann.  984, 
loc.  ciL,  coi.  465).  —  Voir  aussi  nos  Eludes  sur  la  géogr.  histo- 
rique de  la  Gaule  et  spédalement  sur  les  divisions  territoriales 
du  Limousin  au  moyen  âge,  Paris,  in-4*,  1861-1864,  p.  358.  Nous 
donnons  là  les  extraits  du  Cartulaire  de  Tulle. 

(2)  C'est  seulement  dans  la  période  féodale  que  les  seigneurs 
de  Saint-Chamant,  possesseurs  du  ch&teau-fort  près  duquel  a  été 
trouvé  notre  anneau,  ont  joué  un  rôle  quelque  peu  considérable 
dans  cette  partie  du  Limousin. 

(3)  Voir  ci-dessus,  note  1 . 

(4)  Voir  notre  Description  des  monn.  méroving.  du  Linumsinf 
in-8*,  Paris,  1863,  p.  169,  n"  70  et  71. 

(5)  Voir  dans  nos  Etudes  précitées  sur  la  géogr.  historique 
(p.  313,  notes  3  et  suiv.)  les  citations  empruntées  aux  Gartulaires 
de  Beaulieu  et  de  Tulle. 

(6)  Vit.  s.  Sacerdot.  apud  BoUand.  Âcta  SS.,  mense  Mail, 
t.  II,  p.  16. 

(7)  Descript,  des  monn.  méroving.  du  Limous.,  n*  7,  p.  206  et  suiv. 
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C'est  dans  cette  localité,  ou  bien  à  Espagnac 
que  résidait  apparemment  Donobertus,  le  pro- 
priétaire de  notre  anneau-cachet. 

Les  médecins,  envers  lesquels  l'antiquité  et 
le  moyen  âge  furent  bien  plus  sévères  que  les 
temps  modernes,  étaient  responsables  de  Teflfet 
des  médicaments  qulls  administraient  à  leurs 
malades,  et  je  citerai  à  ce  sujet  un  autre  pas- 
sage fort  curieux  des  sentences  de  Paul,  titre 
Ad  legem  Comeliam  de  sicariis  et  venefids, 
sentence  19,  où  il  est  dit  que  lorsqu'un  homme 
vient  à  mourir  d'un  médicament  qui  lui  a  été 
donné  dans  le  but  de  le  sauver  ou  de  le  sou- 
lager, celui  qui  le  lui  a  donné  doit  être  déporté 
dans  une  île  s'il  est  de  la  classe  des  honestiores, 
et  puni  de  mort  s'il  est  de  plus  humble  condi- 
tion :  a  Si  ex  medicamine,  quod  ad  salutem 
hominis,  vel  ad  remedium  datum  erat,  homo 
perierit,  is  qui  dederit,  si  honestior  fuerit,  in 
insulam  deportatur,  humilier  autem  capite 
punitur(l).  »  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
pénalités  si  rigoureuses  fussent  édictées  contre 
ceux  qui,  sans  être  pourvus  du  titre  légal  de 
médecin,  avaient  administré  un  remède  dont 
le  malade  avait  été  la  victime;  eUes  étaient, 
suivant  les  commentateurs  du  texte  précité. 


(1)  Huschke,  Jurisprttdentiae  anU^usHnianae  quae  iupersutU. 
p.  457.  —  Schulting,  JurisfMrudeniia  vetui  anUiustinianea,  p.  512, 
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applicables  aux  médecins  régulièrement  atti- 
trés (1). 

Une  si  grave  responsabilité  impliquait  natu- 
rellement Tobligation  pour  le  médecin-prépa- 
rateur d'apposer  son  cachet  au  médicament, 
et  c'est  avec  cette  destination  que^  suivant 
notre  conjecture,  lut  fabriqué  le  bijou  qui  nous 
occupe. 

La  cornaline  gravée  qui  était  sertie  dans  le 
chaton  de  notre  bague  est  évidemment  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles  à  la  fabrication  de 
ce  bijou.  On  y  distingue  une  figure  debout;  ce 
personnage  est  représenté  de  profil,  coiffé  d'un 
chapeau  à  longs  et  larges  bords,  et  vêtu  d'une 
longue  robe  traînant  jusqu'à  terre  et  serrée 
sous  les  bras  par  une  ceinture.  Le  bras  droit 
est  relevé  et  tient  un  objet  qu'une  cassure  de 
la  pierre  ne  permet  guère  de  définir  ;  on  pour- 
rait peut-être  y  voir  les  indices  d'une  corne 
d'abondance.  Le  bras  gauche,  également  relevé, 
tient  un  objet  dont  deux  lignes,  gravées  en 
forme  de  croix  de  Saint-André,  désignent  un 
gouvernail  :  c'est  la  figure  de  la  Fortune, 
comme  on  la  voit  sur  de  nombreuses  monnaies 


(1)  Gujas,  dans  une  note  reproduite  par  Schulting  (note  67), 
sexprime  ainsi  :  c  Punitur  medicus  qui  medicamentum  dédit, 
si  ex  eo  seger  perierit,  quamvis  hic  casus  proprie  ad  legem  Cor- 
neliam  non  pertinet,  quia  sanandi,  non  necandi  animo  dédit.  • 
Et  l'illustre  jurisconsulte  cite  la  loi  6,  i  1,  au  Oigeste.  De  offic. 
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impériales  du  in*  siècle  et  spécialement  sur 
celles  de  Valérien  et  de  Gallien. 

11  existe,  comme  on  sait,  des  exemples  assez 
nombreux  de  pierres  antiques  enchâssées  dans 
des  bijoux  plus  récents;  et  M.  Le  Blant  en  a 
signalé  deux  dans  son  recueil  des  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule  (1). 

Il  n'y  a,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  aucun 
doute  à  concevoir  sur  Torigine  mérovingienne 
de  la  bague-cachet  de  Saint-Ghamant.  Mais  il 
nous  reste  à  examiner  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  préciser  un  peu  davantage  l'époque  de 
sa  fabrication  :  il  convient,  dans  ce  but,  de  la 
rapprocher  d'un  autre  anneau-cachet  d'or  pâle, 
découvert  en  1868  dans  le  même  département 
de  la  Corrèze,  près  des  ruines  du  château  de 
Turenne,  l'ancien  Castrum  Torinna  ou  To- 
renna. 

Ce  bijou,  qui  porte  sur  l'un  de  ses  deux  cha-  • 
tons  le  nom  d'ALDVNI  ou  ALDINA  (2),  et  sur 


(1)  L'anneau  d'or  de  Wabvetusus ,  où  est  serti  un  -onyx  païen 
représentant  un  personnage  nu,  vu  de  face  et  tenant  d'une  main 
une  palme,  de  l'autre  un  objet  mal  déterminé  ;  et  une  bague 
d'argent  qui  n'est  pas  antérieure  au  xvi*  siècle,  et  dont  le  chaton 
contient  une  cornaline  païenne,  où  M.  le  baron  de  Witte  incline 
à  reconnaître  le  Bonus  eventus  ou  un  Triptolème  (t.  I",  p.  425, 
note  3.  et  378,  note  4). 

(2)  La  leçon  Aldina  a,  sur  celle  d*ÂUhini,  l'avantage  d'expli- 
quer parfaitement  l'association  d'un  nom  d'homme  et  d'un  nom 
de  femme  sur  la  même  bague  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  la 
lettre  V,  où  il  faudrait  voir,  dans  ce  cas,  un  second  A,  n'a  pas, 
comme  le  premier,  la  barre  intérieure  horizontale. 
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l'autre  un  monogramme  où  Ton  peut  lire 
AVNVLFVS  ou  ANVLFVS,  a  été  publié  par 
M.  Philibert  Lalande^  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  scientifiqtLey  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze(l),  et  le  lecteur,  en  se 
reportant  à  la  gravure  qui  accompagne  Tarticle 
de  notre  collègue,  peut  le  comparer  à  notre 
cachet. 

Les  caractères  gravés  sur  les  deux  chatons, 
le  beau  et  bon  travail  de  cette  bague,  le  dessin 
de  ses  ornements,  qui  a  une  certaine  élégance 
et  rappelle  celui  d  une  des  célèbres  couronnes 
yisigothiques  de  Guarrazar,  dont  nous  devons 
une  excellente  description  à  notre  regretté  con- 
frère et  ami  Ferdinand  de  Lasteyrie  (2),  la  font 
remonter  à  la  fin  du  vi*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  VII*. 

L'anneau  de  Donobertus  est^  au  contraire, 
d'une  fabrique  médiocre,  qui  accuse  un  abais- 
sement sensible  dans  le  niveau  artistique  et  un 
oubli  à  peu  près  complet  des  procédés  de  com- 
position de  pièces  d'orfèvrerie.  Pour  ce  motif 
et  en  considérant,  en  outre,  la  gravure  incor- 
recte et  inégale  de  la  légende,  nous  pensons 
qu'il  faut  dater  ce  bijou  de  la  fin  du  vn*  siècle 


(1)  Livraison  de  janvier-mars  1879  ;  tome  I*',  p.  159. 

(2)  Description  du  trésor  de  Guarrazar,  Paris,  gr.  in-4*,  1860. 
Voir,  sur  les  planches  coloriées,  dessinées  et  publiées  par  Fau- 
teur en  tête  et  à  la  suite  de  cette  description,  les  bordures  de  la 
plus  grande  et  la  plus  riche  des  couronnes  :  elle  est  figurée  de 
grandeur  naturelle  sous  le  nom  du  roi  Recceswintus,  mort  en  672. 
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Il  a  toutefois,  sur  la  trouvaille  de  Turenne, 
l'avantage  de  nous  avoir  conservé,  suivant  la 
conjecture  que  nous  venons  d'exposer,  le  nom 
d'un  médecin  de  cette  contrée,  dont  il  aurait 
servi  à  certifier  les  préparations  pharmaceu- 
tiques. C'est  à  ce  titre  surtout  qu'il  paraît  mé- 
riter de  fixer  l'attention  des  archéologues. 
«  Dans  tous  les  cas,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison 
M.  de  Longpérier,  un  cachet  mérovingien  est 
un  monument  aussi  rare  que  précieux  pour  la 
sphragistique(l);  »  et  ces  paroles  de  mon  émi- 
nent  confrère,  par  lesquelles  je  termine  la  pré- 
sente notice,  serviront  d'excuse  aux  dévelop- 
pements que  je  lui  ai  donnés. 

M.  Delochb, 

de  l'Institut. 


(1)  Collecl.  Hausseau,  p.  36. 


LE  CARDINAL 


GUILLAUME  SUDRE 


NOTE 


SUR  LE  LIEU  DE  SA  NAISSANCE 


Notre  savant  collègue,  M.  René  Page,  dans 
sa  remarquable  notice  sur  Guillaume  Sudre, 
publiée  dans  le  tome  II°"  du  Bulletin  de  notre 
Société,  a  fait  naître  le  cardinal  de  ce  nom  à 
Laguenne,  près  de  Tulle,  d'une  famille  origi- 
naire du  Quercy  ;  cependant  il  a  fait  observer 
que  certains  auteurs  ont  proposé  de  rattacher 
son  origine  à  une  autre  famille  de  l'Auvergne, 
et  que  d'autres  ont  revendiqué,  pour  la  ville 
de  Toulouse,  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
cet  illustre  personnage;  mais  il  a  ajouté  que 
son  origine  limousine  ne  saurait  être  sérieu- 
sement discutée,  et  je  suis  complètement  de 
son  avis.  Seulement  il  n'a  pas  signalé  qu  un 
autre  écrivain,  l'abbé  Salvat,  chanoine  prében- 
dier  du  chapitre  de  Cahors  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  auteur  d'une  histoire  manus- 
crite du  Quercy  des  xn*,  xm*,  xrv*,  xv*,  xvi*  et 
xvn*  siècles,  précieusement  conservée  dans  la 

T.  m.  5-* 
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bibliothèque  publique  de  Gahors^  a  fait  naître 
Guillaume  Sudre  à  Brive-la-Gaillarde. 

L'histoire  de  l'abbé  Salvat  inspire  la  plus 
grande  confiance  à  tous  ceux  qui  l'ont  con- 
sultée, et  c'est  là  qu'ont  puisé  leurs  docu- 
ments les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  le 
Quercy. 

Cet  historien  s'est  occupé  de  Guillaume  Sudre 
à  cause  de  l'origine  quercinoise  de  ses  aïeux  ; 
du  reste,  dans  plusieurs  endroits  de  son  ma- 
nuscrit, il  a  parlé  des  hommes  et  des  choses 
des  provinces  voisines. 

J'ai  pensé  que  la  Société  accueillerait  avec 
intérêt  un  détail  de  plus  sur  un  Limousin 
célèbre,  de  même  que  l'indication  de  quelques 
autres  compatriotes  qui  ont  été  aussi  revêtus 
de  la  pourpre,  et  je  vais  donner  ci-après  la 
copie  de  ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'histoire  de 
l'abbé  Salvat,  concernant  Tun  et  les  autres. 

On  y  lira  bien  des  choses  qui  ont  été  déjà 
dites,  et  mieux,  par  M.  Fage,  mais  on  y  Ura 
également  quelques  détails  qui  n'ont  pas  été 
donnés  par  lui,  entre  autres  la  cause  pour 
laquelle  Pierre  Sudre,  Guillaume  Viguier  et 
Raimond  Philippe  comptèrent  soixante  livres 
à  Jean  de  Probolene,  receveur  du  Roi  :  c'était, 
paraît-il,  pour  le  montant  d'une  amende  infli- 
gée aux  habitants  de  Laguenne  qui  avaient 
pratiqué  l'usure,  la  fausse  monnaie  et  autres 
malversations. 
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On  remarquera  que  Tabbé  Salvat,  en  parlant 
de  tous  nos  Limousins^  cite  le  lieu  de  naissance 
de  chacun  d'eus,  et  qu'il  fait  la  part  belle  à 
Tulle  et  à  ses  environs  ;  cela  m^autorise  à  croire 
qu'il  n'aurait  pas  indiqué  Brive  comme  étant  le 
lieu  de  naissance  de  Guillaume  Sudre  s'il  n'avait 
pas  été  certain  qu'un  membre  de  cette  famille 
résidait  dans  cette  ville  au  xiv*  siècle,  et  que  le 
cardinal  y  avait  reçu  le  jour. 

Je  n'ai  pas  pu  contrôler  s'il  a  trouvé  ce 
détail  dans  les  auteurs  qu'il  cite;  mais  si  ce 
n'est  là^  c'est  vraisemblablement  dans  quelque 
ouvrage  ou  dans  quelque  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque des  Frères  Prêcheurs  de  C{ihors(i). 

C'est  sans  doute  parce  qu'il  était  né  à  Brive 
que  le  cardinal  Sudre  affectionnait  particuliè- 
rement les  religieux  de  cette  ville,  ainsi  que  le 
témoigne  son  testament  dans  lequel  : 
.  Il  lègue  aux  Frères  Prêcheurs  du  couvent  de 
Brive,  Pierre  de  Bone  et  Pierre  du  Sol,  à  cha- 
cun trente  florins  ; 

Il  lègue  à  chacun  des  autres  Frères  du  même 
couvent  indistinctement  dix  florins  ;  et  il  leur 
recommande  son  âme  ; 

Il  reconnaît  que  le  dit  couvent  des  Prêcheurs 
de  Brive  est  propriétaire  de  deux  ornements 


(1)  L'inventaire  des  charges  et  revenus  des  communautés  reli- 
gieuses de  Cahors  en  1790,  extrait  des  archives  du  Lot  et  publié 
par  M.  Louis  Gombarieu,  archiviste,  mentionne  la  bibliothèque 
du  couvent  des  Dominicains  comme  assez  importante. 
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sacerdotaux  qu'il  a  gardés  de  longues  années, 
d'un  calice  dont  le  pied  a  des  figures,  et  deux 
petits  missels  à  Tusage  du  même  ordre,  qu'il  a 
aussi  en  sa  possession  depuis  longtemps  ; 

Il  leur  lègue  deux  autres  ornements  pour  les 
dédommager  de  la  détérioration  de  ceux  sus* 
dits; 

Il  reconnaît  que  le  couvent  des  Prêcheurs  de 
Brive  est  aussi  propriétaire  de  tous  ses  livres; 

Il  choisit  le  prieur  du  môme  couvent  comme 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  ; 

Il  lègue  au  couvent  des  Frères  Mineurs  de 
Brive  dix  florins. 

Voici  comment  s'exprime  l'abbé  Salvat  sur 
notre  cardinal  et  sur  dautres  Limousins,  dans 
le  tome  II"'  de  son  manuscrit,  pages  174,  175 
et  176  : 

Année  1373.  —  Si  la  province  du  Querci  donnoit 
des  Cardinaux  à  TEglise,  celle  de  Limousin  ne  lui  en 
fournissoit  pas  moins.  Elle  a  eu  la  douleur  de  se  voir 
enlever,  au  mois  de  septembre,  un  des  membres  du 
sacré  Collège  qui  honoroit  toutes  nos  provinces  limi- 
trophes, le  Caixiinal  Guillaume  de  La  Sudrie,  ou  Sudre. 
Guillaume  avoit  reçu  le  jour  à  Brive  la  gaillarde, 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  du  païs.  Cette  famille, 
si  Ton  en  croit  Baluze  {in  notis)^  avoit  été  ancienne- 
ment citoyenne  de  Caors  ;  elle  abandonna  ce  séjour 
vers  Tan  1248  et  transporta  ses  foyers  avec  celle  de 
Salvan  dans  la  petite  ville  du  Limousin  appelée 
TAguêne,  Aquina,  près  de  Tulle,  où  les  deux  familles 
paroisscnt  avoir  fait  leur  résidence  pendant  long  temps. 
On  voit  encore  dans  cette  petite  ville  un  très-vieux 
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logement  appelle  de  La  Sudrie^  et  on  remarque  dans  les 
clavauz  d'une  chapelle  de  l'église  paroissiale  les  armes 
du  nom  de  La  Sudrie,  vulgairement  prononcé  SiÂdré 
selon  le  dialecte  du  païs,  Tecusson  porte  de  geule  à  la 
bande  d'argent  chargée  de  chevrons  de  sable.  Ces  deux 
maisons,  qui  remplissaient  à  l'époque  citée  le  consulat 
à  Gaors,  aiant  eu  des  discussions  avec  l'Evéque  Géraud, 
furent  obligées  de  changer  de  patrie,  et  on  a  vu  la 
maison  de  Salvan  transportée  à  Tulle  vers  le  dernier 
siècle  habiter  pendant  longtemps  la  ville  d'Aguene  : 
on  trouvera  une  partie  de  ces  faits  dans  l'Épiscopat  de 
Lacroix,  page  103  (i).  Guillaume,  avant  de  parvenir  à 
la  pourpre,  avoit  fait  profession  parmi  les  dominicains 
de  Brive  la  gaillarde  et  s'étoit  distingué  dans  les  lettres 
comme  dans  la  vie  religieuse  ;  il  fut  dans  la  suite  pro- 
fesseur de  théologie  dans  le  couvent  de  Garcassonne  et 
quitta  cet  emploi  en  1348  pour  être  provincial  de  Tou- 
louse, où  il  fut  le  XIII*"*  en  cette  charge  au  raport  d'un 
vieux  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  cette 
dernière  maison  (2).  Après  avoir  gouverné  pendant  deux 
ou  trois  ans,  il  fut  nommé  mattre  du  sacré  Palais  pour 
remplacer  Jean  de  La  Moliniere,  qui  avoit  été  élevé  au 


(1)  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Séries  ei  aeta  Episeoporum  Ga» 
dureenHum  guol  quoi  haetenus  summa  cura  inv&niri  potuerunt. 
àuelarê  GuiUelmo  de  La  Croix,  etc.  Cadurci  M.DG.XVII,  in-4*. 

M.  Ayma,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  chevalier-com- 
mandeur de  Saint-Grégoire-le-Grand,  qui  a  été  principal  du 
coUége  de  Brive  vers  1846,  a  publié  une  fort  belle  traduction 
de  l'ouvrage  de  Lacroix  avec  notes,  commentaires  et  appendices. 

(2)  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression  qui  a  fait  dire  à 
M.  Fage,  dans  la  note  de  la  page  654  du  tome  II**  de  notre 
BuUeiin,  que  G.  Sudre  avait  été  le  troisième  prieur  provincial 
des  Frères  Prêcheurs  de  Toulouse;  l'abbé  Salvat  doit  avoir  rai- 
son en  disant  le  XIII"',  attendu  que  cet  ordre  ayant  été  fondé 
à  Toulouse  en  1215,  a  dû  avoir  plus  de  trois  prieurs  dans  un 
sièole  et  demi. 
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généralat.  Il  fut  fait  évâque  de  Marseille  en  1364,  et 
assista  Tannée  d'après  au  Concile  des  3  provinces  qui 
fut  tenu  dans  TEglise  d'Apt.  Il  assista  aussi  au  cou- 
ronnement de  l'Empereur  Charles  IV  qui  fut  fait  à 
Arles  au  mois  de  Juin  de  la  même  année,  selon  les 
tablettes  de  Suarez  et  les  annales  de  Guesné.  Au  mois 
de  septembre  1366,  Urbain  Y  le  nonuna  cardinal- 
prêtre;  absent  de  la  cour  papale  pendant  son  séjour  à 
Marseille,  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  Avignon, 
où  il  reçut  le  titre  de  SS.  Jean  et  Paul.  Il  accompagna 
le  pape  Urbain  à  Rome  en  1367,  et  sa  sainteté  aiant 
débarqué  à  Cometo  le  4  Juin,  Guillaume,  appelle  le 
Cardinal  de  Marseille  fut  diargé  d'examiner  Jean 
Colombien,  qui  s'y  etoit  rendu  avec  ses  compagnons, 
pour  demander  la  confirmation  de  l'institut  des  Je- 
suâtes,  auquel  certaines  personnes  avaient  attribué 
dans  l'esprit  du  pape  des  mauvais  sentimens  sur  la 
foi  —  Bzovivs. 

L'Évêché  d'Ostie  étant  venu  à  vaquer,  Guillaume  de 
La  Sudrie  fut  mis  à  la  place  du  défunt  et  parvint  à 
faire  nommer  général  .de  l'ordre  des  F.  F.  Prêcheurs 
Élie  le  Toiilousain,  qui  fut  élu  au  chapitre  générai 
d'Avignon.  Il  étoit  à  Rome  lors  de  la  grande  querelle 
qu'incita  le  corps  de  Saint-Thomas  entre  les  doiïiini- 
cains  et  les  religieux  de  citeaux  du  monastère  de  Fosse- 
neuve,  c'est  dire  1368.  On  ne  doit  pas  lui  attribuer  la 
légation  de  Naples  ;  c'est  le  Cardinal  d'Aigrefeuille  qui 
en  fut  chargé  dans  son  grand  âge,  quoi  qu'en  dise 
Frizon  dans  la  Gaule  pourprée  (1).  Cette  même  année, 


(1)  Dans  un  volume  d'une  histoire  des  Papes,  qui  me  parait 
avoir  été  éditée  au  siècle  dernier^  mais  qui  malheureusement 
est  incomplète  du  titre  d*une  partie  de  la  vie  de  Clément  Y  et  de 
celle  de  Benoit  XIII,  l'auteur  est  de  l'avis  de  l'abbé  Saivat  ;  à 
la  page  276,  année  1367,  il  dit  ceci  :  c  Le  dimanche,  veille  de 
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notre  cardinal  consacra  Vimpératrice  et  le  pape  Urbain 
lui  donna  la  couronne.  L'année  suivante,  étant  à 
Rome,  il  fut  assistant  de  la  profession  de  foi  que  fit 
l'Empereur  de  G.  P.  Jean  Paléologue.  Vers  Tune  des 
années  courantes,  F.  Aimeric,  inquisiteur  du  royaume 
d'Aragon,  déféra  au  pape  Grégoire  XI  la  doctrine  de 
Raimond  Lulle  comme  hérétique.  L'examen  de  cette 
doctrine,  qu'il  fallut  chercher  dans  une  vingtaine  de 
volumes  composés  par  cet  auteur,  fut  confié  au  Car- 
dinal d'Ostie,  Guillaume  de  La  Sudrie,  qoi  s'associa 
pour  ce  travail  un  plus  grand  nombre  encore  de  doc- 
teurs en  Théologie  pour  en  mieux  connoître  le  venin. 
Le  Querdnois  limousin  fit  son  raport  aux  Cardinaux 
qui,  aprbs  l'avoir  examiné  de  nouveau,  le  condam- 
nèrent comme  hérétique.  Les  sectateurs  de  Lulle 
furent  si  piqués  de  cette  condamnation  qu'ils  répon- 
dirent que  le  pape,  avec  son  consistoire  tenu  à  Avi- 
gnon, le  sacré  Collège,  qui  avoit  donné  son  consen- 
tement, le  Cardinal  d'Ostie,  commissaire  nommé,  les 
docteurs  qui  avoient  décerné  la  condamnation,  s'étaient 
trompés  lourdement  et  qu'ils  n'avoient  point  entendu 
la  matière. 


tous  les  Balais,  il  (le  Pape  Urbain  V  à  Rome)  officia  solennelle* 

ment  au  maitre-autel Il  sacra  Évoque  de  Sabine  le  Cardinal 

Guillaume  d'Aigrefeuille,  Toncle,  l'envoya  à  Naples  pour  récon- 
cilier le  Prince  de  Tarente  et  le  duc  d*Andrie  qui  se  faisoient 

une  guerre,  etc t 

Cette  citation  m*amène  à  signaler  une  erreur  du  recueil  des 
inscriptions  du  Limousin  par  M.  l'abbé  Texier,  pages  238  et  239. 
Il  donne  l'inscription  relevée  sur  le  tombeau  du  cardinal  de 
Saragosse,  Guillaume  d'Aigrefeuille,  Évéque  de  Sabine,  où  la 
date  de  sa  mort  est  fixée  à  Tannée  1364.  Sans  doute  M.  Nadaud 
avait  mal  lu  cette  date,  probablement  trôs-effàcée  ;  il  devait  y 
avoir  :  Anno  domini  MCCCLXVIII,  et  le  V  étant  très-fruste,  il 
aura  lu  MCGCLXim. 
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D  ne  parut  pas  avoir  gardé  le  titre  d'Bfdque  de 
Manalle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  ea  1373  (1).  D  fut 
inhumé  chès  les  frères  prêcheuis,  après  avoir  donné  à 
œui  de  sa  patrie,  et  à  ceux  de  Gaoïs  auxquels  il  légua 
50  flmns  par  son  testament  (que  F.  Thomas  nous  a 
conservé  dans  la  vie  de  Saint  Galmin}.  Notre  cantinal 
eut  un  frère  nommé  Pieire,  dont  il  est  parlé  dans  len 
registres  de  Pndmlen,  receveur  du  roi  dans  les  senes- 
chaussées  de  Perigord  et  de  Querd,  au  sujet  d'usure, 
fausse  monnoie  ^  autres  malveisations  pratiquées  par 
les  habitants  de  L'Aguène.  Pierre  Sudre,  Guillaume 
Yiguier  et  Raimond  Philippe  lui  oomplooit  60  Livres 
à  titre  d'amende  sans  doute.  ^Direct  des  inquis. 
Bmvius,  Fontana,  BoUand.  Fleuri,  Berthier.) 

La  même  province  avait  perdu,  l'année  auparavant, 
une  autre  tête  pourprée,  le  cardinal  Jean  Le  Feure  ou 
Le  Seure,  autrement  dit  FtUfriy  originaire  de  Tulle  ou 
des  environs.  On  voyait  il  y  a  peu  de  temps  la  souche, 
peu  illustre  à  la  vérité,  de  cette  maison  auprès  de  la 
petite  ville  de  Malemon.  Pierre  de  R^nhjM^^  natif  de  la 
Marche  limousine,  créé  cardinal  par  Urbain  Y,  avoit 
payé  le  tribut  à  la  nature  en  1369.  La  ville  de  Tulle 


(1)  D*ipiès  l'Histoire  des  F^ws,  que  J*ai  déjà  citée,  œ  n'était 
pis  Pliilîppe  de  Gabasaole  qui  ravait  remplacé  à  MarmUe. 
L'aateor,  page  TIO,  année  1966,  dit  :  Il  (Urbain  V)  noouna  Phi- 
lippe de.Gabasaole  Éiréque  de  Cavailkm  et  patriarche  de  Jéru- 
salem pour  régir  l'Église  d'Avignon.  Ce  titre  de  Phil4>pe  de 
Gahassole  est  confirmé  dans  les  annales  des  Frères  Mineurs  par 
Wadaingeh»  tradoites  en  lirançoîs  par  Silvestre  Gastet,  BecoUet. 
ToukMiae,  1681»  in-4*.  tome  I*»  page  64.  année  19$9,  il  est  dit  : 
«  IHoolas  Refb,  protecteur  de  Tordre,  étant  mort  an  mots  d'oo- 
>  tobre  on  de  novemtMV.  Philippe,  Éves4itte  de  GavaiUon  et 
»  patriarche  de  Jérusalem,  cardinal  des  Saints  Marcelin  et 
9  Pierre,  Iny  succéda  dans  la  charge  et  dans  le  rtle  pour  le 
»  bien  de  la  raligîon.  » 

Ce  Ph.  de  Gahassole  avait  été  ftit  cardinal  en  I96B. 
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avoit  perdu,  vers  le  même  âge,  une  autre  personne  de 
distinction,  savoir  Guillaume  de  La  Garde,  d'abord 
chanoine  d'Orléans,  ensuite  archevêque  de  Pragues, 
puis  d'Arles,  et  enfin  patriarche  de  Jérusalem.  H  paroit 
avoir  changé  la  vie  avec  la  mort  en  1374.  Quelques 
auteurs  ont  trouvé  mal  à  propos  la  réception  de  ce 
TuUiste  :  cette  maison  paroit  avoir  eu  plusieurs  bran- 
ches, dont  Tune  Lagarde  de  Degarde,  l'autre  La 
Fagerdie.  Baluze  et  autres. 

Dans  la  promotion  du  20  décembre  1375,  Grégoire  XI 
donna  la  pourpre  à  Géraud  Dupui,  Limousin,  à  Pierre 
de  La  Jugie  et  Guy  de  Malesye,  du  diocèse  de  Tulle. 

• > 

M.  Page  â  donné  de  nombreux  et  intéressants 
détails  sur  les  familles  Sudre  ou  de  La  Sudrie  ; 
j'ai  recueilli  les  quelques  autres  que  voici  : 

Ces  familles  sont  nombreuses;  il  en  exis- 
tait (1)  et  ii  en  existe  encore  dans  l'Agenais  et 
dans  le  Quercy. 

Une  branche  des  enyirons  de  Gahors^  celle 
des  Lasudrie  de  Calyairac  (2)^  a  été  la  plus  im- 


(1)  Colleclioh  générale  des  documents  français  gui  se  trouvent 
en  Angleterre,  recueillis  et  publiés  par  M.  Jules  Delpit.  Paris, 
1847,  in-4*,  t.  I,  p.  95.  Parmi  ceux  qui  étaient  venus  à  Bordeaux 
faire  hommage  au  Roi  d'Angleterre  et  prêter  serment  de  fidélité, 
le  IV  Juin  1363,  dans  TÉglise  Saint-André,  se  trouvait  pour 
Villeral  :  Purs  Sudrb. 

(2)  Manuscrit  de  Malleville  du  xvi*  et  commencement  du  xvn* 
siècle  (Biblioth.  pub.  de  Gahors),  chap.  4  :  <  Les  fiefo  et  arriere- 
fiefs  d*audedans  le  Querci  selon  Tordre  alphabétique,  le  surnom 
des  possesseurs  d'iceux  et  la  taxe  en  Tarriereban  et  la  plus  part. 
Le  Seig'  de  Galvairac  surnommé  La  Sudrie  demi  archer.  $ 

Celui  qui,  avec  le  S'  de  Galvairac,  fournissait  l'autre  1/2  archer 
était  (d'après  le  dénombrement  des  llefô  et  arrière-fie&  du  Querci 
en  1504)  le  seigneur  de  Lachayrie,  noble  Jean  Dupuy. 
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portante;  elle  a  donné  naissance  à  celle  des 
Lasadrie  de  Brocart  de  Marminhac^  en  Qaercy^ 
et  à  celle  des  Lasudrie  de  Glatens  et  de  Cam- 
parès^  en  Gascogne.  C'est  Jean  de  Lasudrie  de 
Calvairac  qui  avisa  Henri  lY  de  la  trahison  du 
Maréchal  de  Biron  (1). 

Peu  de  temps  aprés^  ce  Jean  de  Lasudrie 
avait  sans  doute  changé  de  ligne  de  conduite^ 
puisqu'il  fut  poursuivi  par  ordre  du  Roi  (2), 
arrêté^  conduit  à  Limoges  et  exécuté  à  mort  (3). 


(1)  Mémoires  de  SuUy,  édition  de  Londres  de  Tannée  1745, 
in-4*  t.  Il,  p.  97  :  f  année  1001.  Henri  ouvrit  enfin  les  yenx  sur 
le  caractère  du  Maréchal  de  Biron,  qn'il  s'etoit  flaté  de  bien 
connoitre,  et  commença  à  croire  qu'il  seroit  obligé  d'en  venir  au 
plus  violent  remède  ponr  arrêter  la  contagion.  Les  avis  se  mul- 
tiplioient  :  ils  venoient  de  personnes  non  suspectes  ils  se  rappor- 
toient  tous  :  quelques  un  parloient  de  l'acte  d'association  et  en 
articuloient  les  termes  pour  l'avoir  vu  :  le  plus  circonstancié  ftit 
celui  que  donna  Calvairac  (Jean  de  Sudrie  baron  de  Calvairac)  ; 
il  contenait,  etc.  i 

(2)  Extrait  d'un  manuscrit  dont  je  suis  possesseur  :  c  an  1603. 
Ordre  du  roi  Henri  II  à  M.  de  Thémines  chevalier  de  ses  ordres, 
gouverneur  et  sénéchal  du  Querci  de  poursuivre  saisir  ou  forcer 
avec  du  canon  dans  leurs  maisons  et  places  fortes  le  seig*  de 
Calvairac  les  capitaines  Nathalie  et  Deicros  et  un  nommé  Chas- 
sain  etc.  qui  font  des  menées  en  Querci  Perigord  et  Limousin.  » 

(3)  Extrait  du  même  :  c  an  1606,  4  janvier  date  de  Toulouse 
Lettres  ajoumatives  portant  que  l'Evoque  de  Caors.  et  le  S'  de 
Thémines  comparoîtront  devant  le  Parlement  de  Toulouse  pour 
voir  recevoir  Isabeau  Dutillet  veuve  de  Jean  de  Calvairac  oppo- 
sante du  jugement  prononcé  contre  le  feu  Jean  de  Lasudrie  son 
époux  qui  avoit  été  pris  par  le  sieur  de  Thémines,  par  lui  con- 
duit à  Limoges  où  il  avoit  été  exécuté  à  mort  et  ordonné  que 
son  château  seroit  rasé  :  elle  objecte  que  son  fils  a  la  moitié  des 
biens  en  vertu  de-  la  donation  contractuelle,  et  qu'elle  a  aussi  au 
moins  18,000  livres  reconnues  sur  les  biens  du  défunt;  qu'en 
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Cette  famille  compte  de  nombreuses  illus- 
trations militaires  et  religieuses  ;  elle  est  encore 
représentée  par  M.  Galvairac  de  Lasudrie^  sous- 
lieutenant  au  lli"'  d'infanterie  en  garnison  à 
Nice.  Ses  armes  sont  :  d'azur,  au  lion  couronné 
d'or,  lampassé  et  armé  de  gueules,  accompagné 
de  douze  besants  en  orle  (les  besants  sont  d'ar- 
gent (1). 

En  1788,  il  y  avait  à  Gahors  un  chanoine 
nommé  Loyac  de  Lasudrie,  dont  la  famille 
était  propriétaire  de  la  terre  de  La  Sudrie, 
près  de  Tulle  (2). 


haine  de  son  feu  mari,  le  8'  de  Thémines  a  tovgoura  fait  les 
poursuites  au  nom  du  8'  de  Popian  évoque  de  Caors.  Tout  cela 
se  trouve  dans  un  exploit  signifié  au  séquestre  des  créanciers  et 
notamment  au  8^  de  Bar  Tun  des  séquestres  par  Teysseré  serg* 
royal.  » 

(i)  Voir ,  pour  les  familles  Sudre ,  Sudria,  de  La  Sudrie,  le 
Nobiliaire  de  Guyenne  et  Gascogne,  par  0.  Gilvy. 

(2)  Extrait  de  mon  manuscrit  déjà  cité  :  c  M .  de  Lasudrie, 
chanoine  de  Moissac.  mande  à  M-  de  Galvairac,  son  cousin,  que 
M.  de  Voytirac  lui  a  montré  dans  YHisioire  des  Papes  d Avignon 
un  Lasudrie  cardinal.  11  y  a,  dit-il,  une  terre  ou  village  prés  de 
Tulle  du  nom  de  Sudrie  appartenant  à  la  famille  de  M.  Loyac, 
chanoine  à  Caors.  Ce  chanoine  signoit  Loyac  de  Sudrie.  > 

Cette  famille  Loyac  était  de  la  Gascogne,  comme  le  prouve 
l'extrait  suivant  de  notre  manuscrit  : 

f  L*an  1652,  le  15  août,  à  Gondom,  accord  entre  noble  Henri 
de  Lacroix-Moron,  8^  de  Loyas,  pour  lui  et  Louise  de  Lasudrie 
son  épouse  d'une  part  et  noble  Jean  Jourdain  Seig*  de  S. 
Mezant  comme  fils  de  noble  Jean  et  de  noble  Anne  de  la  Sudrie 
sa  veuve  d'autre  part.  On  peut  en  déduire  que  les  Loyac  alliés 
aux  Lasudrie  de  la  Gascogne  qui  descendaient  de  ceux  du 
Quercy  ont  dû  ajouter  le. nom  de  Sudrie  à  leur  nom  de  Loyac  ; 
que  par  suite  de  leur  alliance  ils  étaient  parents  des  Lasudrie  du 
Limousin,  et  que  la  terre  dont  ils  étaient  propriétaires  prés  de 
Tulle  leur  venait  de  l'héritage  d'un  de  ces  derniers. 
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Je  Tais  enfin  terminer  cette  note,  en  déda- 
rant  qne  je  n'ai  pas  eu,  ^i  FécriYant^  la  pré- 
tention de  trandier  la  question  du  lieu  de 
naissance  du  Cardinal  Sudre;  mon  but  a  été 
simplement  de  £ûie  connaître  que,  d'après 
Tabbé  Salvat^  la'  Tille  de  Brive  pouvait  ^re 
mise  an  ncmibre  de  celles  qui  revendiquent 
rhonneur  d'avoir  donné  le  jour  à  un  person- 
nage qui,  d'après  cet  auteur  autorisé,  c  hono- 
rait toutes  nos  provinces  limitrophes.  » 

Louis  GREIL. 


.^ 


LE  LIEU  DE  NAISSANCE 


DU 


CARDINAL  SUDRE 


Réponse  à  la  Note  de  H.  (iUIL 


Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d'attention  la 
note  de  M.  Louis  Greil  au  sujet  du  lieu  de 
naissance  de  Guillaume  Sudre,  et  je  n'en  per- 
siste pas  moins  à  croire  que  Téminent  cardinal 
est  né  à  Laguenne. 

L'abbé  Salvat^  dont  Topinion  est  citée  par 
M.  Greil,  a  pris  dans  la  Vie  des  Papes  d'Avi- 
gnon, de  Baluze,  tous  les  détails  qu'il  donne 
sur  Guillaume  Sudre.  Il  en  a  traduit  plusieurs 
passages  mot  à  mot,  et  n'a  ajouté  aux  rensei- 
gnements donnés  par  notre  savant  historien 
que  le  fait  dont  je  conteste  l'exactitude. 

«  Guillaume,  dit-il,  avoit  reçu  le  jour  à 
Brive-la-Gaillarde  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  du  païs.  Cette  famille,  si  l'on  en  croit 
Baluze  in  Tiotis,  avoit  été  anciennement  ci- 
toyenne de  Caors;  elle  abandonna  ce  séjour 
vers  l'an  1248,  et  transporta  ses  foyers  avec 
celle  de  Salvan  dans  la  petite  ville  du  Limousin 
appelée  L'Aguône,  Aquina,  près  de  Tulle,  où 
les  deux  familles  paroissent  avoir  fait  leur  rési- 
dence pendant  longtemps.  »  La  famille  Sudre 
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avait  donc  quitté  le  Quercy  pour  se  retirer  à 
Laguenne^  et  elle  résida  pendant  longtemps 
dans  cette  petite  ville  du  Limousin  ;  Salvat  est 
en  cela  d'accord  avec  tous  les  historiens  ecclé- 
siastiques.  Par  suite  de  quelles  circonstances 
Guillaume  serait-il  né  à  Brive  de  parents  habi- 
tant  Laguenne  ?  Le  chanoine  de  Gahors  ne  nous 
l'apprend  pas  et  n'indique  pas  la  source  où  il 
a  puisé  ce  détail.  Un  écrivain  de  la  fin  du 
xvni*  siècle,  qui  reproduit  de  seconde  ou  troi- 
sième main  la  biographie  d'un  personnage  du 
XIV*  siècle  et  n'apporte,  dans  son  récit,  qu'un 
seul  fait  nouveau,  s'expose  à  voir  taxer  ce  fait 
d'erreur,  s'il  ne  l'assortit  pas  de  preuves  et  de 
pièces  justificatives. 

Peut-on  considérer  comme  une  preuve  de 
son  origine  briviste  les  legs  faits  par  le  cardi- 
nal au  couvent  des  Dominicains  de  Brive  ?  Je 
ne  le  pense  pas,  car  Guillaume  Sudre  a  fait  de 
nombreuses  donations  aux  différents  monas- 
tères dans  lesquels  il  a  passé,  et  nous  savons 
que  c'est  dans  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs 
de  Brive  qull  s'est  préparé  à  la  vie  monas- 
tique, a  fait  son  noviciat  et  pris  la  robe  de 
saint  Dominique. 

L'opinion  de  l'abbé  Salvat  ne  saurait  préva- 
loir contre  cette  affirmation  si  précise  de  Baluze  : 
«  Certum  est  hune  Guillelmura  ortum  esse 
ex  modico  Lemovicum  oppido  quod  vocatur 
Aquinaj  vtUgo  VAgvéne^  prope  Tutelam, 
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eamque  gentem  diUb  ilhc  habitasse  (1).  i^  Et 
cet  historien^  qui  est  si  prudent  et  si  circons* 
pect  dans  tous  les  faits  qull  ayance^  ajoute, 
quelques  lignes  plus  loin  :  «  GuiUelmus  igitur 
natûs  apvd  Aquinam,  fratrum  Prœdica^ 
torum  vestem  indtdt  in  conventu  Brivensi.  » 

Quétif  et  Echard,  deux  religieux  de  saint 
Dominique,  qui  ont  écrit  un  ouvrage  des  plus 
autorisés  sur  les  écrivains  de  leur  ordre,  n'hési- 
tent pas  à  dire  :  a  F.  GuiUelmus  Sudre  vel 
Sutri  Gallus  Aquitarms  in  oppido  Aquina 
vemaculè  TAguene  dicecesis  Tutelensis  nobili 
familia  etiamnum  in  Lemovidlms  clara 
oriundus (2).  » 

Après  avoir  quitté  le  Limousin,  Guillaume 
Sudre  resta  pendant  près  de  deux  années  dans 
le  couvent  de  Toulouse  et  y  fut  investi  de  la 
dignité  de  prieur.  Un  vieux  catalogue  manus- 
crit, conservé  autrefois  dans  le  couvent  de 
cette  ville  et  dont  Baluze  a  pu  constater  Tau- 
thenticité,  mentionne  en  ces  termes  le  passage 
du  futur  cardinal  :  «  Tertius  dedmvÂ  (3)  Prior 
pravincialis  frater  Guillelnms  Svdre  con- 
ventus  Brivensis,  oriundus  de  Laguena  (4).  » 


(i)  Baluzb.  ViUf  Paparum  Avenùmmsiwn,  1. 1*^  col.  990. 

(2)  QuiriF  et  Eschard.  Scriptores  ordinis  Pradicalorum  recen- 
siti  nolisque  hUtoricis  et  crUicis  illustrati,  1719,  t.  !•',  p.  670. 

(3)  G*e8t  avec  raison  qae  M.  Louis  Greil  a  relevé,  dans  mon 
étude  biographique,  une  faute  d'impression  qui  fait  de  Guillaume 
Sudre  le  troisième  prieur  provincial  de  Toulouse. 

(4)  Baluzb.  VUs  Paparum  Avenùmensium,  1. 1**,  col.  990. 
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Ce  document,  écrit  par  les  Frères  Prêcheurs  à 
une  époque  contemporaine  du  cardinal  ou  tout 
au  moins  au  vu  de  pièces  de  cette  époque,  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  Guillaume  Sudre.  La  question  est,  à 
mon  avis,  absolument  tranchée. 

En  terminant  sa  note,  M.  Louis  Greil  déclare 
qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  faire  triompher 
l'opinion  de  Tabbé  Salvat,  et  que  son  but  est 
simplement  de  faire  connaître  que,  (Taprès 
cet  auteur  y  la  ville  de  Brive  peut  être  mise 
au  rang  de  celles  qui  revendiqu^ent  Vhon^ 
neur  d^avoir  don/né  le  jour  au  cardinal 
Sudre. 

Présenté  en  ces  termes,  le  passage  du  ma- 
nuscrit de  Fabbé  Salvat  n'est  plus  qu'un  docu- 
ment curieux  que  nous  sommes  heureux  de 
connaître,  et  qui  vient  s'ajouter  utilement  à 
ceux  que  j'ai  déjà  signalés  dans  ma  notice. 
Nous  devons  donc  remercier  M.  Greil  de  sa 
communication  et  des  détails  intéressants  qu'il 
fournit  sur  les  différentes  branches  querci- 
noises  de  la  famille  Sudre.  Je  suis,  pour  ma 
part^  profondément  reconnaissant  des  patientes 
recherches  qu'il  à  faites,  à  ma  demande,  sur 
les  origines  des  Sudre,  et  de  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  a  bien  voulu  me  donner  et  que 
j'ai  mis  à  profit  dans  mon  travail. 

René  Page. 


NOTE 

SUR 


UN  HUMERUS  HUMAIN 

PORTANT  ONE  APOPHYSE  PARTICDLIÈRE  DEJA  SIGNALÉE  PAR  OÏÏO 
COMME  UNE  TRÈS-RARE  ANOMALIE 


Il  y  a  quelques  mois,  M.  le  colonel  d'ar- 
tillerie de  Champvallier,  directeur  de  TÉcole 
d'artillerie  de  Clermont,  découvrit,  en  faisant 
exécuter  des  fouilles  aux  Gravanches,  près 
Clermont,  de  très-anciennes  sépultures  qui  ne 
peuvent  être  ni  antérieures  à  l'âge  de  la  pierre 
polie,  ni  postérieures  au  premier  âge  du  fer. 

Cet  éminent  officier,  comprenant  tout  l'in- 
térêt qui  s'attachait  à  une  semblable  décou- 
verte, fit  recueillir  tous  les  objets  et  ossements 
qui  furent  découverts  aux  Gravanches  et  me 
fournit,  avec  la  plus  grande  amabilité,  les 
moyens  de  les  étudier. 

M.  le  major  Chonet  a  fait,  sur  les  ossements 
de  ce  gisement,  une  étude  aussi  consciencieuse 
que  savante,  et  J'espère  qu'il  la  publiera  bien- 
tôt. En  attendant,  je  crois  devoir  signaler  une 
particularité  fort  curieuse  présentée  par  l'un 
des  corps  en  question  : 

T.  UL  5-4 
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Les  deux  humérus  portaient,  vers  le  bas, 
une  forte  apophyse  saillante,  anomalie  très- 
rare  chez  l'homme  et  considérée  comme  un  cas 
d'animalité  par  Otto,  qui  en  cite  un  exemple 
dans  son  opuscule  :  De  rarioribus  quitus--, 
dam  sceleti  humani  cum  animalium  sceleto 
a/iato^^m.  (Vratislavice.) 

Ces  deux  humérus  présentaient,  en  outre, 
cette  perforation  de  la  cavité  olécranienne  si 
fréquente  à  l'âge  du  renne,  encore  commune  à 
l'époque  de  la  pierre  polie,  mais  devenue, 
depuis  ces  temps,  de  plus  en  plus  rare. 

Je  donne  ici,  figure  1,  un  croquis  réduit  de 
l'un  des  humérus  découverts  par  M.  le  colonel 
de  Champvallier,  et  figure  2,  une  reproduction 
également  réduite  de  l'humérus  représenté 
par  Otto. 

Sur  les  deux  figures,  la  lettre  A  indique 
Tapophyse  en  question. 

La  partie  des  Gravanches  où  ces  curieux 
ossements  ont  été  trouvés  est  voisine  du  Puy- 
de-Crouelle.  Un  menhiVy  connu  sous  le  nom 
de  pierre  de  Sainte-Anne^  existe  prés  de  là, 
et  M.  de  Champvallier  a  fait  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  sa  conservation. 

Un  autre  menhir  existait  près  du  Puy-de- 
la-Poix,  qui  donne  passage  à  du  bitume  et  à  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Ce  menhir  a  été  brisé  il 
y  a  vingt  ou  trente  ans,  et  ses  débris  engagés 
dans  un  mur. 
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M.  Yimont^  le  savant  bibliothécaire  de  Gler- 
mont^  me  dit  qu'il  a  existé  aussi  un  dolmen  au 
Puy-de-Crouelle,  dolmen  qui  aurait  été  détruit 
il  y  a  environ  trente  ans. 

M.  de  Champ valiier  pense  que  ce  n'est  pas 
sans  intention  qu'on  avait  ainsi  groupé  menhirs 
et  dolmens  près  de  ces  sources  bitumineuses, 
de  ces  courants  d'hydrogène  sulfuré.  Il  est  pro- 
bable que  les  théologiens  de  ces  temps  reculés 
considéraient  ces  endroits  comme  des  orifices 
du  monde  souterrain,  des  bouches  infernales. 

En  Italie,  c'est  près  de  localités  de  cette 
nature  qu'on  plaçait  l'entrée  du  Tartare. 

M.  le  colonel  Magdeleine,  directeur  actuel  de 
l'école  d'artillerie  du  13""*  corps^  a  recueilli 
dans  une  autre  partie  des  Gravanches  plus  voi- 
sine de  Montferrand  des  ossements  humains 
d'une  époque  moins  ancienne,  non  encore  exac- 
tement fixée  et  qui  paraît  osciller  entre  l'âge 
du  fer  et  le  moyen  âge. 

M.  Je  colonel  Magdeleine  m'a  fourni,  avec  la 
plus  grande  obligeance,  les  moyens  d'étudier 
ces  ossements  dont  il  a  fait  don  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Il  va  faire  de  nou- 
velles recherches  dans  ces  régions.  Je  tiendrai 
la  Société  au  courant  des  recherches  de  ce 
savant  officier. 

A.  Rôujou, 

Docteur  ôs-sciences,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Glcrmont. 


TITRES  ET  DOCUMENTS 


LBS    DISPOSITIONS 

DU  NEVEU  DU  CARDINAL  DUBOIS 


Le  cardinal  Dubois  a  été^  tout  le  monde  le 
sait^  le  bienfaiteur  de  sa  ville  natale  ;  mais  il 
n'est  pas  le  seul  de  sa  famille  à  qui  les  habi- 
tants de  Brive  doivent  un  reconnaissant  sou- 
venir. La  lettre  suivante^  écrite  par  son  neveu 
et  principal  héritier,  Tabbé  Dubois^  chanoine 
de  Saint-Honoré^  à  Mgr  du  Goëtlosquet^  alors 
évèque  de  Limoges^  renferme  d'intéressants 
détails  sur  les  intelligentes  libéralités  de  cet 
ecclésiastique  et  les  précautions  prises  par  lui 
pour  assurer  le  respect  de  ses  volontés.  L'ori- 
ginal existe  aux  Archives  départementales  de  la 
Haute-Vienne,  art.  2429  du  classement  provi- 
soire. 

Louis  Guibbrt. 

Monseigneur, 

En  conséquence  de  votre  repense  du  2  du  courant, 
voici  Tezposition  eiacte  de  mes  desseins  et  des  raisons 
qui  m'y  ont  conduit. 

!•  En  juillet  1741,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire 
que  je  ne  voulois  faire  aucune  fondation  ;  et  effecti- 
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irement,  n'ayant  alors  ancone  propriété  de  bien  patri- 
moine, et  ne  pouvant  disposer  que  de  mon  propre,  que 
je  voulois  tout  emploîer  de  mon  vivant,  je  ne  songeois 
qu'a  distribuer  manueUem'  ce  qui  dependoit  de  moi 
seul  et  ne  conœmoit  pas  ma  famille. 

2*  En  1743,  me  trouvant  muni  de  ma  portion  bere- 
ditaire;  étant  persuadé  que  mad.  portion  n*etoit  pas 
nécessaire  a  mes  coberitiers,  et  ladL  portion  consistant 
non  en  deniers  comptants,  mais  en  maisons  et  con- 
tracts  dont  on  ne  pouvoit  tirer  que  le  revenu  annuel  ; 
je  pensai  pour  lors  qu'il  valoit  mieux  emploîer  lesd. 
fonds  en  bonnes  fondations  que  les  laisser  a  ceux  de 
ma  £amiUe  qui  pouvoient  s'en  passer. 

3*  En  la  même  année  après  avoir  exécuté  le  testa- 
ment de  feu  M'  Fabé  de  Beaulieu  mon  confrère  qui 
me  fit  son  légataire  universel,  il  me  resta  par  led.  l^at 
un  fond  assés  considérable  qu'il  m'avoit  confié  pour 
être  tout  emploie  en  charités  et  led.  fond  etoit  aussi  en 
contracts. 

4*  Le  fond  provenant  de  M.  l'abé  de  Beaulieu  pou- 
vant suppléer  a  la  partie  du  mien  que  je  croîois  pou* 
voir  laisser  aux  pauvres  de  Paris,  et  me  sentant  touché 
de  l'exposition  qui  m'avoit  été  faite  des  grands  besoins 
du  bas  Limosin  ;  cela  me  détermina  a  £adre  pour  led. 
Limosin  tout  ce  que  je  pourrois. 

5*  Apres  cette  détermination  je  n'aurais  pas  manqué 
de  vous  la  communiquer,  pour  recevoir  des  bons  avis 
de  vôtre  part,  et  agir  de  concert  avec  vous  ;  mais  je 
n'osai  prendre  cette  liberté  après  l'éclat  que  vous  aviés 
fait  contre  moi  en  1742  (i)  dont  vous  ne  jugeâtes  pas  a 
propos  de  m'ecrire  aucun  mot  de  consolation  comme 
le  fit  Monsieur  l'Intendant  qui  adoucit  beaucoup  ma 


(1)  Nons  n'avons  pu  trouver  «mme  indîeatioD  se  rapportant 
à  rincident  dont  parle  ici  l'abbé  Dnbois. 
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peine  et  qui  m'exhorta  fort  a  continuer  le  bien  que 
j'avois  commancé  pour  le  Limosin. 

6*  Dans  cette  situation  je  consultai  gens  entendus  a 
qui  j'exposai  le  désir  que  j'avois  de  faire  du  bien  dans 
mon  païs  natal,  mais  avec  de  bonnes  précautions  pour 
que  led.  bien  fut  emploie  après  ma  mort  aux  mêmes 
clauses  et  conditions  que  j'aurais  exigé  de  mon  vivant. 
Sur  cela  il  me  fut  dit  que,  puisque  je  voulois  emploïer 
tout  mon  bien  aux  secours  des  pauvres  partie  de  Paris 
et  partie  du  Limosin,  et  que  je  craignois  quelque  varia- 
tion dans  le  limosin,  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de 
délivrer  tous  mes  fonds  a  l'hôpital  gênerai  de  Paris  eu 
me  reservant  la  rente  viagère  non  du  tout  mais  de  la 
principale  partie,  et  en  convenant  avec  le  bureau  dud. 
hôpital  que  après  ma  mort  led.  hôpital  jouïra  de  tout 
si  il  ne  se  trouvoit  rien -de  contraire  dans  mon  testa- 
ment; mais  que  si  je  juge  a  propos  de  faire  quelque 
don  perpétuel  au  Limosin,  je  pourrai  le  faire  par  mon 
testament  et  y  fixer  la  somme  de  revenu  annuel  que 
l'hôpital  gênerai  de  Paris  sera  tenu  de  fournir  annuel- 
lement aud.  Limosin,  ce  que  led.  hôpital  exécutera 
fidèlement  pourvu  que  lad.  rente  dont  il  sera  chargé 
n'exede  pas  la^omme  de  —  .  Je  goûtai  fort  cet  avis,  et 
ayant  tout  de  suite  dressé  mon  plan  je  le  fis  présenter 
au  grand  bureau  de  l'hôpital  gênerai  de  Paris  qui  se 
tint  vers  Noël  1743,  auquel  bureau  je  ne  me  presentay 
pas  quoyqu'il  soit  composé  des  premiers  présidents  et 
autres  principeaux  ofKciers  de  Paris  et  de  Mf^r  l'arche- 
vêque qui  préside  aud.  bureau.  La  proposition  faite  de 
ma  part  y  fut  unanimement  acceptée  ;  et  quand  j'allai 
souhaïtter  la  bonne  année  de  1 744  à  Mgr  l'archevêque 
et  a  M.  le  premier  Président,  loin  de  paroitre  surpris 
de  ce  que  je  ne  leur  avois  rien  communiqué  de  mon 
projet  ils  m'en  firent  des  compliments  auxquels  je  ne 
me  serois  jamais  attendu. 


—  432  — 

7®  La  chose  ainsi  arrangée,  je  dis  en  moi-même  : 
Je  vai  présentement  faire  au  Limosin  le  plus  de  bien 
que  je  pourrai  et  aux  conditions  que  je  marquerai.  Si 
Monseigneur  Teveque  de  Limoges  goûte  et  appuïe  lesd. 
conditions  il  y  aura  par  mon  testament  des  fondations 
perpétuelles.  Si  au  contraire  il  ne  les  goûte  pas  et 
qu'il  juge  meilleur  d*y  piettre  obstacle,  tout  finira  avec 
moi  pour  le  Limosin,  et  Thopital  gênerai  de  Paris 
jouïra  de  tout  sans  rien  donner  aud.  Limosin. 

8*  Voici  présentement  le  détail  des  choses  que  je  me 
suis  proposé  d'établir  en  Limosin. 

Lbs  pensions  du  Collège  de  Brive 

Mon  objet  etoit  de  procurer  une  bonne  éducation  au 
plus  grand  nombre  d'étudiants  que  je  pourrais;  c'est 
pourquoi  je  voulois  établir  dii-huit  places,  Scavoir,  six 
a  pension  entière  pour  ceux  dont  les  parents  n'auroient 
pas  moyen  de  rien  fournir  et  douze  a  demi  pension 
pour  ceux  dont  les  parents  pourroient  payer  la  moitié  ; 
mais  sur  les  diverses  raisons  qui  m'ont  été  dites  par 
les  pères  du  collège  les  plus  sensés,  j'ay  tout  réduit  à 
douze  places  entières.  Gela  ne  diminue  rien  de  ma 
dépense,  mais  cela  diminue  d'un  tiers  le  nombre  des 
pensionnaires. 

Les  Pères  du  collège  m'ont  représenté  que  pour 
contenir  en  meilleur  ordre  lad.  pension  il  faudroit  bâtir 
l'aile  gauche  dud.  collège,  laquelle  seroit  l'habitation 
particulière  des  pensionnaires  tant  fondés  que  non 
fondés  ;  qu'il  y  auroit  deux  grandes  salles  une  ou  cou- 
cheraient tous  lesdits  pensionnaires  et  l'autre  ou  ils 
etudieroient.  Cet  Edifice  coûtera  près  de  vingt  mille 
livres,  et  le  collège  est  hors  d'état  de  faire  pareille 
dépense.  J'ay  inclination  de  faire  un  grand  effort  pour 
le  bâtiment  de  lad.  aile  ;  mais  je  ne  m'y  déterminerai 
qu'aux  clauses  et  conditions  que  je  proposerai  au  père 
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provincial  des  Doctrinaires  et  dont  je  joins  ici  une 
copie. 

A  regard  des  douze  places  de  pensionnaires  dud. 
collège,  on  m*a  proposé  d*en  donner  la  nomination  a 
divers  corps  de  la  ville  de  Brive  comme  par  exemple 
trois  au  chapitre  de  Saint-Martin,  trois  au  col*ps  de 
ville,  trois  au  presidial,  et  trois  à  la  noblesse. 

Je  n'ai  pas  goûté  cette  proposition  parceque  si  elle 
etoit  exécutée,  chaque  corps  de  nominateurs  seroit  trop 
sollicité,  il  se  rendroit  toujours  a  la  demande  des  per- 
sonnes  de  considération,  et  les  Pères  du  collège  seroient 
dans  l'impossibilité  de  faire  pratiquer  toutes  les  bonnes 
règles  dont  nous  sommes  convenus.  Au  lieu  que  subro- 
geant a  mon  droit  de  nomination  les  cinq  Pères  du 
conseil,  quelque  sollicitation  qu'on  fasse,  ils  ne  pou- 
ront  repondre  autrement  qu'en  disant  :  M.  Il  ne  nous 
est  permis  que  d'exécuter  les  intentions  du  fondateur 
sans  quoi  la  fondation  seroit  supprimée  et  le  revenu  y 
destiné  seroit  retenu  au  profit  de  l'hôpital  gênerai. 
Ainsi,  si  l'Enfant  pour  qui  vous  vous  interressés  a  l'âge 
et  les  dispositions  convenables  nous  le  recevrons  volon* 
tiers  ;  mais  si  il  ne  les  a  pas  nous  ne  pouvons  passer 
les  règles  de  nôtre  statut.  De  plus  n'ayant  pas  voulu 
écouter  diverses  représentations  qui  tendoient  a  me 
faire  emploïer  mes  fonds  au  profit  temporel  de  plu- 
sieurs familles  de  ma  parenté  ;  j'ay  crû  devoir  tout  au 
moins  préférer  les  écoliers  parents  au  reste  des  compa- 
triotes. C'est  pourquoi  je  me  suis  fixé  :  1®  a  préférer 
mes  parents  soit  de  Brive  soit  des  environs  a  tous 
autres  ;  2*  les  habitans  de  Brive  a  ceux  des  environs  ; 
3^  ceux  du  bas  Ldmosin  à  ceux  du  haut  ;  4^  ceux  du 
haut  limosin  a  ceux  des  diocèzes  voisins  ;  5*  et  en  cas 
que  tout  le  Limosin  ne  put  remplir  de  sujets  conve* 
nables  les  douce  places,  qu'on  acceptât  ceux  des  dio- 
cèzes voisins  qui  seroient  propres  a  les  remplir.  Bnfin 
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certains  Pères  Doctrinaires  me  marquèrent  que  leur 
avis  seroit  de  ne  recevoir  a  la  pension  aucun  de  ceux 
dont  la  naissance  et  le  deffaut  de  facultés  fait  juger 
qu'ils  ne  sont  pas  appelles  a  des  emplois  qui  deman- 
dent qu'on  soit  habile  dans  les  sciences.  Je  repondis  a 
cela  qu'on  ne  pouvoit  nier  qu'il  n'y  ait  quantité  d'exem- 
ples qui  prouvent  combien  il  y  a  eu  d'excelents  sujets 
dans  l'église  et  dans  l'état  qui  venoient  de  très  basses 
et  très  pauvres  familles  ;  c'est  pourquoy  je  ne  statuerai 
rien  de  contraire  au  bien  dont  Dieu  seul  est  le  dispen- 
sateur ;  mais  je  demande  qu'on  examine  bien  les  sujets 
et  qu'on  préfère  ceux  de  qui  on  aura  lieu  do  mieux 
espérer  quoi  qu'ils  soient  de  moindre  rang  et  de  moin- 
dre faculté  temporelle. 

Lad.  pension  du  collège  coûtera  par  an,  scavoir  : 

240  livres  pour  chacune  des  douze  places. 

250  livres  pour  la  place  du  premier  Père  maitre. 

240  livres  pour  celle  du  second. 

200  livres  pour  le  valet  des  pensionnaires. 
30  livres  par  an  pour  les  livres  de  la  pension,  ce 
qui  revient  en  tout  à 3.600»  00«  0* 

LrVRBS  DE  PRIX 

Pour  chaque  année  classique  du  col- 
lège qui  seront  distribués  publiquement 
par  le  corps  de  ville  conjointement  avec 
les  principaux  pères  du  collège 400»  00'  0* 

GOMPAONIB  DB  GhaHITÉ  DB  LA  VILLB  DB  BrIVB 

Je  lui  envoie  par  quartier  450  livres 
et  j'espère  que  les  personnes  chari- 
tables fourniront  en  argent,  ou  blé,  ou 
châtaignes  etc.  a  lad.  compagnie  pour 
l'assistance  des  pauvres  honteux  ;  ainsi 
cequi  me  regarde  vaà 1.800»  00*  0* 
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Hôpital  de  Brivx 

J'ay  commancé  par  établir  le  quartier  de  force  et 
fournir  de  quoi  faire  les  bâtiments  nécessaires  tant 
pour  led.  quartier  de  force  que  pour  autres  choses  ce 
qui  monte  à  quinze  mille  cent  livres  ;  mais  voici  ce  que 
je  me  propose  de  fonder  : 

Douze  places  de  fllles  pensionnaires  sous  la  direction 
d'une  sœur  de  l'hôpital  qui  les  conduira  pour  Tins- 
truction  et  pour  le  travail.  Lesd.  places  seront  de  120 
livres  chacune,  ce  qui  fera  en  tout, ...     1 .440*  00*  0* 

On  n'en  recevra  que  depuis  sept  ans 
jusqu'à  douze  et  on  ne  les  gardera  que 
jusqu'à  dix  huit  ou  vingt  ans. 

Quarante  places  de  jeunes  pauvres 
moitié  garçons  et  moitié  Ailes,  pour 
être  formés  dans  la  piété  et  dans  le  tra- 
vail jusqu'à  l'âge  d'environs  dix  huit 
ans  auquel  tems  ils  pourront  être  placés 
pour  gagner  leur  vie  pour  lesquelles  40 
places  il  faudra  fournir 4.050*  00»  0* 

Six  places  d'invalides  hommes  ou 
femme  pour  lesquelles  il  faut  par  an. . .       996'  00'  0* 

Six  places  de  malades  pour  lesquelles 
il  sera  fourni 1.314»  00»  0* 

Bt  comme  pour  l'exécution  des  susd. 
articles  il  faut  dans  l'hôpital  deux  nou- 
velles sœurs,  un  maitre  d'école  pour 
les  garçons  et  des  maîtres  de  trois 
sortes  de  métiers  il  sera  fourni  pour 
lesd.  personnes  et  pour  les  livres  d'école.    1 .  200*  00'  O' 

Revenant  le  tout 9.000»  00'  0« 

L'option  de  toutes  les  susdites  places  sera  faite  après 
moi  par  la  iCk>mpagnie  des  administrateurs  dud.  hôpital. 
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Maitrb  it  Maitrbssb  d*Egolb  db  Juliat 

Le  maitre  aura  par  an 300'  00'  O' 

La  maîtresse 200*  00*  0* 

Au  moyen  de  quoy  ils  n'exigeront 
rien  des  garçons  et  des  filles  desd.  éco- 
les et  montreront  a  lire,  a  écrire  et 
apprendront  le  catéchisme  gratuitement 
a  lad.  jeunesse.  De  plus  pour  fournir 
papier,  plumes  et  encre  et  quelques  li- 
vres a  ceux  a  qui  les  parents  ne  sçau- 
raient  en  fournir,  sera  ajouté 100'  00*  O' 

Ce  qui  fera  en  tout 600'  00»  0* 

Si  vers  la  fin  de  1743,  j'avois  eu  quelqu'accës  auprès 
de  vous,  Monseigneur,  je  vous  aurois  fort  prié  de 
choisir  le  meilleur  maitre  et  la  meilleure  maîtresse 
d'école  que  vous  auriés  pu  connoitre  pour  Julliac  ; 
mais  étant  incertain  si  ma  demande  vous  plairoit, 
j'espérai  qu'en  faisant  choisir  par  les  pères  du  collège 
de  Brive  le  meilleur  maitre  et  la  meilleure  maîtresse 
qu'Us  pourroient  trouver  dans  le  pals,  vous  ne  pourries 
qu'approuver  la  bonne  œuvre. 

J'espère  que  dans  la  suite  l'éducation  des  garçons  et 
des  filles  qui  se  fera  dans  l'hôpital  de  Brive  formera 
de  bons  sujets  qui  pourront  devenir  bons  maitres 
d'école. 

RbGAPITULATION  DBS  SUSD.   ARTICLBS 

La  pension  du  collège 3.600'  00*  0^ 

Les  livres  de  prix  de  chaque  année 
pour  les  écoliers  dud.  collège  qui  les 
mériteront 400'  00*  0* 

La  compagnie  de  charité  pour  les 
pauvres  des  deux  paroisses  de  Brive ...    1 .  800'  00*  0^ 
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L'hôpital  de  Brive  pour  tous  les  arti- 
cles cy  dessus  expliqués 9.000'  00*  O' 

Les  maitre  et  maitresse  d*ecoles  de 
Juillat  avec  les  livres,  papiers,  etc 600'  00*  0^ 

Total 15.400'  00-  0* 

J'ay  encore  le  pouvoir  de  faire  une  fondation  de  six 
cens  livres,  paicegue  l'hôpital  gênerai  de  Paris  est 
obligé  de  se  charger  de  mes  fondations  jusqu'à  la 
somme  de  seize  mille  livres,  quoy  qu'il  désire  que  je 
n'aille  pas  si  loin  afin  qu'il  ait  moins  de  charge  et  plus 
de  profit  pour  son  grand  nombre  de  pauvres. 

L'année  dernière  M.  l'abé  Dalby  me  vint  voir  pour 

me  solliciter  de  faire  à  Allassat  une  fondation  pareille 
à  celle  de  Juillat,  et  pour  m'y  déterminer  il  me  dit 

que  puisque  la  parenté  que  j'avois  à  Juillat  etoit  la 
raison  qui  m'avoit  porté  a  cette  bonne  œuvre,  Allassat 

ne  la  meritoit  pas  moins  puisque  j'y  avois  des  parents 
aussi  proches  que  ceux  de  Juillat  et  de  mon  propre 

nom.  Sur  cela  je  lui  repondis  :  M' je  n'ay  garde  d'en- 
treprendre pareille  chose  dans  un  lieu  dont  M.  TEveque 

est  seigneur.  Vous  pouvés  lui  écrire  la  dessus  si  vous 
souhaittés,  et  si  M.  l'Eveque  goûte  votre  représen- 
tation et  si  il  désire  que  la  chose  soit  faite,  il  prendra 
la  peine  de  m'ecrire,  et  j'aurai  l'honneur  de  luy  faire 

réponse.  M.  Dalby  insista  à  m'exposer  le  grand  besoin 
de  la  paroisse  d' Allassat  et  l'impossibilité  ou  elle  etoit 

de  fournir  les  frais  nécessaires  pour  lad.  maitrise  dont 
la  jeunesse  dud.  lieu  a  un  si  grand  besoin.  Je  lui  re- 
pondis :  M.  il  est  inutile  d'insister  davantage  la  dessus. 
C'est  au  Seigneur  du  lieu  qu'il  faut  représenter  tout 

cela  et  non  a  un  simple  particulier  tel  que  je  suis.  Je 
ne  l'ai  pas  vu  depuis  et  il  s'en  est  retourné  en  province 
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sans  me  dire  mot.  Je  tous  expose  le  fait  tout  sim- 
plement. 

J*ay  rhonneur  d'être  très  respectueusement 

Monseigneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


Dubois. 


De  Paris  Le  13  aoust  ilk6. 


snnisTiTioNs  et  codhies 

QUI  EXISTENT  ENCORE  DANS  QUELQUES  COMMUNES 
DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BRIVE 


La  connaissance  des  superstitions  et  des  cou- 
tumes d'un  pays  est  fort  utile  pour  nous  faire 
comprendre  les  mœurs  de  ceux  qui  Thabitent. 
Bien  des  faits  resteront  plus  tard  inexpliqués 
si  Ton  n'a  pas  le  soin  de  consigner  ces  usages 
comiques^  ces  idées  étranges  qui  courent  en- 
core dans  nos  campagnes^  bien  que  la  civi- 
lisation tende  à  les  faire  disparaître  de  jour  en 
jour. 

On  s'étonne  facilement  de  la  naïveté  d'un 
paysan  qui  nous  raconte  avec  le  plus  grand 
sérieux  ce  que  son  père  lui  a  enseigné;  mais 
n'est-il  pas  plus  surprenant  de  voir,  de  nos 
jours^  dans  les  villes,  des  gens  instruits  qui 
ajoutent  une  certaine  croyance  aux  songes,  aux 
présages,  aux  nombres,  aux  jours  funestes, 
aux  accidents  qui  portent  malheur  ? 

La  superstition  repose  souvent  sur  un  fait 
qui  est  vrai  par  lui-môme,  mais  elle  est  tou« 
jours  le  résultat  d'un  sentiment  mal  raisonné  ; 
d'autres  fois,  c'est  la  crainte  value  et  excessive 
d'un  esprit  malin,  d'une  divinité  quelconque, 
qui  donne  naissance  à  des  pratiques  ridicules. 
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Nous  allons  faire  connattre  les  coatumes  et 
les  vieilles  croyances  qui  existent  encore  dans 
plusieurs  communes  de  notre  arrondissement. 
Quelques-unes  de  ces  croyances  sont  profon- 
*  dément  enracinées  dans  l'esprit  des  habitants; 
d'autres,  au  contraire,  n'existent  déjà  plus  qu'à 
l'état  de  souvenir  et  finiront  par  s'effacer  com- 
plètement. 

Le  Loup-GAROU  {lou  lébérou)  ne  fait  peur 
qu'aux  enfants.  Un  vieillard  vous  racontera  que 
c'est  un  homme  ensorcelé  pour  sept  ans,  qui 
cache  sa  peau  de  loup  dans  un  fumier,  où  il  va 
la  chercher  tous  les  soirs  pour  courir  ;  il  résiste 
à  toute  blessure^  mais  pour  détruire  le  maléfice 
qui  le  poursuit,  il  suffit  de  lui  tirer  un  peu  de 
sang  quand  il  est  changé  en  loup.  On  sait  qu'un 
Loup-garou  a  reçu  une  telle  volée  de  coups  de 
bâton  qu'il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
venir  replacer  sa  peau,  et  que  le  lendemain  il 
mourait  dans  son  lit  des  suites  de  ses  blessures. 

Le  Dra  est  un  méchant  lutin  qui  n'a  d'autre 
but  que  celui  de  nuire;  il  se  cache  dans  les 
écuries  et,  pendant  la  nuit,  fait  galoper  sur 
place,  devant  le  rateUer,  le  cheval  qu'il  a 
choisi.  Il  lui  frise  tous  les  poils  de  la  crinière, 
de  telle  manière  qu'il  est  impossible  de  la 
peigner  et  que  Ton  est  forcé  de  la  couper  avec 
des  ciseaux.  Le  maître  arrivant  à  l'écurie  voit 
son  cheval  exténué  de  fatigue  et  tout  couvert 
d'écume,  mais  le  Dra  a  disparu. 
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Le  Lutin  {lou  LtUi)  est  un  esprit  follet, 
goguenard,  et  dont  le  rôle  se  borne  à  faire  de 
mauvaises  plaisanteries. 

La  TsAouTso-viEnj.0,  à  la  lettre  la  Monte- 
vieille,  ou  Chevauche-vieille,  est  un  esprit 
très-méchant  ;  il  attaque  toujours,  possède  une 
force  extraordinaire  et  ne  cherche  qu'à  faire 
du  mal.  Pendant  la  nuit  il  pénètre  par  le  trou 
de  la  serrure,  et  vient  s'étendre  sur  vous 
comme  une  couverture  de  plomb,  en  montant 
par  le  pied  du  lit;  ainsi  s'explique,  au  hameau, 
le  cauchemar. 

Les  Feux-follets  ne  sont  que  les  âmes  des 
enfants  morts  sans  baptême,  qui  viennent  de- 
mander des  messes.  On  les  appelle  Etsanti. 

Les  Revenants  sont  les  âmes  des  défunts 
âgés  qui  apparaissent  pendant  la  nuit  pour  ré- 
clamer des  prières;  de  nos  jours  ils  ont  peu  de 
mérite  ;  l'on  commence  à  ne  plus  y  croire.  Il  y 
a  cependant  encore  dans  la  commune  de  Lissac 
deux  personnes  qui  affirment  avoir  vu,  à  mi- 
nuit, un  curé  chanter  sa  messe  au  maitre-autel 
de  réglise  avec  les  cierges  allumés  ;  il  subissait 
une  pénitence  et  était  condamné  après  sa  mort 
à  dire  des  messes  qu'il  aurait  dû  célébrer  de 
son  vivant.  Les  mêmes  personnes  ajoutent  qu'il 
ne  ^pouvait  jamais  achever  de  dire  la  messe, 
et  qu'au  moment  de  la  consécration  tout  s'éva- 
nouissait subitement. 

Les  vieilles  croyances  commencent  à  se  per- 

T.  m.  5-fi 
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dre  dans  les  communes  rurales,  mais  il  existe 
encore  un  fond  de  superstition. 

On  croit  encore  assez  facilement  aux  sorciers; 
ce  sont  eux  qui  font  la  grêle,  qui  montent  dans 
les  nuages,  qui  détruisent  les  récoltes.  Par  eux 
les  bestiaux  meurent,  les  épidémies  se  décla- 
rent dans  les  basses-cours,  les  incendies  s'allu- 
ment et  dévorent  les  habitations,  les  nourrices 
sont  privées  de  leur  lait.  Et  tout  ce  que  nous 
disons  des  sorciers  doit  s'appliquer  aux  sor- 
cières, dont  le  nombre  est  encore  plus  consi- 
dérable; c'est  aux  sorcières  qu'a  été  spécia- 
lement dévolu  le  don  de  prédire  Tavenir  et  de 
jeter  des  sorts,  presque  toujours  funestes. 

On  croit  très-fortement  au  mauvais  œil  de 
telle  ou  telle  personne,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  conduire  des  bétes  à  la  foire;  vues  par  un 
jettatorCj  elles  rentrent  le  soir  à  l'étable  sans 
être  vendues. 

Les  poules,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
ménage  par  les  œufs  qu'elles  pondent  reçoi- 
vent, le  2  février,  jour  de  la  Chandeleur,  une 
distribution  de  crêpes  ;  de  là  le  nom  de  la  fête 
de  Notre-Dame  des  Crêpes  {Nostro  Damo 
Crechpilièr^o)  ;  il  paraît  que  ces  volatiles  pon- 
dent ensuite  plus  abondamment. 

■ 

11  est  d'usage,  le  jour  de  Carnaval,  de  trem- 
per des  liens  de  paille  dans  le  bouillon  de  la 
soupe  de  famille  pour  en  ceindre  les  arbres. 
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moyen  sûr  de  leur  faire  rapporter  beaucoup 
plus  de  fruits. 

Le  samedi  saint,  lorsque  le  prêtre  exécute  les 
cérémonies  religieuses  pour  Teau  bénite,  bien- 
heureuse celle  qui  peut^  la  première,  tremper 
sa  bouteille  dans  le  bénitier,  pour  la  remplir 
et  la  rapporter  chez  elle  :  les  poussins  qui  naî- 
tront dans  sa  maison  ne  mourront  pas  pendant 
leur  élevage. 

Malheur  au  mari  dont  la  femme  ferait  la 
lessive  pendant  la  semaine  sainte  ;  il  est  certain 
de  mourir  dans  le  courant  de  l'année. 

Le  villageois  voit  avec  plaisir  Thirondellc, 
cette  messagère  du  printemps,  pénétrer  dans 
sa  demeure  pour  y  faire  son  nid;  malheur  à 
qui  oserait  la  chasser  ! 

Serait  mauvaise  ménagère  la  femme  qui 
ferait  du  pain  durant  la  semaine  des  Roga- 
tions :  tout  celui  qu'elle  pétrirait  pendant 
Tannée  se  moisirait. 

Pour  porter  bonheur  à  une  famille  et  à  des 
bestiaux,  il  est  d'usage,  la  veille  de  la  Saint- 
Jean,  de  placer  des  ])ranches  feuillées  de  noyer 
ou  de  verbascum,  dans  les  murs  des  maisons  et 
des  étables. 

Sauter  sur  le  feu  de  Saint-Jean  empêche  la 
venue  des  engelures. 

Un  four  d'ails  (14  têtes),  grillé  par  la  flamme 
de  ce  feu,  est  gardé  précieusement  pour  guérir 
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de  la  colique,  et  Ton  emporte  les  tisons  à  demi 
consumés  pour  se  préserver  du  tonnerre. 

Lorsque  le  maître  d'une  maison  vient  à 
mourir,  il  est  d'usage  de  faire  porter  le  deuil 
aux  abeilles  en  attachant  à  la  ruche  un  petit 
chiffon  noir  ;  sans  cette  précaution,  les  abeilles 
ne  peuvent  vivre  pendant  le  cours  de  Tannée. 

Toutes  ces  croyances  ridicules  nous  montrent 
que  les  superstitions  existent  encore  dans  le 
pays,  et  nous  connaissons  des  esprits  forts  qui 
les  adoptent,  les  suivent  scrupuleusement  et 
ont  en  elles  la  plus  grande  confiance. 

L'on  ne  trouve  pas  dans  notre  contrée  de 
coutumes  spéciales  comme  on  les  rencontre 
dans  certaines  communes  du  Nord  de  la  France. 
Ici,  comme  dans  bien  d'autres  endroits,  on  fait 
au  veuf  ou  à  la  veuve  qui  se  remarie  un  chari- 
vari plus  ou  moins  important,  suivant  les  sym- 
pathies ou  les  antipathies  des  futurs  chez  les 
jeunes  gens  du  pays.  Souvent  on  en  profite 
pour  ridiculiser  une  union  mal  assortie,  où  la 
jeune  fille  pauvre  apporte  au  vieillard  riche  et 
décrépit  ses  douces  illusions,  sa  jeunesse  et  sa 
beauté.  C'est  ainsi  que  les  jeunes  gens,  qui  se 
voient  ravir  leur  plus  doux  privilège,  stigma- 
tisent ces  marchés  honteux  par  ces  sons  dis- 
cordants, ces  cris  impossibles,  cet  étrange  con- 
cert, exécuté  par  d'innocents  ustensiles  de 
cuisine.  Mais  la  punition  publique  la  plus 
grande  est  celle  qu'on  inflige  au  mari  dont  la 
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femme  n'est  pas  une  Lucrèce  et  qui  â  été  battu 

par  elle Battu  et  content  ne  convient  pas, 

paralt-il,  au  public.  On  ne  pardonne  pas  au 
malheureux  qui  a  souffert  qu'on  amoindrisse 
en  sa  personne  le  privilège  marital.  On  le  prend 
de  force,  on  le  place  sur  un  âne^  la  tête 
tournée  du  côté  de  la  queue,  qu'il  doit  tenir 
dans  ses  mains  en  guise  de  rênes,  puis  un 
cortège  se  forme,  grossi  bientôt  par  la  foule 
toujours  croissante  d'enfants,  déjeunes  gens  et 
souvent  de  personnes  âgées.  Des  cendres  mêlées 
de  poivre  sont  envoyées  en  assez  grande  quan- 
tité sous  l'appendice  caudal  de  messire  Baudet, 
ce  qui  provoque  chez  ce  placide  animal  des 
bruits  provenant  de  cette  région  inférieure.  Le 
patient  est  alors  courbé  et  forcé  d'y  porter  son 
visage.  Dieu  sait  les  rires  qui  éclatent  de  tous 
côtés,  rires  accompagnés  des  bruits  de  casse- 
roles, de  chaudrons  et  du  ronflement  des  cor- 
nes de  bois.  C'est  un  véritable  charivari,  mais 
il  est  fort  rare.  Dans  la  commune  de  Lissac, 
ce  genre  d'exécution  n'a  eu  lieu  que  deux  fois 
en  l'espace  de  cinquante  ans. 

*  Après  avoir  été  bien  fêté,  bien  promené  dans 
tous  les  villages  voisins  et  surtout  bien  abreuvé, 
l'infortuné  patient  est  reconduit  chez  lui. 

Si  l'opinion  publique  dicte  ces  censures  au 
moyen  du  charivari  et  de  la  promenade  sur 
râne,  elle  honore  avec  le  mai  les  fonctions 
éminentes  et  les  actes  qui  lui  sont  sympa- 
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thiques.  Le  mai  est  un  arbre  que  Ton  plante 
devant  la  porte  d'une  personne  qu'on  veut 
fêter.  Aujourd'hui  on  choisit  d'ordinaire  le 
peuplier,  le  plus  fragile  de  tous  les  arbres, 
emblème  sans  doute  de  cette  popularité,  si 
chèrement  acquise  et  souvent  si  peu  durable  ! 

Il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans  qu'il  ne  se 
faisait  pas  un  mariage  sans  que,  marchant  en 
avant  de  la  mariée,  un  des  jeunes  gens  de  la 
noce  ne  portât,  attachée  avec  des  rubans  au 
canon  d'un  fusil,  une  poule  destinée  à  faire 
la  soupe  du  réveillon  que  l'on  offrait  à  la  ma- 
riée; cet  usage  est  aujourd'hui  complètement 
tombé  en  désuétude. 

La  jeunesse  masculine  a  toujours,  en  allant  à 
des  noces,  de  la  poudre  et  un  pistolet.  Pour 
faire  honneur  à  la  mariée,  il  faut  tirer  souvent, 
mais  il  arrive  parfois  des  accidents  résultant 
de  l'imprudence  ou  de  l'inhabileté  à  manier 
des  armes  à  feu;  il  convient  d'ajouter  que  ces 
pistolets  sont  généralement  de  mauvaise  qualité 
et  ont  coûté  tout  au  plus  la  somme  de  deux  à 
trois  francs. 

Il  n  y  a  point  de  bonnes  noces  sans  danses. 
La  cornemuse  est  à  peu  près  inconnue,  mais  la 
vielle  est  l'instrument  de  prédilection;  elle 
marche  toujours  à  dix  pas  du  cortège  qui  se 
rend  à  la  mairie  et  à  l'église.  A  la  sortie  de 
Fèglise,  l'on  se  dirige  vers  la  maison  du  futur; 
la  mariée  ouvre  le  bal;  il  dure  toute  la  jour- 
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née  et  se  termine  par  un  repas  des  plus  co- 
pieux. Dans  la  soirée  recommencent  les  dan- 
ses auxquelles  prennent  part  tous  les  jeunes 
gens  et  toutes  les  jeunes  filles  de  la  localité, 
qui  n'ont  besoin  d'aucune  invitation  pour  pou- 
voir y  participer. 

Pendant  la  durée  du  Carnaval,  on  danse  tous 
les  dimanches  dans  les  maisons  particulières  ; 
quand  il  n'y  a  point  de  musiciens,  les  garçons 
et  les  filles  se  relèvent  pour  chanter  des  airs  de 
bourrées,  et  tous  crient  à  tue-tête,  sautent  et 
se  trémoussent  jusqu'à  minuit;  alors  le  bal 
finit  pour  recommencer  le  dimanche  suivant. 

Tels  sont  les  usages  et  les  vieilles  croyances 
que  Ton  rencontre  de  nos  jours  dans  plusieurs 
de  nos  communes;  dans  un  autre  article  nous 
ferons  connaître  les  chansons  du  pays;  elles 
sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  se  rat- 
tachent presque  toutes  à  des  légendes  conser- 
vées depuis  fort  longtemps  dans  la  contrée. 

Gaston  de  Lépinay. 


MONNAIES 

DE  LA  VICOMTE  DE  TURENNE 

TROUVÉES  EN  1880  ET  1881 

A  SORT  (CORRÈZE),  A  TBRRA880N  (DORDOGNB) 
ET  PRÈS  DE  GOURDON  (LOT) 


Cette  triple  découverte^  faite  dans  trois  dé- 
partements différents^  presque  sur  les  confins 
de  l'ancienne  vicomte^  me  parait  très-heureuse 
et  d'une  grande  importance^  surtout  au  moment 
où  plusieurs  membres  des  Sociétés  historiques 
de  la  Corrèze  s'occupent,  avec  le  zèle  le  plus 
louable,  de  reconstituer  le  passé  glorieux  de  ce 
puissant  fief  historique. 

Ces  monnaies,  au  nombre  de  cinq,  diffèrent 
Tune  de  l'autre  par  la  grandeur,  le  poids  et  la 
diversité  des  pièces  qui  occupent  les  champs 
de  leur  face  ou  de  leur  revers.  Trois  d'entre 
elles  diffèrent  aussi  sensiblement  des  deniers 
et  des  oboles  publiés  par  M.  Faustin  Poey 
d'Avant,  dans  son  ouvrage  des  Monnaies  féo- 
dales de  France,  t.  I",  pages  364  et  365,  et 
M.  J.-A.-A.-B.  Barthélémy,  page  440,  n"  451 
du  Manuel  complet  de  numismatique. 

Je  crois  que  chacune  de  ces  monnaies  mérite 
d'être  décrite  séparément  et  avec  la  plus 
grande  exactitude. 
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I 

MONNAIES  TROUVÉES  A  BORT 
(cobrèzk) 


DENIER  BILLON 

Grandeur  :  O.OiT  mUliin.  Poids  :  0,60  centig. 

Face  :  *  %  TVRE Croix  cantonnée  au 

2°"  d'un  B  et  au  3™  d'un  annelet. 

Revers  :  * COMES.  Dans  le  champ  A; 

au-dessus  et  au-dessous,  un  croissant;  de  cha- 
que côté,  un  annelet. 

Sur  la  face,  le  B  qui  cantonne  la  croix  au  2™ 
n'existe  point  dans  les  deniers  et  oboles  publiés 
par  Poey  d'Avant,  J.-B.-A.-A.  Barthélémy,  de 
Gourgues,  de  Jarry,  d'Orléans  {catalogue  de 
1879).  Reviie  numismatiqiie  {p\.  11). 

Les  lettres  de  la  légende,  qui  sont  effacées, 
doivent  être  NNE.  Elles  compléteraient  le  mot 
TVRENNE. 

Au  revers  on  ne  lit  plus  que  le  mot  COMES. 
Cinq  lettres  ont  disparu.  Ce  sont  les  suivantes  : 
R.  VICE.  La  légende,  sans  l'usure,  serait  donc  : 
R.  VICE-COMES. 
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DENIER  BILLON 

Grandeur  :  0,0t7  millim.  Poids  :  0,66  oentîg. 

Face  :  TVR....NE.  Croix  cantonnée  au  2™  et 
au  3"'  d'un  annelet. 

Revers  :  *  g  R....  E.  COMES.  Dans  le  champ, 
A;  au-dessus  et  au-dessous,  un  croissant;  de 
chaque  côté  un  annelet.     ^ 

Sur  la  face  les  lettres  ENN,  qui  conapJète- 
raient  le  mot  TVRENNE,  sont  effacées.  Il  man-* 
que^  sur  le  revers,  les  trois  premières  lettres 
du  mot  VICE. 

Ce  denier  ne  diffère  de  ceux  qui  sont  décrits 
dans  le  catalogue  de  feu  M.-J.-B.-A  Jarry,  d*Or- 
léans  (p.  133,  n^  2018),  dans  la  collection  de 
Gourgues  (pi.  LII,  n**  4),  dans  la  Revue  numis- 
matique, 1841  (pi.  II,  n^  70),  que  par  les  lé- 
gendes qui  ne  sont  point  posées  du  même 
côté. 


OBOLE  BILLON 

Bien  conservée. 
Grandeur  :  0,014  millim.  Poids  :  0,45  centigr. 

(B.  Fillon,  Études,  pi.  2,  n'*  16.) 


1 
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(Poey  d'Avant,  Monnaies  féodales  de  France, 
t.  r,  p.  365,  pi.  LU.) 

Face  :  *  %  TVRENNE  %  Croix  cantonnée  au 
2"*  et  au  S"*  d'un  annelet. 

Revers  :  *  Ko  VICE  COMES.  Dans  le  champ, 
A;  au-dessus  et  au-dessous,  un  croissant;  de 
chaque  côté  un  annelet. 

Les  légendes  de  cette  obole  sont  trés-lisibles. 
Le  mot  TVRENNE,  comme  sur  le  précédent 
denier,  est  inscrit  sur  la  face  au  lieu  de  Tôtre 
au  revers. 

II 

MONNAIE  TROUVÉE  A  TERRASSON 

(dordognb) 

DENTOR  Bn^LON 

Grandeur  :  0,018  millim.  Poids  :  0,75  centig. 

(Duby,  pi.  XIII,  n^  2.) 

(Poey  d'Avant,  pi.  LU,  n*  1,  n«  2331,  p.  364 
du  tome  P^) 

Face  :  *  RAIMVNDV^/ï .  Croix  cantonnée 
d'un  annelet  aux  2°'*  et  3™.  Légende  enfermée 
dans  un  double  cercle  de  grènetis. 

Revers  :  *  DE  TVRENA.  Deux  o  cruciformes 
et  deux  croisettes  formant  la  croix. 
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MONNAIE  TROUVÉE  PRÈS  DE  GOURDON 

(lot) 

denier  billon 

Diamètre  :  0,020  millim.  Poids  :  0,89  centig. 

(N®  1781  du  catalogue  du  docteur  Colson.) 

Face  :  RAIMVNDVa^ .  Croix. 

Revers  :  DE  TVRENA.  Dans  le  champ,  deux 
0  cruciformes  et  deux  croisettes  formant  la 
croix.  On  remarque  un  annelet  au  centre. 

Les  trois  premières  de  ces  monnaies  font 
partie  de  ma  collection.  La  quatrième  fut  tout 
d'abord  acquise  par  M.  le  docteur  Lombard,  de 
Terrasson,  puis  cédée  à  M.  Gaston  de  Lépinay, 
lequel  a  bien  voulu  en  faire  don  au  Musée  de 
Brive.  Ce  denier  est  remarquable  par  sa  con- 
servation exceptionnelle  et  sa  rareté.  C'est  dans 
le  même  Musée  que  les  amateurs,  grâce  à  la 
générosité  de  M.  Louis  Greil,  dont  le  zèle  nu- 
mismatique est  déjà  si  connu,  pourront  venir 
étudier  la  dernière  des  monnaies  qui  fait  Tobjet 
de  la  présente  étude. 

D'après  M.  Fillon  (Études,  p.  69),  il  faudrait 
placer  les  trois  monnaies,  trouvées  à  Bort,  au 
premier  tiers  du  xm*  siècle,  sous  Raimond  III 
ou  Raimond  IV.  Pour  les  deux  dernières,  je  les 
crois  contemporaines  des  pièces,  du  même  type 
odonique^  qui  furent  frappées  par  les  abbés  de 
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Saint-Martial  de  Limoges.  C'est  pour  cela  que 
j'en  place  la  fabrication  dans  le  xi''  siècle,  avant 
celle  des  barbarins  (1). 

M.  Fillon,  déjà  cité,  prétend  que  la  lettre  A, 
qui  se  voit  dans  le  champ  de  nos  trois  premières 
monnaies,  est  peut-être  un  signe  que  les  abbés 
de  Beaulîeu  firent  ajouter  pour  indiquer  les 
droits  qu'ils  avaient  sur  une  portion  des  mon- 
naies de  Turenne. 

Le  B,  qui  cantonne  la  croix  du  premier 
denier  que  je  viens  d'étudier,  ne  confirme-t-il 
pas  cette  opinion  (2)? 

«  Les  monnaies  de  la  vicomte  de  Turenne, 
en  vertu  d'une  concession  des  ducs  de  Guyenne 
et  par  privilège  de  la  reine  Blanche  en  1251,  de 
Phihppe-le-Hardi  en  1280(3),  du  roi  Jean  en 
1351,  avaient  cours  dans  les  diocèses  de  Limo- 
ges, de  Périgueux  et  de  Cahors.  y>  (J.-B.-A.-A. 
Barthélémy,  pages  222  et  223  de  son  Manuel 
complet  de  numismatique.) 


(1)  Les  monnaies  appelées  barbarins  appartenaient  aux  abbés 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  et  elles  ont  reçu  leur  nom  de  la 
tôte  barbue  de  saint  Martial  qui  est  empreinte  sur  le  champ. 

(2)  Duby,  t.  II,  p.  239,  dit  que  Raimond  II,  en  partant  pour  la 
croisade  en  1190.  accorda  à  Tabbé  Humbert  que  lorsqu'il  ferait 
battre  monnaie  en  sa  vicomte  ce  serait  &  BeauUeu,  et  que  Tab- 
baye  percevrait  la  dîme  des  émoluments.  {J.-B.  Barthélémy, 
p.  223.) 

(3)  c  Nec  non  jus  cadendi  monetam  albam  quam  nigram  legis 
et  valons  approbatorum  quam  dicti  duces  tenentur  sibi  facere 
admitti  per  Lemovicensem.  Petragoricensom  et  Caturcenscm 
(fhfcceses.  »  (J.-B.-»A.-A.  Barthélémy,  Manuel,  p.  222.) 
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Par  une  heureuse  coïncidence  et  comme  pour 
confirmer  ces  édits  de  nos  rois,  c'est  sur  le  ter- 
ritoire de  ces  trois  diocèses  que  viennent  d'être 
faites  les  récentes  découvertes  de  la  monnaie 
des  vicomtes  de  Turenne. 

L'abbé  J.-A.  Pau, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 
La  Cascade,  le  40  juillet  1881, 


LETTRES  \mïm  M  \m 


(i) 


Trois  lettres  de  Turgot^  intendant  général  à 
Limoges,  et  une  réponse  d'un  sieur  Dubois  (2), 
secrétaire  du  roi  à  Brive,  viennent  de  nous 
tomber  sous  la  main.  Il  nous  plaît  fort  d*enre- 
gistrer  ici  ces  documents,  car  ils  s'adressent  à 
la  fois  aux  contemplateurs  des  temps  passés  et 
aux  appréciateurs  des  jours  présents. 

Chacun  de  nous  connaît  Jacques  Turgot,  qui 
dota  la  Corrèze  de  voies  de  communication  et 
y  appela  la  vie  commerciale.  Ce  réformateur 
aimait  surtout  à  étudier  les  hommes  et  mettait 
au  service  de  son  administration  leurs  vertus 
et  leur  savoir.  Son  attention  se  portait  sur  les 
besoins  les  plus  simples  de  sa  généralité.  «  Ma 
tâche  ne  saurait  s'accomplir  —  disait-il  —  sans 
Tobservance  des  moindres  détails,  i»  Il  abhorrait 


(1)  Ces  lettres  appartiennent  à  notre  compatriote.  M.  Boni  de 
Bonal,  et  ont  fait  l'objet  d'une  communication  à  la  séance  du  14 
mai  dernier,  par  M.  Mayjurou-Lagorsse. 

(2)  Dubois,  proche  parent  du  cardinal-ministre,  avait  ion  ha- 
bitation sur  la  chaussée  du  pont  Cardinal,  chaussée  qu'on  a 
appelée  depuis  faubourg  Dédé.  Cette  ha)>itatiQp  est  devenue,  à 
la  suite  de  M.  Mialet,  ancien  maire  de  Brive,  la  propriété  dç 
M.  Emile  Sage,  op  de  nos  opn^iUers  municipaux. 

T.  m.  B-tf 
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cette  maxime  à  double  face  :  De  minimis  non 
curât  prœtor. 

En  voici  une  preuve  après  toutes  celles  que 
le  siècle  dernier  nous  a  transmises  :  • 

A  Monsieur 

Monsieur  Dubois  Secrétaire 

du  Roy^ 

A  Brive, 

A  Limoges  le  14  Décembre  1773. 

Vous  ailés  vous  fâcher  contre  moi,  Monsiein*,  mais 
je  vous  propose  pour  Maire  de  Brive.  J*ai  réfléchi  sur 
les  motifs  de  votre  répugnance  mais  j'ay  pensé  que 
M'  De  La  Vergne  n'est  plus.  M'  Nerval  qui  est  a  sa 
place  est  un  très  galant  homme  que  je  coonois  et  qui 
certainement  ne  mettra  pas  dans  les  affaires  le  même 
esprit  d'empire  et  de  tracasserie  que  son  prédécesseur 
y  mettoit.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  vous  vous 
refuseriés  a  vous  prêter  a  rendre  service  a  vos  conci- 
toyens en  profitant  d'un  moment  favorable  pour  mettre 
un  ordre  fixe  dans  les  affaires  de  votre  ville.  Vous 
serés  libre  après  de  quitter.  J'espère  que  vous  ne  me 
refuserés  pas.  Je  propose  pour  echevins, 

M"  Montet(l), 


(1)  Louis  Montet,  avocat  en  Parlement,  était  procureur  -fiscal 
de  la  juridiction  de  M.  le  duc  de  Noailles,  pair  et  maréchal  de 
France,  seigneur  baron  et  châtelain  de  Brive,  Malemort,  etcH; 
il  habitait  la  maison  —  épToque  de  Louis  XY  —  faisant  face  ac- 
tuellement au  Palais-de-Justice,  et  qui  appartient  au  docteur 
Lagorse. 

(*)  C*Mt  o«  qui  réiiilt*  de  deux  p^roheminB  originaux  que  M.  Laoost*  « 
ginéreatement  donnés  à  U  Société. 

(Note  du  Comité  de  rédaction,) 
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Malepeyre  (1).  Je  ne  sais  si  celuy  que  vous  avés 

designé  par  la  qualité  d'ainé  est 
H'  Malepeyre  de  Gorrese. 
La  Porte,  celuy  qui  fait  le  roUe. 
Et  La  Combe  du  Mas  (2),  que  je  ne  connois  point 
mais  que  vous  m'avés  proposé  et  que  je  vois  avoir  ete 
élu  plusieurs  fois. 

Vous  connaisses  Monsieur,  rattachement  avec  lequel 
j*ay  rhonneur  d'être  votre  très  humble  et  trfes  obéissant 
serviteur. 

TURGOT.  / 

Voilà  bien^  n'est-ce  pas^  dans  un  langage 
plein  de  naturel  et  d'aménité^  le  haut  fonc- 
tionnaire justement  préoccupé  d'un  choix  à 
faire.  Gomme  il  veut  ôtre  rassurant^  en  faisant 
appel  au  bon  citoyen  I  comme  il  indique  noble- 
ment la  retraite  possible  après  que  Tordre 
aura  été  mis  dans  les  affaires  de  la  cité  ! 

Cette  manière  de  s'exprimer  caractérise  déjà 
les  vues  profondes  d'un  protecteur  resté  cher 
aux  Corréziens^  et  explique  son  élévation  ulté- 
rieure. Llntendant  général  rappelle^  en  môme 
temps^  quelques  Brivistes  d'élite  dont  on  a 
malheureusement  perdu  plus  d'une  trace. 


(1)  Malepeyre  exerçait  le  négoce  (droguets  du  pays)  à  l*angie 
de  la  place  Latreille,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  pharmacie 
Bouyssonie.  Malepeyre  a  laissé,  po«r  petit-fils,  M.  Blusson, 
ancien  principal,  maire  de  Larche,  et  pour  parenté  collatérale, 
la  famille  de  M.  Edouard  Dumas,  architecte. 

(2)  La  demeure  de  M.  La  Gombe  du  Mas  se  voit  encore  sur  le 
boulevard  de  la  Sous-Préfectore. 
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Cependant,  Dubois  repousse  l'offre  flatteuse 
de  Turgot.  A  cette  époque,  de  même  qu'au- 
jourd'hui, être  maire  faisait  probablement  naî- 
tre devant  soi  autre  chose  que  l'admiration  et 
la  reconnaissance. 

Voici  de  Dubois  la  réponse,  où  se  montre 
un  esprit  gaulois  fortement  prononcé  : 

Réponse  de  M,  Dubois  à  la  lettre  du  Ik  Décembre  1773. 

Je  Biais  bien  que  le  Roy  se  fait  obéir  et  que  je  seray 
maire  ou  valet  de  ville  sil  plait  à  sa  majesté  mais  vous 
scavés  monsieur  que  rien  ne  se  fait  si  mal  que  ce  qui 
se  fait  par  force  et  je  vous  prie  de  croire  que  les  pendus 
ne  vont  pas  au  gibet  avec  plus  de  violence  que  Ion 
men  fera  si  une  lettre  de  cachet  me  force  a  lobeissance. 

Touts  ceux  que  vous  proposés  sont  très  bons  quoyque 
Malepeyre  ne  soit  pas  celuy  de  Gorreze  qui  na  ny  la 
volonté  ny  le  loisir.  Mais  pour  la  mairie  y  en  a  til  de 
meilleur  que  M'deYielbans(l)  quiadejala  police  vraye 
fonction  municipale.  Si  vous  n'en  voulés  pas  du  prési- 
dial,  Laporte  est  excellent  en  chef  car  en  sous  ordre  U 
est  peu  liant  ;  il  est  des  plus  anciens  avocats  de  la  ville. 
Et  peut  être  si  le  ministre  est  dans  le  goût  que  quelcun 
levé  ces  charges  ce  serait  le  vray  moyen  de  faire  pré- 
senter quelcun  car  droit  et  roide  comme  est  Laporte  il 
fera  naitre  lidee  a  quelque  sot  de  se  présenter  ne  fut 
ce  que  pour  le  débusquer. 

Jespere  Monsieur  et  jose  compter  que  vous  ne  me 
doneres  pas  lieu  de  regarder  comme  un  des  plus  grands 
malheurs  de  mavie  davoir  ete  conu  de  vous. 

Apres  avoir  cacheté  mon  paquet  je  recois  la  lettre  de 


(1)  Le  portrait  d'un  de  ses  descendants  se  trouve  à  la  mairie 
de  Brive. 
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Meysac  et  œlle  que  (je  ne  dirray  pas  que  vous  me  faites 
Ihoneur  de  mecrire)  mais  celle  dont  vous  maccables. 
Que  vous  ay  je  fait  Monsieur  pour  vouloir  m'imposer 
la  chose  que  jay  eu  le  plus  en  horreur  depuis  que  je 
me  conais  qui  est  une  charge  publique  quelconque. 

On  avait  cru  que  javais  quelque  disposition  pour 
linteUigence  des  affaires  et  les  lieutenants  g'^  de 
Tulle  et  duserche  mes  oncle  et  cousin  germain  me 
sollicitèrent  puissament  il  y  a  25  ans  de  prendre  celle 
de  Brive  je  leur  resistay  invinciblement.  A  la  mort  du 
comte  de  Lubersac,  M.  de  Lavergne  a  voulu  a  deux 
reprises  minsinuer  de  luy  succéder  au  gouvernement 
de  Brive  titre  ou  sobriquet  un  peu  plus  décent  que 
celuy  de  maire  je  fis  la  sourde  oreille.  Quand  pour  se 
vanger  peut  être  il  vous  fit  adresser  le  brevet  de  maire 
pour  mon  fils  vous  aves  été  le  confident  de  ma  peine 
et  de  ses  fureurs.  Et  vous  pensés  encor  a  moy  pour  un 
tel  objet.  Quel  crime  ay  je  comis  contre  vous  monsieur 
contre  le  roy  ou  contre  letat  pour  mériter  une  telle 
peine! 

Ce  n'est  point  M.  Delavergne  que  je  redoutais  quoy* 
que  je  conusse  fort  bien  qu'il  était  impérieux  et  tra- 
cassier,  je  laimais  par  reconnaissance,  car  il  mavait 
rendu  des  services  importants  que  je  n'oubliray  jamais. 

Cette  réponse  ne  devait  point  faire  et  ne  fit 
point  plaisir  à  Tintendant  général  du  Limousin. 
Le  Mattre^  toutefois^  sait  se  vaincre  lui-même 
plutôt  que  de  violenter  quelqu*un.  Il  cède  donc 
à  la  répv^rumce  de  son  préféré^  sans  négliger 
d'ailleurs  —  on  va  le  voir  —  de  lui  donner  une 
petite  leçon  : 

A  Limoges^  le  21  Décembre  1773, 
Puisque  vous  n'ôtes  pas  assez  bon  citoyen,  Monsieur, 
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pour  sacrifier  votre  repos  au  bien  public,  je  cède  mal- 
gré moi  à  votre  répugnance,  mais  c'est  avec  beaucoup 
de  regret.  Je  propose  M.  de  Yielbans  uniquement  sur 
votre  parole,  car  je  ne  le  connais  que  de  vue.  J'aurais 
fort  aimé  à  choisir  M.  de  Laporte,  mais  je  crains  la 
vivacité  de  son  zèle  et  je  suis  fort  loin  de  regarder 
comme  un  motif  de  le  proposer,  Tidée  ou  vous  êtes 
que  peut  être  ce  serait  un  moyen  d'engager  quelques 
personnes  à  lever  ces  offices.  Personne  n'a  moins  de 
zèle  que  moi  pour  la  vente  de  cette  marchandise.  Vous 
connaissez,  Monsieur,  tous  les  sentimens  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

TURGOT. 

M.  Dubois,  secrétaire  du  roi  à  Brive. 

Le  Briviste,  dont  la  résistance  a  été  peut- 
être  un  tort,  cherche  à  conserver  (ici  les  lettres 
de  Dubois  manquent)  lestime  et  les  bonnes 
grâces  de  Turgot.  Mais  ce  dernier  n'admet  que 
ce  qu'il  croit  acceptable.  Il  accueille  les  sou- 
haits de  nouvelle  année,  repousse  les  remer- 
ciements pour  une  œmplaisanae.  Si  l'im  est 
resté  inflexible  dans  son  refus,  l'autre  reste 
digne  dans  sa  bienveillance. 

A  M,  Dubois  de  Saint-Hilaire  à  Brive. 

A  Limoges  le  4  janvier  1774. 

Je  recois,  Monsieur,  avec  reconnaissance  tous  les 
souhaits  que  vous  formés  pour  moi  dans  ce  renou- 
vellement d'année  ;  mais  je  ne  puis  recevoir  avec  plaisir 
vos  remercimens  de  ma  complaisance  pour  vos  répu- 
gnances. 


Je  Gdmpte  au  reste  sur  votre  zrte  pour  les  intérêts  de 
Brive  comme  si  vous  aviés  aco6i>té  la  Mairie. 

Recevéft,  Moasîeur,  l'assurance  de  tous  mes  souhatts 
pour  vous  et  du  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai 
l%ooaeur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

TURflOT. 

Trouverait-on,  à  cette  heure,  du  petit  au 
grand,  beaucoup  de  natures  semblables  à  celles 
que  révèlent  ces  lettres  ? 

Nous  avons,  hélas  !  peine  à  le  croire. 

Les  pouvoirs — publics  ou  privés  —  n'offrent 
généreusement  le  moindre  poste  à  qui  que  ce 
soit.  Toute  petite  place  vacante  est  sollicitée 
par  cent  personnes  à  la  fois. 

Le  Limousin  regrette  Turgot;  Brive  n'a  plus 
de  Dubois. 

A  cette  simple  et  dernière  observation,  les 
jeunes  peuvent  facilement  répondre  :  <c  Autre 
temps,  autres  mœurs,  d 

Brive,  septembre  1881. 

Lacoste  (du  Bouig). 


NOTES 


SUR 


QlJELOllES  ANCIENNES  FAMILLES 


DU    LIMOUSIN 


Servières,  le  12  février  1881. 

Monsieur  et  cher  secrétaire, 

En  coordonnant  dernièrement  mes  notes,  j'ai  fait 
rencontre  de  deoz  petits  fragments  de  nature  à  servir 
les  consciencieuses  recherches  de  quelques-uns  de  nos 
collègue^  :  MM.  Page  et  de  Maillard,  par  exemple.  Je 
vous  les  adresse  occasionnellement,  vous  en  userez 
comme  bon  vous  semblera. 

9  novembre  1429,  dans  la  ville  de  Laguenne  {in  villa 
Aquina),  testament  de  noble  Alayde  de  la  Sudrib.  Elle  ' 
veut  être  ensevelie  dans  la  chapelle  do  saint  Biaise,  in 
hiLSto  seu  sepuUura  parentum  suorwn.  Elle  parle  de  son 
fils,  noble  Jehan  Chou  tard,  autrement  Penot,  qu'elle 
a  eu  de  feu  noble  Etienne  Ghoutard.  Ses  témoins  sont  : 

de  Yincens  et  Jean  de  Monenc,  prêtres.  Jean  de 

Béonac,  prêtre  aussi,  chapelain  de  Sain ,  a  reçu 

le  testament,  qui  est  déchiré  à  moitié  dans  le  sens  de 
sa  longueur. 

Les  Chautard  ou  Ghoutard  id  mentionnés  ne  sont 
pas  dans  Nadaud  {Nobil.^  I,  426-7).  Leur  famille, 
féconde  en  honunes  d'Église  et  déjà  représentée  dans 
Tabbaye  de  Tulle  en  1193,  serait^elle  celle  dont  les 
armes  restent  encore  à  la  clef  de  voûte  de  la  chapelle 
septentrionale  de  la  nef,  dans  l'église  de  Laguenne  ? 
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Oh  y  voit  une  fasee  aeeompagnée  en  chef  d'une  étoile  de 
six  rais.  Cet  écussoa  se  reproduit  à  l'extérieur  de  l'absi- 
diole  du  croisillon  méridional,  et  dans  le  contre-fort 
voisin  est  la  date  suivante  : 


L'on  1506. 

De  là  sans  doute  et  par  esprit  d'imitation,  sinon  de 
rivalité,  l'écusson  des  Juyé  (ou  de  tonte  autre  famille), 
sculpté  deux  ans  plus  tard  sur  le  grand  mur  du  Sud. 

Je  retrouve  une  troisième  fois  celui  que  je  signale, 
mais  avec  une  partition  en  échiquier,  sur  un  linteau  en 
accolade  d'une  maison  voisine  de  l'église,  dans  la 
région  de  l'Est. 

Suivant  le  P.  Thomas-d'Aquin,  la  chapelle  nord  de 
la  nef  où  l'on  constate  sa  présence,  appartenait  aux  La 
Salvanie.  Elle  pouvait  leur  être  échue  par  succeseion  ; 
dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  aux  La  Salvanie  actuels 
(maison  do  Bardoulat)  qu'appartiendraient  lea  armes 
qui  l'affectent. 


25  octobre  1676,  testament  d'Etienne  Brune,  boup- 
geois  et  marchand  de  la  ville  de  Brive. 

Il  demande  a  être  enseveli  dans  l'église  Saint-Libéral 
de  cette  ville,  aux  tombeaux  que  Jui  ont  accordés  les 
RH.  PP.  Jacobins,  et  où  Etienne  Brune,  son  fils,  a  été 
enterré. 
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Il  donne  au  couvent  de  ces  Pères  la  somme  de 
200  livres  ;  il  en  donne  autant  à  celui  des  Récollets, 
mais  en  obligeant  les  Récollets  à  dire  des  messes  pour 
son  âme. 

11  donne  aussi  10  livres  à  la  frérie  des  Pénitents 
blancs,  à  laquelle  il  a  l'honneur  d*ôtre  érigé. 

Puis  il  fait  divers  légats  à  Jeanne  Brune,  sa  fille, 
femme  de  Jean  Judicis,  bourgeois  et  marchand  de 
Martel  ;  —  à  Philippe  de  Brune,  aussi  sa  fille,  femme 
de  maître  Antoine  Roux,  notaire  royal;  —  à  Jean 
Brune,  son  fils,  religieux  doctrinaire;  —  à  autre 
Jeanne  de  Brune,  son  autre  fille,  religieuse  au  cou- 
vent Sainte-Glaire  de  Brive. 

Il  se  déclare  marié  en  secondes  noces  avec  Cathe- 
rine de  Treilhard. 

Il  rappelle  le  mariage  de  son  défunt  fils  Etienne  avec 
Suzanne  de  Goste,  et  mentionne  les  enfants  qui  en 
sont  issus  :  Etienne,  Pierre,  autre  Pierre,  Antoine, 
Marguerite  (fille  aînée)  et  Jeanne.  Leur  mère  vit 
encore. 

Présent  à  ce  testament  François  Amelin,  écuyer, 
sieur  de  la  Saretie. 

Gent  ans  plus  tard,  je  trouve  (1774  ou  environ) 
M*  Pierre  Brune,  chanoine  de  l'église  Saint-Martin  de 
Brive,  tuteur  des  enfants  de  son  frère,  M*  Etienne 
Brune  (le  protomartyr  était  cher  à  cette  race),  et  de 
feu  damoiselle  [Jeanne]  de  Yielbans.  Parmi  ces  pu- 
pilles se  trouvait  le  futur  maréchal  de  France.  —  Sa 
tante  maternelle,  dame  de  Montaunet,  avait  nom 
Marie,  et  c'est,  je  crois,  dans  les  archives  de  la  maison 
de  Fieux,  dont  je  rédigeai  il  y  a  seize  ans  la  généa- 
logie, que  j'ai  pris  note  du  testament  analysé. 

Auriez-vous  plaisir  encore  de  l'extrait  du  Pouillé  de 
Nadaud  (ms.  du  grand-séminaire  de  Limoges)  qui 
concerne  votre  ville  de  Brive  ?  J'en  ai  pris  copie  sur 
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les  mss.  de  M.  Niel,  mon  savant  et  laborieux  confrère 
de  Naves,  qui  voudra  bien  me  pardonner  la  commu- 
nication que  je  vais  vous  en  faire.  Si  vous  la  croyez 
propre  à  servir  nos  travaux,  veuillez  Tinsérer  à  la  suite 
de  cette  lettre.  Impossible,  au  moment  où  je  vous  la 
livre,  d'y  faire  annotations,  rectifications  ou  complé- 
ments ;  mais  que  chacun  de  vos  compatriotes  veuille 
bien  en  faire  un  texte  à  ses  remarques,  et  Thistoire  de 
Brive  ne  manquera  pas  de  s'y  développer. 

Croyez-moi,  mon  cher  Monsieur,  votre  dévoué  col- 
lègue et  serviteur, 

J.-B.    POULBRIÈRE. 


EXTRAIT    DU    JPOWIMMéMjB 

DE    NADAUD 


Prieuré  de  Tordre  de  Saint- Augustin,  qui  valait 
406  livres  et  fut  sécularisé  en  1574.  La  cour  de  Rome 
le  qualifie  de  séculier  pour  la  première  fois,  dans  les 
provisions,  en  1691.  Saint  Martin,  disciple  de  celui  de 
Tours,  en  était  le  patron.  La  dignité  de  prieur  était 
d'abord  élective  ;  mais  ensuite  elle  fut  dévolue  au  roi, 
qui  y  nomma  en  1601,  1618,  1628,  1691,  Église  collé- 
giale et  aumônerie  en  1272.  24  titulaires  et  un  cano- 
nicat  honoraire.  Celui  qui  jouissait  de  cette  dignité 
avait  rang  et  place  au  chœur,  sans  être  tenu  à  Theb- 
domade  ni  à  l'assistance  au  chœur.  Ses  revenus,  sépa- 
rés de  la  manse  capitulaire,  consistaient  en  dîmes  et 
rentes  avec  une  maison  dans  la  ville,  ce  qui  s'élevait  à 
un  revenu  de  350  livres.  La  maison  de  l'aumônerie 
était  dans  le  Chapitre  en  1573.  Le  prieur  de  Brive 
nomma  à  cette  dignité  en  1573,  1597  et  1610.  Sacristie 
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OU  trésorerie  avec  canonicat;  le  sacristain  avait  plus 
que  les  autres  chanoines  quelques  petites  rentes,  les 
offrandes  des  reliques,  les  cierges  des  enterrements,  en 
certains  cas  :  sur  quoi  il  était  obligé  de  fournir  le 
luminaire,  Tencens  et  le  blanchissage  nécessaires  à 
réglise  du  Chapitre.  Le  prieur  de  Brive  y  nomma  en 
1593,  1594,  1604,  1620,  1666,  1721.  Saint-Martin  de 
Brive  :  avait  9,000  habitants,  valait  2,500  livres,  payait 
37  livres  :  Cure  en  ville  murée,  à  Tautel  de  Saint- 
Michel,  avec  un  canonicat  annexé.  Le  curé  percevait 
de  plus  que  les  autres  chanoines  les  novalcs,  le  casuel 
de  la  paroisse  et  une  somme  de  100  livres  en  argent 
que  le  prieur  du  chapitre  lui  donnait  comme  supplé- 
ment de  portion  congrue.  Le  prieur  de  Brive  y  nomma 

en  1586,  1588,  1615,  1618,  1620,  1630,  1661,  1693, 
1714.  Saint-Cernin,  cure  avec  canonicat.  Le  curé  avait 
plus  que  les  autres  chanoines  une  redevance  de  20 
setiers  de  seigle  et  3  charges  de  vin  sur  la  comman- 
deric  du  Temple  du  Mont  et  une  petite  vigne.  Infir- 
merie avec  un  canonicat.  Une  maison  et  léproserie  dite 
de  Sainte-Catherine,  où  la  confrérie  des  Pénitents 

bleus  s* établit  en Le  prieur  de  Brive  y  nomma  en 

1581,  1595,  1635,  1710.  Le  prieuré  de  Saint-Pierre  avec 
un  canonicat.  Le  prieur  avait  de  plus  que  les  autres 
chanoines  les  droits  d'enterrement  de  cette  chapelle  et 
une  redevance  de  16  livres  sur  THôpital.  La  compagnie 
des  Pénitents  blancs  s'y  établit  en...  Le  prieur  de  Brive 

y  nomma  en  1578,  1579,  1591,  1731 Vicairie  du 

roi  dans  la  môme  chapelle  à  l'autel  Saint-Nicolas. 
Prieuré  du  Buis  ou  du  Bois  ;  payait  10  livres.  Cure  en 
1318  avec  im  canonicat  honoraire.  Ses  titulaires  n'é- 
taient pas  tenus  à  l'hebdomade  ;  ils  avaient  des  revenus 
distincts  de  ceux  de  la  manse  capitulaire.  Saint  Bar- 
thélémy était  le  patron  de  cette  église.  Le  prieur  y 
nomma  en  1603,  1666,  1725,  1746.  Quatre  prébendes 
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et  canonicats  outre  les-dessus.  Le  prieur  nomma  à  ces 
dignités  en  1577.  Quatre  vicairies  ou  semi-prébendes, 
ou  clercs  de  chœur,  dont  le  revenu  consistait  en 
17  setiers  hémines  de  seigle,  un  muid  de  vin  et  25 
livres  d'argent,  ce  qui  peut  monter  chaque  année  à 
160  livres  au  plus  pour  chacun.  Marguillerie  ou  clerc 
de  chœur,  avec  la  chapelle  de  Maranzac.  Outre  le 
revenu  des  semi-prébendes,  le  clerc  titulaire  avait  un 
casuel  de  40  à  50  livres,  et  se  prétendait  exempt  de 
l'assistance  au  chœur.  Le  prieur  de  Brive  y  nomma  en 

1698,  1731, 1743, 1753, 1754  et  1758.  Le  chapitre  exposa 
que  le  revenu  était  partagé  en  3  lots,  dont  2  au  prieur 
et  le  3"*  aux  chanoines  ;  le  prieur  percevait  3,082  livres 
10  sols  et  ses  charges  étaient  de  1,319  livres;  les  reve- 
nus du  chapitre  étaient  de  1,915  livres  11  sols,  dont  il 
fallait  déduire  184  livres  ;  restaient  1,735  livres  11  sols, 
d*où  il  suivait  que  la  portion  de  chaque  chanoine  n'al- 
lait pas  à  200  livres.  Le  maître  de  psallette  pouvait 
avoir  350  livres,  sur  quoi  il  devait  loger  et  nourrir 
deux  enfants  de  chœur  :  revenu  insuffisant.  En  consé- 
quence l'aumônier,  le  prieur  du  Buy,  le  curé  de 
Dampniac  et  le  marguillier  étaient  ou  se  prétendaient 
exempts  du  ministère  ;  le  curé  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Gemin  ne  pouvaient  pas  toujours  le  remplir  à 
cause  de  leurs  fonctions  curiales,  en  sorte  que  le  tout 
pesait  sur  les  chanoines  et  les  quatre  semi-prébendés. 
Par  brevet  du  6  mars  1746,  le  roi  permet  d'unir  au 
Chapitre  la  manse  du  Port-Dieu;  et  les  chanoines, 
plus  touchés  du  service  divin  que  de  leurs  revenus, 
supprimèrent  dans  une  délibération  capitulaire  le 
prieuré  du  Buis,  l'aumônerie,  la  sacristie,  le  prieuré 
de  Samt-Pierre,  l'infirmerie,  et  en  unirent  les  fruits 
au  Chapitre.  Ils  créèrent  un  chantre  qui,  outre  sa  por- 
tion, avait  une  demi-portion.  Ils  unirent  la  mar- 
guillerie aux  quatre  semi-prébendes  et  en  créèrent  une 
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sixième  pour  le  service  du  chœur.  Le  décret  de  cette 
suppression  est  du  16  janvier  1753.  On  créa  onze  cano- 
nicats  et  lé  premier  fut  érigé  en  office  de  chanterie.  Le 
titulaire  devait  présider  aux  assemblées  capitulaires 
on  l'absence  du  prieur,  mais  il  n'avait  qu'une  simple 
portion.  Le  bas*chœur  avait  6  vicaires  au  lieu  de  4. 
Chaque  vicaire  avait  la  moitié  4e  Ist  pension  d'un  cha- 
noine. U  y  avait  quatre  enfants  de  chœur  et  un  maître 
de  psallette  ;  les  enfants  devaient  être  instruits  dans  les 
lettres  aux  frais  du  chapitre.  Malgré  cette  suppression, 
les  titulaires  jouirent  de  leurs  revenus  particuliers,  leur 
vie  durant.  Le  prieur  conférait  tous  les  canonicats  ;  le 
prieur  du  Port-Dieu  et  ses  possesseurs  devaient  con- 
férer la  première  semi-prébende  qui  vaquerait.  Les 
droits  anciens  ne  subirent  aucun  changement  par  cette 
suppression.  Six  mois  après  Tenregistrement  des  lettres 
patentes,  le  prieur,  les  chanoines  et  autres  devaient 
présenter  à  Tévêque  les  statuts  et  règlements  afin  qu'il 

les  approuvât.  Le  chapitre  de  Brive  était  donc  composé 
d'un  prieur,  du  curé  de  Dampniac,  d'un  chantre,  de 
dix  canonicats  qui  payaient  127  livres,  6  semi-pré- 
bendes, 4  enfants  de  chœur  et  un  psallette.  Une  vi- 
cairie  fondée  par  Aymeric  de  Sadran,  archiprêtre  de 
Brive,  pour  le  prêtre  et  à  son  défaut  le  clerc  le  plus 
proche  parent  et,  au  défaut  de  ce  dernier,  pour  un 
prêtre  et  non  un  clerc.  La  fondation,  datée  du  5  avril 
1265,  est  à  l'autel  de  Saint-Michel,  Le  prieur  de  Brive 
devait  conférer  dans  un  mois  ;  ce  terme  expiré,  l'évéque 
devait  conférer  dans  2  mois,  et  au  bout  de  ce  temps 
l'archevêque  de  Bourges  en  3  mois.  Le  fils  aine  des- 
cendant du  frère  du  fondateur  nommait  après  l'extinc- 
tion de  la  ligne  directe;  la  famille  de  Monterabipso^ 
frère  utérin  du  fondateur  et  les  siens  en  ligne  directe 
devaient  nommer.  Marie  de  Bonnel,  veuve  de  Joseph 
d'Amelin,  écuyer,  sieur  de  la  Sarretie,  comme  tutrice 
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de  ses  enfants,  nomma  en  1748  ;  Glaire  d'Amelin  de  la 
Sarretie,  du  consentement  de  François  de  Chaylard  de 
la  Queyrerie,  sieur  de  Lasalle,  son  mari,  en  1766. 
Autre  dite  do  Saint-Thomas  en  1604.  Autre  de  Saint- 
Antoine  en  1624.  Le  prieur  conférait.  Jean-Baptiste- 
Joseph  Chapelle  de  Jumillac,  chevalier,  comte  de  Saint- 
Jeah-Ligoure,  avec  Vielbans,  sieur  de  Neuvillas,  bour- 
geois, alternativement,  y  nommait  en  1737.  Autre  de 
Cahors  et  Fallenta.  Dans  le  cas  de  partage  de  voix 
révoque  avait  la  prépondérante,  1635,  Consuls,  baron 
et  seigneur  de  Brive  nommèrent  en  1635.  Autre  dite 
de  la  Cypeyrie,  unie  à  la  suivante,  à  Tautel  de  Saint- 
Éloi.  Le  prieur  de  Brive  y  nomma  en  1577, 1608, 1609, 
1620,  les  consuls  en  1630.  Autre  de  la  Girodonie,  ou 
de  Bellye  de  Malboysson,  unie  à  la  précédente  avant 

1623,  à  Tautel  de  saint  Joseph.  Uévêque  y  nomma  en 
1608  et  les  consuls  y  nommèrent  en  1620.  Autre  dite 
des  Fadets  ou  Fradets,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  sur  le  grand  portail  du  monastère.  Le  prieur 
de  Brive  y  nomma  en  1480.  Autre  de  Chageyrie  fondée 
en  1618  à  l'autel  de  Saint-Michel.  Autre  de  Cornier  et 
Mortier  au  môme  autel  en  1531.  Cornier  des  Essarts  y 
nomma  en  1605.  Autre  de  la  Veyssière.  Autre  d'An- 
tillac  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin.  Autre  dite 
Notre-Dame  de  la  Lamagrive  peut-être  l'Hôtel-Dieu. 
—  Autre  de  Maschat.  Le  prieur  conférait.  Un  Pradel  y 
nomma  en  1705.  —  Autre  dite  de  Saint-Hippolyte.  — 
Maladrerie  ou  Hôtel-Dieu.  L'évoque  y  nomma  en  1731 

et  1766;  les  consuls  de  Brive  en  1619,  1697, 1731,  1766. 
Les  Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne  de  Nevers  y 
furent  établies  en  1740.  —  Il  y  avait  encore  5  yicairies 
fondées  par  Guillaumette  de  Vielbans,  fille  d'Etienne, 
conseiller  au  présidial  de  Brive  et  d'Elisabeth  Lasage, 
le  9  août  1699.  —  Un  ancien  hôpital,  dont  la  chapelle 
fut  interdite  en  1745.  —  Les  Frères  mineurs  dont  la 
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maison  fut  bâtie  par  ]a  libéralité  de  Guillaume  Falieri. 
en  1227;  province  de  la  potife  Aquitaine,  réfonnés  le 
17  août  1678;  il  y  avait  9  frères  et  deux  convers.  Saint 
Antoine  de  Padoue,  étant  gardien  de  Tordre  au  Puy  en 
1227,  alla  à  Brive,  de  là  à  Donzenac  et  à  Limoges.  Le 
couvent  était  de  la  custodio  de  Limoges  en  1400 
(Wading).''^—  Saint- Antoine,  grotle  où  le  saint  se  reti- 
rait vers  1227.  —  Hospice  od  fut  érigée  une  chapelle 
pour  les  religieuses  urbanistes  de  Sainte-Claii'e,  fon- 
dées en  1242,  appelées  Dames  de  Saint-Damien  en  1277. 
Biles  payaient  80  livres.  Ce  monastiîre  fut  uni  h  Bon- 
nesaigne.  L*inventaire'  des  meubles,  sacristie  et  mai- 
son, se  monta  à  45,637  livres,  qui  produisaient  1,195 
livres  66  sols  8  deniers;  leurs  immeubles  étaient  un 
domaine  appelé  des  Plaies,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Martin,  donnant  un  revenu  de  400  livres,  un  jardin  et 
une  chenevière  du  revenu  de  200  livres;  tous  ces 
immeubles  et  quelques  autres  étaient  évalués  à  800 
livres,  ce  qui  faisait  2,000  livres  de  renie  ;  mais  elles 
devaient  environ  500  livres;  il  leur  était  dû  1,000  livres 
échues.  Il  y  avait  39  cellules  dont  10  pouvaient  conte- 
nir commodément  deux  lils.  Quoique  les  murs  fussent 
en  pierre  et  solides,  on  jugea  à  propos  d'y  faire  pour 
919  livres  de  réparation;  mais  pour  loger  les  reli- 
gieuses de  Bonncsaignc,  il  ftillul  une  dépenser  de 
40,000  livres.  —  Les  religieuses  étaient  au  nombre  do 
9,  si  caduques  et  si  vieilles  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
chanter  Toffice  ;  il  leur  fut  loisible  de  rester  dans  la 
communauté  et,  outre  les  vêtements  et  la  nourriture, 
on  leur  donnait  20  livres  par  mois.  Si  elles  voulaient 
finir  leur  vie  dans  une  autre  communauté,  on  letir 
donnait  250  livres  par  nu.  Le  provincial  dos  Cordeliers 
s'opposa  à  tous  ces  rè^^lomen's,  mais  il  fut  débouté  par 

un  arrêt  du —  Voici  les  noms  des  prieui-s  de  Brive 

depuis  1179  jusqu'à  1771  :  Hélic,  1179;  —  Beniard, 

T.  Ul.  5-7 
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• 

1249;  '—  Wido  Malefeyda,  archidiacre  de  la  Marche, 
mort  à  Chartres  en  1272  ;  —  Bertrand  de  Cosnac,  de 

1332  h  1339  ;  —  Frère docteur  en  décrets,  1345;  — 

Pierre  de  Cosnac  1365,  évêque  de  Tulle  en  1376  ;  — 
Jacques  Barton,  1 470  ;  —  Gilles  de  la  Tour  d'Auvergne» 
1479;  —  Urbain  de  Flino^  commandeur,  évêque  de 

Fréjus,  148 ;  —  Geoffroy  de  Caumont,  abbé  d*Uzer- 

che,  1534;  —  Adémard  de  Veyres,  1556;  —  Jean  de 
la  Guionnie?  1615  (il  plaidait  le  prieuré  en  1573  contre 
Pierre  Polverel,  ofiTicial)  ;  —  Léonard  du  Bernard 
d'Afix,  1615,  évoque  de  Lombez,  qui  résigna  en  faveur 
de  Jean  d'Afix  ;  —  Adrien-Augustin  de  Besse  de  Lamet, 
docteur  de  Sorbonne,  mort  le  16  juillet  1691  ;  —  Jean 
Rousseau  de  Laubanie,  mort  en  1761,  abbé  de  Saint- 
Jagut;  —  Charles-François  de  Lubersac,  en  1760  (pos- 
sédait encore  en  1761). 


NOTE 


POUR    SERVIR    A     LA 


SIGILLOGRAPHIE 


DU   BAS-LIMOUSIN 


(Suite)  (1). 


E.  —  SEIGKEU'RS  'D'EYGU'RvïCym:. 


EYGURANDE  (ROBERT  D'USSEL,  SEIGNEUR  D'), 

1254. 
Sceau  rond,  de  48  millimètres. 

Légende.  —  SIGILLVM.  R.  DVSEL. 
{Sigillutn  Roberii  d'Ussel.) 

Dessin.  —  Écu  droit,  à  un  huis  verrouillé  accom- 
pagné en  chef  d'un  lambel  de  cinq  pendants. 

(Empreinte  moderne  au  Musée  de  Limoges.) 

Observations.  —  Ce  sceau  est  figuré  dans  YHistoire  de  la 
ville,  du  pays  et  de  la  baronnie  d*Hermentt  en  Auvergne^ 
par  Ambroise  Tardieu.  (Ciermont-Ferrand,  1866.)  —  M.  Gui- 
bert  le  mentionne  en  ces  termes  (p.  73)  :  c  Le  Musée  de 
Limoges  possède  l'empreinte  moderne  d'un  sceau  rond,  de 
48  millimètres,  sur  lequel  est  gravé  un  écu  avec  Thuis  au 


(i)  Voir  page  293. 


—  476  — 

verrou,  et  en  chef  une  sorte  de  râteau  rappelant  un  peu  la 
disposition  du  lambel.  Cette  pièce  et  la  légende  prouvent 
que  ce  cachet  n'est  pas  celui  de  la  ville,  mais  d'un  parti- 
culier, i 


F.  —SEIGU^EWRS  T>E  S2AICSCT'CHASif^{V\C'r, 


SAINT-CHAMANT  (SEIGNEURIE  DE). 

XIV*   SIKCLE. 

Matrice  en  cuivre.  Sceau  ogival,  de  50  milli- 
mètres sur  32. 

Légende.  —  A  dextre  :  SGL  D  S  AMANCII. 
{Sigillum  de  Sancti-Amancii  pour  Sancto-Amancio.) 

A  séncstre  :  PPOSIT  DE  IVRIBVS. 
(Prœpositus  de  juribus.) 

Dessin,  —  Le  champ  est  rempli  en  grande  partie 
par  une  niche  composte  d'un  dais  soutenu  par 
deux  colonnes,  flanquée  de  deux  clochetons  à  deux 
étages,  ayant  chacun  une  longue  ouverture  gémi- 
née. Le  dais  remplit  Tangle  supérieur  du  sceau  ;  sa 
partie  inférieure  se  termine  par  une  arcade  com- 
posée de  deux  accolades.  Sous  le  dais,  saint  Amand 
debout,  tenant  de  la  main  droite  le  bâton  pastoral 
terminé  en  tau  ou  béquille  ;  la  main  gauche  paraît 
retenir  le  vêtement  vers  le  milieu  du  corps  (hauteur, 
27  millimètres).  Sous  la  niche,  comme  console,  un 
écu  ogival,  de  10  millimètres  de  hauteur,  dont  la 
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pointe  atteint  presque  le  sommet  de  l'angle  infé- 
rieur du  sceau,  à  trois  fasces  (i). 

(Nous  empruntons  la  description  qui  précède  à 
M.  Bombai,  Histoire  de  la  ville  d'Argentat,  p.  284. 
Il  y  ajoute  le  renseignement  suivant  :  «  Les  sei- 
gneurs de  Saint-Chamant  avaient  une  maison  d'ha- 
bitation à  Argentat.  Vers  1840,  dans  la  terre  de  la 
Boissière,  non  loin  de  la  villa  gallo-romaine  de 
Longour,  fut  trouvé  un  sceau  en  cuivre  que  nous 
avons  vu.  Ce  monument  est  perdu  pour  le  pays; 
il  se  retrouvera  sans  doute  un  jour  dans  quelque 
collection  ;  mais  nous  croyons  prudent  d'en  donner 
la  description  ;  nous  le  faisons  d'après  une  em- 
preinte obtenue  avec  du  papier  mouillé,  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  l'ancien  possesseur  de  ce 
sceau.  Cette  empreinte  n'offre  pas,  de  prime-abord, 
une  parfaite  netteté  :  cependant,  avec  une  obser- 
vation un  peu  soutenue,  on  en  reconnaît  tous  les 
détails.  ») 

Observation,  —  Ainsi  que  Tindique  la  légende,  ce  sceau 
était  celui  du  préposé  aux  droits  des  seigneurs  de  Saint- 
Chamant. 

G.  —  SErG?sCEU<I^S  7)E  GItMEL, 

N'  63 

GIMEL  (GUILLAUME,  SEIGNEUR  DE)  (2). 

Mis- 
Fragment  d'un  sceau  rond,  cire  rouge,  apposù  à 


(i)  f  Armes  de  Saiat-Chamant  :  de  sinople,  à  trois  fasces 
d'argent.  Après  1553,  Henri  de  Saint-Chamant  reçut  per- 
mission d^Henri  II  d'ajouter  une  engrêlure  en  chef  .•  (Bom- 
bai, ibid,) 

(2)  Fils  de  Jean,  seigneur  de  GimeK  et  de  Jeanne  de 
Murât;  marié  à  Marie  de  Chaslus. 
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une  quittance  par  laquelle  Guillaume,  seigneur  de 
Gimel,  «  certifie  auoir  esté  bien  et  loyaument  paie 
et  contenté,  tant  p.  assignation  que  p.  argent  con- 
tent, de  la  somme  de  neuf  vins  liures  tournois  à 
moy  ordonnées  p.  les  gens  des  trois  estats  du  bas 
pays  de  Limosin,  sus  Jehan  Beaupoil,  receueur 
général  pour  le  Roy,  aud.  bas  pays  de  Limosin,  de 
l'ayde  mise  sur,  octroyée  en  la  ville  d'Userche  au 
moys  d'aoust  demiéremt  passé,  laquelle  somme 
m'a  esté  ordonnée  pour  les  causes  ctenues  au 
papier  des  frais  dud.  ayde,  accompaigné  de  V 
homes  d'armes  et  garnisons  d'Ussel  et  de  Meymac, 
de  laquelle  sôme  je  me  tiens  pour  bien  payé  dud. 
receueur  et  Ten  quicte  sans  james  riens  lui  en  de- 
mander. Donné  à  Tuelle  soubz  mon  sceau  et  saing 
manuel,  le  premier  jour  de  mars  Tan  mil  iiijcxxx 
cinq.  9 

Légende  détruite. 

Dessin.  —  Écu  penché,  burèlé  (d'argent  et  d'azur) 
de  dix  pièces,  à  la  bande  (de  gueules)  brochant  sur 
le  tout,  timbré  d'un  heaume. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Gimel.) 
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MALEMORT  (GÉRARD  DE). 

1229. 

Fragment  de  sceau  rond,  de  60  millimètres  envi- 
ron, appendu  à  Thommage  lige  de  G.  de  Malamorte 
au  roi  (mars  1229). 

Légende.  —  SIG RTE. 

(Sigillum  [Gerardi  de]  Malamorte,) 

Dessin.  —  Équestre  à  gauche,  le  bouclier  aux 
armes  (fascé  de  six  pièces,  dont  trois  chargées  de 
marguerites,  4,  3  et  2). 

Revers. 

Légende.  —  SIGIL RTE. 

(Sigillum  [Gerardi  de]  Malamorte). 

Dessin.  —  Écu  aux  mêmes  armes. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n*  2676.) 

Voir  figures  24  et  24  bis. 

Observations.  —  Il  existe  dans  le  tome  CCIX  du  fonds 
Clairambaulti  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  sceau  de 
Gérard  de  Malemort  (appendu  à  une  charte  datée  d'avril 
1226)  qui  nous  parait  identique  au  précèdent.  Cet  exem- 
plaire est  malheureusement  brisé  en  plusieurs  fragments. 
Le  sceau  et  le  contre-sceau  sont  conformes  à  la  descrip- 
tion de  rinventaire  Douét-d'Arcq,  à  laquelle  il  faut  tou- 
tefois  ajouter  que  les  armes  ont  une  bordure  chargée  de 
fleurs  de  lys.  La  légende   du  sceau  porte  :  ....RARDI  DE 


Kig.  34  bis. 
Swaux  des  seigneurs  de  MaUmorU 
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M DE  DON et  celle  du  revers  :  ...ERARDl  RTE 

DM  DE  DONZE la  collection  Clairambault  renferme  en 

outre  (t.  MCXLV)  un  dessin  qui  a  très-probablement  été  fait 
d'après  le  sceau  dont  nous  venons  de  parler,  à  une  époque 
où  il  était  encore  intact.  D'après  ce  dessin,  la  dimension 
réelle  du  sceau  serait  de  67  millimètres,  et  la  légende  com< 
plite  du  revers  serait  ainsi  conçue  :  S.  r.ERARDI  DNI  DE 
MALAMORTE  ET  DE  DONZENACO.  Celle  de  la  face  princi- 
pale n'est  pas  reproduite. 


N"  «5 

MALEMORT  {PIERRE  DE). 

XIII'    SIÈCLE. 


Fit',  i'^. 

Faible  fragment  de  sceau  rond,  appendu  au  ser- 
ment de  fidélité  de  Pierre  de  Malemort  au  roi,  sauf 
les  droits  de  l'évoque  de  Limoges. 

Légende  détruite. 

Dessin.  —  Armoriai  :  deux  clefs  sous  un  chef. 
(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n°  2677.) 
Voir  Égare  3;. 
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/.  —  SEIGU^EU^S  T>E  'PLcAS 
ET  "DE  CVREiMOUSiTE. 

N*  66 

PLAS  (JEAN  DE), 

ÉVÊQUE  DE   PÉRIGUEUX   ET  DE  BAZAS  (l). 

1528. 

Sceau  rond,  de  26  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  apposé  sur  queue  de  parchemin  à  une 
ordonnance  datée  du  13  mars  1528. 

Légende  effacée. 

Dessin,  —  Écu  droit,  d'argent,  à  trois  jumelles  de 
gueules  posées  en  bande. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Périgord,  t.  LXXXV.) 


J.  -  SEIGV^EWRS  "DE  'ROFFIG?{<AC, 

W  67 

ROFFIGNAC  (REGNAUD  DE), 

SEIGNEUR  DE  MEAUCE  ET   DE  SAINT-GERMAIN- 

LES-VERGNES  (2). 
I418. 

Sceau  apposé  à  une  charte  relative  à  T  hospice 
d*Allassac,  du  ii  août  1418. 


(i)  Fils  d'Antoine,  seigneur  de  Plas,  et  de  Marie  de  Mira- 
mont;  conseiller  au  Grand-Conseil  en  1508;  ambassadeur 
en  Ecosse;  évoque  de  Périgueux  en  1524;  transféré  en 
1532  à  l'évèché  de  Bazas;  mort  en  1554. 

(2)  Fils  de  Raymond  de  Roffignac  ;  marié  :  i  °  à  Catherine 
de  Lagorse  ;  2**  à  Catherine  de  Monterue,  fille  d*Étienne  de 
Monterue  et  de  Marguerite  de  Meauce. 
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Légonde  incomplète. 

Dessin.  —  Écu  penché  à  un  lion  (d'or,  au  lion  de 
gueules),  surmonté  d'un  lambel  à  trois  pendants, 
cime  d'un  lévrier  issant  portant  un  collier  ;  supports, 
deux  harpies. 

(D'après  un  croquis  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Mss.  Pièces  originales,  Roffignac.) 


ROFFIGNAC  (BERTRAND  DE), 

ÉVÊQUE   DE   SARLAT. 
1484. 

Sceau  ovale,  empreinte  sur  papier,  plaqué  sur 
des  lettres  de  tonsure  données  à  Michel  de  Salis. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  armes  (d'or,  au  lion  de 
gueules),  surmonté  d'une  mitre  accostée  de  deux 
crosses  en  sautoir. 

(Communiqué  par  M.  le  baron  Roger  de  La  Batut.) 

N^  69 

ROFFIGNAC  (JEAN  DE)(i). 

1567. 
Sceau   rond,  de   18  millimètres,  empreinte  sur 


(i)  Fils  de  Gilbert  de  Roffignac  et  de  Renée  de  la  Mar- 
thonie  ;  chevalier  de  Tordre,  gentilhomme  de  la  Chambre; 
marié  à  Madeleine  de  Roffignac,  fille  de  Christophe  de  Roffi- 
gnac, seigneur  de  Marsac. 
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papier,  plaqué  sur  une  quittance  donnée  par  Jean 
de  RofBgnac,  seigneur  dudit  lieu^  enseigne  de  la 
compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  des  or- 
donnances  du   roi  à   la   charge  du   vicomte   de 
Turenne,  en  date  du  20  novembre  1 567. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  droit,  à  un  lion  entouré  de  deux 
palmes. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Rofiignac.) 

LE  MÊME. 

1569. 

Sceau  ovale,  de  21  millimètres  sur  18,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  en  date  du 
16  janvier  1569. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  droit  à  un  lion,  surmonté  de  fleu- 
rons; bordure  en  oves. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid,) 

LE  MÊME. 
1569. 

Sceau  ovale,  de  22  millimètres  sur  19,  empreinte 
sur  papier,  plaqu  j  sur  des  quittances  délivrées  à  la 
date  des  26  mai  et  6  juin  1 569. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  droit  à  un  lion,  entouré  du  collier 
de  Tordre. 

(Bibliothèque  nationale,  ibid.) 
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K.  —  SEIGNEURS  'DE  COStf>C^C. 

COSNAC  (DANIEL  DE), 

ÉVËQUE   DE    VALENCE   ET    DE   DIE(i). 
1685-1686. 


Sceau  ovale,  de  67  millimètres  sur  55,  cire  rouge, 
appendu  sur  cordelette  rouge,  dans  une  boîte  de 


(1)  Né  vers  i6to;  fils  de  François,  seigneur  de  Cosnac, 
et  de  Léonore  de  Tatleyrand;  év£que  de  Valence  et  de  Die 
le  33  juillet  i6i;4;  archevêque  d'Aix  en  février  1687;  con- 
seiller d'État  k  ï4  juin  1654;  commandeur  du  Saint-Esprit 
le  8  mai  1701  ;  mort  le  8  janvier  1708. 
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plomb,  à  deux  diplômes  datés  du  28  juin  1685  et 
du  29  juin  1686,  délivrés  par  Daniel  de  Cosnac, 
évèque  et  comte  de  Valence  et  dé  Die,  en  sa  qualité 
de  chancelier  de  l'Université  de  Valence. 

Légende,  —  SIGILLVM.  ALMiE.  UNIVERSITATIS. 

VALENTINiE. 

Dessin.  —  La  Vierge  avec  Tenfant  Jésus  sur  son 
bras  droit,  tenant  un  sceptre  de  la  main  gauche  ; 
au-dessous,  un  écusson  aux  armes  de  Daniel  de 
Cosnac  (d'argent,  au  lion  de  sable,  armé,  lampassé 
et  couronné  de  gueules,  Técu  semé  d'étoiles  du 
second  émail),  timbré  d'une  couronne  de  comte  et 
surmonté  du  chapeau  épiscop^  ;  champ  semé  de 
fleurs  de  lys  et  de  croissants  alternés. 

(Archives  do  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac)  (2). 
Voir  figure  26. 

Observations,  —  Ce  sceau  est,  comme  on  le  voit,  celui  de 
Fancienne  Université  de  Valence  ;  nous  avons  cru  devoir 
néanmoins  le  mentionner,  non-seulement  parce  que  les  actes 
auxquels  il  est  appendu  émanent  de  Daniel  de  Cosnac,  mais 
parce  que  le  sceau  lui  est  jusqu'à  un  certain  point  per- 
sonnel, puisqu'il  porte  ses  armoiries. 

Dans  Tun  des  diplômes,  Daniel  de  Cosnac  prend  le  titre 
de  c  almœ  Universitatis  VcUentinœ  Cancellarius  »  ;  dans  l'au- 
tre, celui  de  a  almœ  Universitatis  famosi  et  fructiferi  siudii 
Deiphinalis  generalis  Valeniiœ,  Apostolico,  Regio  et  Delphi- 
nali  privilegiis  communiti,  Cancellarius,  • 


(2)  Je  dois  la  communication  de  ce  sceau  à  l'obligeance 
de  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac  ;  je  le  remercie  de  m'avoir 
fait  profiter  des  précieux  documents  qu'il  a  réunis  sur  son 
illustre  grand-onde,  auquel  il  a  consacré  de  si  intéressantes 
publications. 
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L.  —  SEIGUSCEWRS  T>E  'PO(M'P<AT)OU'R. 


POMPADOUR  (GAUBERT  FLAMENC, 
SEIGNEUR  DE). 

1227. 

Sceau  rond,  de  45  millimètres,  appendu  à  une 
charte  de  1227  (caria  venditionis  Galterii  Malbernats 
et  R.  frairis  ejus  factœ  fratribus  de  Glanderio  anno 
MCCXXVII). 


Légende.  —  SIGILLVM  GAV 

(Sigillum  GauberH. ) 

Dessin.  —  Écu  droit  à  deux  léopards,  à  la  bor- 
dure besantée. 

Revers. 

Ugende.  —  S FLAMENC. 

(Secretum  [Gaubertt]  Flamenc.) 

Dessin.  —  Écu  droit  à  trois  tours  (d'azur,  à  trois 
tours  d'argent  maçonnées  de  sable). 

(D'après  un  dessin  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Mss.  Pièces  originales,  Pompadour.) 

Observations.  —  c  II  faut  remarquer  que  la  maison  de 
Flamenc,  par  d^autres  sceaux,  a  des  armes  différentes.  Celui- 
ci  porte  de  Comborn  avec  une  briseure,  et  au  revers  de 
Pompadour,  dont  il  était  seigneur  par  sa  mère.  Ces  armes 
de  Pompadour  étaient  celles  de  l'ancien  Lastours,  dont  un 
cadet  avait  fait  la  branche  de  Pompadour.  t  (Note  au  dossier 
Pompadour,  ibid.) 
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POMPADOUR  (REiNOUL-HÉLIE  II,  SIRE  DE)ii). 

1352-1353. 

Fragment  de  sceau  rond,  apposé  à  des  quittances 
en  date  des  8  septembre  1352,  4  avril  et  16  octobre 

1353- 

Légende.  —  S.  REND 

(Scel  Renoul ) 

Dessin.  —  Écu  droit  aux  armes,  accompagné  de 
palmettes. 

(D'après  un  dessin  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Mss.  Pièces  originales,  Pompadour.) 

LE  MÊME. 

1353- 

Sceau  rond  de  i8  millimètres  environ,  cire  rouge, 
appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance 
donnée  par  Renoul  de  Pompadour,  chevalier,  en 
date  du  8  novembre  1353. 

Légende  ? 

Dessin.  —  Écu  droit  à  trois  tours  accompagnées 


(i)  Renoul-Hélie  II  (ou  Ranulfe-Hélie  II),  seigneur  de  Pom- 
padour, Cromières,  Amac,  etc.,  fils  de  Geofroy-Hélie  IV,  sei- 
gneur de  Pompadour,  et  de  Philippe  de  La  Garde  ;  marié  : 
i**  en  1355,  à  Galienne  de  Chanac,  fille  de  Guy,  seigneur  de 
Chanac,  et  d'Eustache  de  Comborn,  mort  en  1361  ;  2'*  en 
1 364,  à  Constance  de  La  Marche,  tille  de  Guillaume  de  La 
Marche  et  de  Jeanne  de  La  Motte  ;  mort  après  1 39g. 


d'un  lambel  à  trois  pendants  mouvants  du  chef, 
dans  une  arcature  à  plusieurs  lobes. 

(Bibliotbique  nationale,  Mbs.  Pièces  originales,  Pompa- 
dour.) 

N-  76 

LE  MÊME. 

1354- 

Sceau  rond,  de  22  millimètres  environ,  cire  rouge, 

appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance 

en  date  du  5  mai  1354. 

Légende.  — AS 

(...  Helias  ....) 

Dessin.  —  Écu  droit  à  trois  tours  entouré  de  trois 
palmettes,  bordure  de  filets. 

(Bibliothèque  nationale,  Hss.  Clairambault,  t.  CLXXXVIII, 
fol.  713^.) 

N'  77 

LE  MÊME. 
nS4- 


Fig.  37. 

Sceau  rond,  de  ao  millimètres  environ,  cire  rouge, 
appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une  quittance 
du  18  juillet  1354. 

Légende.  —  GOLFIE  ....  HELIAS  ... 


-  4«0- 

Dessin,  —  Analogue  au  précédent  (les  tours  sont 
plus  petites). 

(Bibliothèque  nationale,  ibid,) 

Voir  figure  27. 

Observations,  —  Il  est  à  remarquer  que,  tandis  que  le  titre 
est  aux  noms  de  Renoul-Hélie,  le  sceau  porte  ceux  de  Gol- 
fier-Hélie  ou  Hélie-Golfier.  Peut-être  Renoul-Hélie  s'étail-i! 
servi,  dans  cette  occasion,  d*un  sceau  appartenant  à  Héïie- 
Golfier  de  Pompadour,  lequel  était  fils  de  Geofroy-Hélie  de 
Pompadour  et  mourut  en  1272. 


POMPADOUR  (JEAN  II,  SEIGNEUR  DE)(i). 

1495. 

Sceau  ovale,  de  24  millimétrés  sur  21,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  du  18  sep- 
tembre 1495. 

Légende  illisible. 

Dessin  indistinct.  Il  est  d'autant  plus  regrettable 
que  l'empreinte  soit  effacée,  que  le  cachet  parait 
avoir  représenté  un  dessin  autre  que  les  armoiries. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  t.  CLXXXVHI.) 


( i  )  Seigneur  de  Pompadour,  Cromières,  Arnac,  Chanac,  etc., 
conseiller  et  chambellan  du  roi  Louis  XI  ;  fils  de  Golfier, 
seigneur  de  Pompadour,  et  d'Isabelle  de  Combom;  marié 
en  1453  à  Marguerite  Chauveron,  fille  de  Louis  Chauveron, 
seigneur  de  Ris  et  de  Laurière,  et  de  iMarie  Tranchelyon; 
mort  le  1 1  janvier  1502. 
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POMPADOUR  (FRANÇOIS  DE)  (i). 

1516. 

Sceau  rond,  de  29  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  appendu  sur  queue  de  parchemin  à  une 
quittance  donnée  par  François  de  Pompadour, 
écuyer,  en  date  du  20  mars  15 16. 

Légende.  —  S.  FRANÇOIS  DE  POMPADOUR. 
(Scel  François  de  Pompadour.) 

Dessin,  —  Écu  penché  aux  armes,  timbré  d'un 
heaume  surmonté  d'une  aigrette. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Pompa- 
dour.) 

POMPADOUR  (GEOFROI  V  DE)  (2). 

1560. 
Sceau  rond,  de  45  millimètres,  empreinte  sur 


(i)  François  de  Pompadour,  vicomte  de  Comborn,  baron 
de  Treignac;  né  en  1490;  fils  d'Antoine,  seigneur  de  Pom- 
padour, Ris,  Laurière,  etc.,  et  de  Catherine  de  La  Tour; 
marié  :  i"*  en  15  10,  à  Anne  de  La  Rochefoucauld,  fille  de 
François,  seigneur  de  La  Rochefoucauld,  et  de  Louise  de 
Crussol;  a""  en  1528,  à  Isabeau  Picart,  dame  de  Bosc-Achard 
et  Quillebeuf,  fille  de  Louis  Picart,  seigneur  d'Estelan,  et  de 
Charlotte  Luillier,  dame  de  Quillebeuf:  mort  le  29  sep- 
tembre 1534. 

(2)  Geofroi  V  de  Pompadour,  vicomte  de  Comborn,  etc., 
fils  de  François  de  Pompadour  et  d'Anne  de  La  Roche- 
foucauld \  marié  en  1536  à  Suzanne  des  Cars,  fille  de  Fran- 
çois des  Cars,  seigneur  de  la  Vauguyon,  et  d'Isabeau  de 
Bourbon;  gouverneur  du  Haut  et  Bas-Limousin  en  1567. 
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papier,  plaque  sur  une  quittance  donnée  par  Geo- 
froi  de  Pompadour,  gentilhomme  servant  du  roi, 
en  date  du  21  septembre  1560. 

Ugende.  —  TVRRIS.  FORTITVDINIS.  A.  FACIE. 
IMIMICI  (pour  inimici.) 

Dessin.  —  Écu  droit  aux  armes  ;  rinceaux  dans  le 
champ. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Pompadour.) 


POMPADOUR  (N.,  FEMME  DE  N.  DE)(i). 

1750. 

Fragment  de  cachet  ovale,  plaqué  sur  une  lettre 
du  23  novembre  1750,  signée  «  de  Pompadour  »  et 
adressée  €  à  Monsieur,  Monsieur  Dalaisne,  médesin, 
pour  remettre  à  M*^  Dalaisne,  prestre  et  prieur  de 


(i)  Il  m'a  été  impossible  de  déterminer  d'une  manière 
précise  quelle  est  la  dame  de  Pompadour  dont  il  s'agit.  Les 
généalogies  du  P.  Anselme  et  de  La  Chesnaye  des  Bois  ne 
contiennent  aucune  mention  qui  se  rapporte  à  la  date  indi- 
quée ;  mais  elles  présentent  des  lacunes  manifestes,  surtout 
pour  les  dernières  années  et  pour  les  branches  collatérales. 
Il  est  certain  d'ailleurs,  bien  que  l'érection  de  la  terre  de 
Pompadour  en  marquisat  pour  M"*  d' Étioles  remonte  à  1 745 , 
c'est-à-dire  à  une  date  antérieure  à  la  lettre,  que  celle-ci 
n'émane  pas  de  la  célèbre  marquise  :  outre  que  l'écriture  et 
la  signature  diffèrent  complètement,  le  contexte  même  de 
la  lettre  ne  laisse  à  cet  égard  aucun  doute.  Les  autographes 
de  la  marquise  de  Pompadour  qui  m'ont  passé  sous  les 
yeux  ne  m'ont  fourni  aucun  cachet  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'elle 
avait  pris  pour  armoiries  celles  de  l'ancienne  maison  de 
Pompadour. 
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Chantmytery  (Champnétéry),  à  S'  Léonard,  Haut- 
Limousin,  en  dilijance.  » 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  écartelè  :  au  i,  de ,  à  une 

main;  au  a,  d'azur,  à  trois  fasces  ondées  de ;  au 

3, (ce  quartier  ne  subsiste  plus)  ;  au  4,  de , 

à  trois  chevrons  de ;  sur  le  tout,  d^azur  à  trois 

■ 

tours  d'argent,  qui  est  de  Pompadour. 

(Communiqué  par  M.  Asselineau  à  la  Société  scientifique^ 
historique  et  archéologique  de  la  CorrèzeJ) 


(M.  —  SEIGT^EWRS  T>E  SzAIK'r'2AUL<AI'RE(i) 


JJO 

GERMAIN  DE  BEAUPOIL, 

SEIGNEUR   DE  SAINT-AULAIRE,   LA  GRÈNERIE,    ETC.  (2). 

1580. 

Cachet  ovale,  de  26  millimètres  sur  21,  empreinte 
sur  papier,  apposé  sur  une  quittance  en  date  du 
23  janvier  1 580. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Cartouche  aux  armes  (de  gueules,  à 


(i)  La  famille  de  Beaupoil,  originaire  de  la  Bretagne,  entra 
au  XV*  siècle  en  possession  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Aulaire,  en  Bas-Limousin  (aujourd'hui  commune  du  canton 
d*Ayen). 

(a)  Fils  de  François  de  Beaupoil,  seigneur  de  Saint- 
AUlaire,  et  de  Françoise  de  Volvire  de  Ruffec  ;  marié  :  i*"  à 
Françoise  de  la  Touche  ;  2*  à  Judith  de  Carbonnières  ;  gen- 
ilhomme  ordinaire  de  la  Chambre. 
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trgis  couples  de  chiens  d'argent  mis  en  pal  et  posés 
2  et  I,  les  laisses  d'azur  tournées  en  fasce.) 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Beaupoil.) 


?^,  —  SEIGV^EWRS  ©E  CzA'R'BO^^^IÈ'RESii) 


N*  83 

CARBONNIÈRES  (JEAN  DE), 

SEIGNEUR    DE   LA    CHAPELLE(2). 

1553- 

Cachet  ovale,  de  35  millimétrés  sur  26,  empreinte 
sur  papier,  apposé  sur  une  quittance  délivrée  par 
Jehan  de  Carbonnières,  chevalier,  lieutenant  de  la 
compagnie  de  cent  lances  sous  la  charge  de  Mon- 
seigneur de  Montmorency,  en  date  du  25  juillet 

1553- 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Cartouche  à  trois  bandes  accostées  de 
charbons  ardents  (d'argent,  à  trois  bandes  d'azur 


(i)  La  seigneurie  de  Carbonnières  était  située  dans  la 
paroisse  actuelle  de  GouUes,  canton  de  Mercœur,  arron- 
dissement de  Tulle,  où  subsistent  encore  les  ruines  du 
château.  Nous  ferons  remarquer  à  cette  occasion  que  nous 
ne  donnons  pas  seulement  les  sceaux  des  seigneurs  qui  ont 
effectivement  possédé  la  seigneurie,  mais  aussi  ceux  des 
membres  de  la  famille  seigneuriale,  descendants  directs  ou 
bien  collatéraux  des  seigneurs. 

(2)  Fils  d'Alain  de  Carbonnières,  baron  de  Carbonnières, 
Merle,  Pennières,  etc.,  et  de  Marguerite  de  Gontaut-Biroh  ; 
seigneur  de  la  Chapelle  (aujourd'hui  la  Capelle-Biron)  \  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  ;  mort  en  1557. 
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accostées  de  huit  charbons  de  sable  allumés  de 
gueules,  posés  en  bande,  i,  3,  3  et  i). 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Carbon- 
nières.) 


N* 

LE  MÊME. 

1557. 

Cachet  ovale,  de  20  millimètres  sur  17,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  donnée  par 
Jehan  de  Carbonnières,  seigneur  de  la  Chapelle, 
lieutenant  de  la  compagnie  de  cinquante  lances 
sous  la  charge  et  commandement  de  M.  le  conné- 
table (de  Montmorency),  en  date  du  2  novembre 

1557. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Cartouche  aux  armes  ;  bordure  de  gré- 
netis. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  t.  CXLVI.) 


CARBONNIÈRES  (FRANÇOIS  DE), 

SEIGNEUR  DE  CHAMBERY  (l). 
1567. 

Cachet  ovale,  de  22  millimètres  de  hauteur,  pla- 


(i)  Fils  d'Ëlie  {aliàs  Hugues)  de  Carbonnières,  seigneur 
de  Jayac,  et  d'Isabelle  de  Chapt;  marié  :  i"*  avant  1521,  à 
Anne  Guyot;  2^  le  15  août  1569,  à  Françoise  de  la  Bastie, 
fille  d'Annet  de  la  Bastie,  baron  de  Châteaumorand,  et  de 
Marguerite  de  Pompadour. 
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que  sur  une  quittance  de  200  livres  pour  un  mois  de 
solde  comme  gouverneur  de  la  citadelle  de  Lyon, 
donnée  par  François  de  Carbonnières,  seigneur  de 
Chambery ,  la  Vigne  et  Montaudin,  du  1 2  décembre 
1567. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  armes. 

(Archives  nationales.  —  Inventaire  des  sceaux,  n**  5333.) 


JJO 

CARBONNIÈRES  (CHRISTOPHE  DE), 

SEIGNEUR  DE  CHAMBERY  (l). 
1 568. 

Cachet  ovale,  de  20  millimètres  sur  1 1 ,  empreinte 
sur  papier,  apposé  sur  une  quittance  du  25  août 
1568. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  aux  armes. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Clairambault,  t.  XXV.) 


LE  MÊME 
I 572-1 578. 
Cachet  ovale,  de  25  millimètres  sur  17,  empreinte 


(i  Fils  de  François  de  Carbonnières,  seigneur  de  Cham* 
bery,  et  d*Anne  Guyot;  gentilhomme  de  la  chambre  en 
1563;  gouverneur  de  Rocroi  en  1568;  chevalier  de  Tordre 
en  1569;  gouverneur  de  Lyon  en  1575  ;  mort  sans  posté- 
rité. 
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sur  papier,  apposé  à  des  quittances  en  date  des 
3  octobre  1572,  3  et  12  septembre  1573  et  17  sep- 
tembre 1578. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  mêmes  armes,  entouré  du 
collier  de  Tordre. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Carbon- 
nières.) 


N^ 


CARBONNIÈRES  QEAN  DE), 

SIEUR  DU   PLESSY  (l). 
1580. 

Cachet  ovale,  de  20  millimètres  sur  17,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  une  quittance  en  date  du 
20  octobre  1580. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Cartouche  aux  armes. 


(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Carbon- 
nières.) 


(i)  Fils  de  Charles  de  Carbonnières,  seigneur  de  la  Cha- 
pelle (ou  la  Capelle-Biron),  chevalier  de  Tordre,  et  de  Marie 
de  Fumel-Montségur  ;  mort  sans  postérité. 
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CARBONNIÈRES  (RENÉ-HENRI  DE)(i), 

ABBÉ  DE  SAINT-VINCENT-AU-BOIS  (2). 

I781. 

Cachet  ovale,  de  22  millimètres,  apposé  sxir  une 
présentation  à  la  cure  de  Neuville,  datée  de  no- 
vembre 1781. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  armes,  supporté  par  deux 
sauvages. 

(Archives  de  la  Seine-Inférieure,  archevêché  de  Rouen.) 


(A  continuer,)  Ph.  de  Bosredon. 


(i)  Fils  de  François-Jean-Baptiste,  marquis  de  Carbon- 
aiéres,  comte  de  Saint-Brice,  et  de  Louise-Françoise-Armande 
de  Rilhac. 

(2)  Aujourd'hui  département  d'Eure-et-Loir. 


EGLISE  DE    BEAULIEU 


XVII*  SIÈCLE 


La  crosse^  dans  rorigine^  était  un  bâton  pour 
s'appuyer,  mais,  de  tous  temps,  cet  appui  né- 
cessaire aux  vieillards  a  été  une  marque  de 
distinction. 

L'église  catholique  l'a  placée  entre  les  mains 
des  évèques  et  des  abbés  comme  un  insigne  de 
leur  puissance  spirituelle.  Les  évèques  tenaient 
cet  attribut  la  volute  tournée  en  dehors,  pour 
montrer  que  leur  pouvoir  s'étendait  sur  tous 
les  fidèles  ;  les  abbés  et  les  abbesses  ne  devaient 
le  porter  que  la  volute  tournée  en  dedans, 
pour  indiquer  que  leur  juridiction  était  limitée 
à  l'intérieur  de  leur  monastère. 

Les  crosses  ont  varié  quant  à  leur  forme  et 
quant  à  la  richesse  des  matériaux  employés 
pour  leur  fabrication. 

Le  musée  de  Cluny  et  celui  de  Versailles 
possèdent  une  série  fort  importante  de  ces 
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insignes  religieux,  et,  en  les  étudiant,  on  peut 
facilement  faire  Thistorique  des  crosses. 

Dans  les  premiers  temps  de  TÉglise,  elles 
furent  un  simple  bâton,  une  canne  terminée 
par  une  tête  de  béquille,  qui  lui  donnait  l'appa- 
rence du  taUy  de  la  lettre  T,  qui  était  elle- 
même  une  des  formes  antiques  de  la  croix  (1). 
Au  xn"  siècle^  cette  tète  de  béquille  prit  la 
forme  d'une  houlette,  ou  fut  surmontée  d'une 
véritable  croix,  en  italien  crocBy  d'où  nous 
avons  fait  crosse  i^).  Bientôt  après  la  croix  s'en- 
toura de  volutes,  se  chargea  de  décorations  et 
s'enrichit  de  fines  sculptures  et  de  pierreries  : 
on  y  représentait  des  sujets  tirés  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  tels  que  l'Annon- 
ciation, le  Couronnement  de  la  Vierge,  l'Agneau 
de  l'Apocalypse,  l'Archange  saint  Michel  terras- 
sant le  Dragon.  Avec  l'époque  ogivale  la  forme 
architecturale  domina,  et  l'on  vit  les  volutes 


(1)  L'abbé  Texier,  dans  son  Dioixonnaire  d,  orfèvrerie,  col.  236, 
dit  bien  que  les  bâtons  en  forme  de  tau  ne  sont  point  des  crosses 
et  qu'ils  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  bâtons  de 
chantre.  Cette  opinion  nous  parait  difficile  â  soutenir  ;  qu'il  nous 
suffise,  pour  la  combattre,  de  mentionner  le  bâton  en  tau  décou- 
vert dans  le  cercueil  de  Gérard,  évoque  de  Limoges,  mort  en 
1022.  Ce  bâton  a  été  décrit  par  l'abbé  Texier  et  reproduit  dans 
les  Annales  archéologiques,  tome  X,  p.  177. 

(2)  L'étymologie  du  mot  crosse  est  controversée.  Plusieurs  au- 
teurs ont  prétendu  que  la  crosse  ne  ressemblait  absolument  en 
rien  &  une  croix,  et  que  son  nom  lui  venait  de  croc^  crochet, 
crochu,  parce  que  sa  volute  a  eflectivement  la  forme  d'un 
crochet. 
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fleuronnées  portées  sur  des  soubassements  re- 
présentant des  édifices  complets.  Aux  xv*  et 
xvi"  siècles,  les  crosses  prirent  leur  entier  dé- 
veloppement, mais  depuis  ce  temps  elles  ne 
firent  que  diminuer  de  valeur  ou  d'importance. 
A  partir  du  xvn*  siècle,  elles  affectèrent  une 
forme  différente  ;  ce  n'était  plus  le  bâton  sim- 
plement retourné  en  volute  à  la  partie  supé- 
rieure, mais  cette  volute  se  redressait  un  peu 
sur  elle-même  et  prenait  la  forme  cambrée 
qu'on  lui  donne  encore  aujourd'hui.  Ce  carac- 
tère est  important;  il  nous  aidera  pour  fixer 
l'époque  de  fabrication  de  celle  qui  nous  occupe. 

Les  crosses  n'ont  pas  été  uniquement  le  sym- 
bole de  la  force  et  de  l'autorité  des  personnes 
qui  avaient  le  droit  de  les  porter;  elles  ser- 
vaient parfois  de  simple  ornement,  et  souvent 
dans  les  églises,  le  maltre-autel  était  surmonté 
d'une  crosse  à  laquelle  était  suspendue  la  ré- 
serve eucharistique  (1).  Cette  réserve  était  ren- 
fermée  soit  dans  un  ciboire,  soit  dans  une 
petite  boite  en  forme  de  colombe,  pareille  à 
celle  que  nous  voyons  encore  à  Laguenne. 

La  crosse  dont  nous  allons  nous  occuper  et 
qui  se  trouve  actuellement  dans  la  sacristie  de 
l'église  de  Beaulieu,  était  affectée  à  un  usage 


(1)  Viollet-Ie-Duc.  Diclionnaire  de  VArchileciure,  t.  H,  p.  22, 
verb»  Autel.  —  Diclionnaire  du  Mobilier,  verb*  Tabernacle.  — 
Abbé  Texier,  Diclionnaire  d'Orfèvrerie,  col.  454.  —  De  Laborde, 
Glossaire,  p.  214. 
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semblable.  Elle  n'a  jamais  été  décrite^  mais 
elle  figure  parmi  les  planches  qui  accompagnent 
le  volume  du  Congrès  archéologique  de  France 
tenu  à  Senlis,  année  1877  :  elle  est  en  bois 
sculpté  et  doré,  et  se  compose  de  deux  parties 
essentielles  :  de  la  hampe  et  du  crossillon  sé- 
parés entre  eux  par  un  gros  nœud  richement 
ornementé;  sa  hauteur  est  de  3  mètres. 

La  hampe  mesure  1  mètre  68  centimètres  de 
hauteur;  elle  est  ornée  d'une  série  de  petits 
losanges  placés  les  uns  au-dessus  des  autres. 

Le  nœud  ressemble  à  un  chapiteau  circulaire, 
placé  au  sommet  de  la  hampe,  comme  sur  une 
colonne  ;  il  est  travaillé  avec  soin  ;  son  tailloir, 
orné  de  quatre  figurines  d^anges,  repose  sur  une 
corbeille  formée  par  des  gaudrons  fortement 
en  relief  ;  deux  de  ces  figures  ont  actuellement 
disparu. 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus 
caractéristique  est  sans  contredit  le  crossillon  ; 
il  s'épanouit  en  forme  végétale,  dans  le  système 
appelé  par  le  père  Martin  :  Crosse  à  tige  fLeu- 
ronnée  et  à  fleur  épanouie,  au  huitième  \,  ara- 
graphe  de  son  étude  si  curieuse. 

Le  crossillon  mesure  33  centimètres  de  hau- 
teur^ y  compris  le  nœud;  sa  largeur  est  de 
77  centimètres.  Il  représente  une  tige  arbo- 
rescente, recouverte  de  larges  feuilles  d'acanthe 
sculptées  avec  une  certaine  délicatesse.  Il  se 
replie  un  peu  sur  lui-même  pour  se  redresser 


ensuite  avec  beaucoup  de  grâce  et  se  terminer 
par  une  large  fleur,  à  plusieurs  pétales  complè- 


tement épanouis.  Cette  crosse  n'est  pas  très- 
ancienne.  La  nature  de  ses  ornements,  la  forme 


—  504  — 

cambrée  de  sa  volute  ne  nous  permettent  pas 
de  la  faire  remonter  au-delà  du  xvii*  siècle. 
Nous  sommes  même  autorisé  à  lui  assigner 
cette  date,  si  nous  comparons  les  sculptures 
dont  elle  est  ornée  avec  celles  qui,  dans  la 
même  église,  se  font  remarquer  tout  autour  du 
chœur.  Ces  sculptures  sont  datées  de  1676, à 
1692.  C'est  bien  le  même  travail  et  le  même 
coup  de  ciseau,  ce  sont  bien  les  mêmes  artistes 
qui  ont  mis  la  main  à  ces  différentes  œuvres. 

L'usage  de  suspendre  ainsi  dans  les  églises  le 
sain^ciboire  à  une  crosse  était  autrefois  assez 
fréquent.  L'on  voulait  que  le  vase  renfermant 
la  réserve  eucharistique  attirât  l'attention  des 
fidèles  et  fut  ainsi  en  quelque  sorte  perpé- 
tuellement exposé  à  leur  vénération.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  dans  un  tableau  du  xvi* 
siècle  conservé  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
d'Arras,  et  qui  a  été  reproduit  par  Didron  et 
par  VioUet-le-Duc  dans  les  Annales  archéo- 
logiques et  dans  le  Dictionnaire  du  Mobi- 
lier {l). 

Nous  citerons  encore  la  Sainte-Chapelle,  à 
Paris,  l'abbaye  royale  de  Saint-Florent-lès- 
Saumur  (2),  les  églises  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Saint-Étienne  de  Sens,  de  Saint-Ciran-en- 


(1)  Annales  archéologiques,  t.  IX,  p.  1.  —  Viollet-le-Duc,  Dic- 
tionnaire de  r Architecture,  t.  II,  p.  28. 

(2)  Reme  des  SociéUs  savanles,  1880,  t.  II,  p.  223. 


-  ^05  - 

Brenne  (1),  et  la  cathédrale  de  Bourges^  dont  le 
maître-autel  était  surmonté  d'une  crosse  en 
bois  ou  en  métal,  à  laquelle  était  suspendue 
une  petite  custode;  c'est  ce  qui  ressort,  pour 
cette  dernière  localité,  des  comptes  de  Tannée 
1518,  dans  lesquels  il  est  dit  qu'il  a  été  payé 
«  à  Gilbert  Amoulx,  fondeur  y  pour  avoir 
souldé  et  habillé  la  crosse  de  la  custode  qui 
était  rompue  par  le  milieu^  vin  livres  vi 
sols.  » 

D'autres  fois  on  attachait  les  suspensions  à 
une  sorte  de  potence,  à  une  tige  recourbée, 
ou  bien  on  les  faisait  porter  soit  par  une  statue 
de  la  Vierge,  soit  encore  par  une  figure  d'ange, 
comme  nous  le  voyons  sur  ce  baldaquin  d'assez 
mauvais  goût  qui  domine  le  sanctuaire  de 
l'église  de  la  Sainte-Trinité,  à  Fécamp. 

La  crosse  eucharistique  de  Beaulieu  n'est  pas 
la  seule  que  l'on  trouve  dans  notre  pays  ;  notçe 
sympathique  confrère,  M.  l'abbé  Poulbrière, 
nous  en  a  signalé  deux  autres  :  l'une  dans 
l'église  d'Auriac,  l'autre  dans  celle  de  Saint- 
Yrieix,  mais  celle  de  Beaulieu  est  remarquable 
par  son  état  de  conservation.  Nous  la  repro- 
duisons telle  qu'elle  existe.  La  hampe  est 
creuse,  et  dans  sa  cavité  circulait  le  cordage 
au  moyen  duquel  on  pouvait,  par  l'effet  d'un 


(1)  Lebrun-Desmarettes.  Voyages  liturgiques  en  France,  pages 
115,  162.  140. 

T.  m.  6-0 
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contre-poids,  élever  ou  abaisser  la  petite  cus- 
tode dont  nous  avons  parlé.  Ce  cordage  s'en- 
roulait autour  de  la  volute  en  suivant  une 
rainure  que  Ton  voit  encore  ménagée  dans 
tout  le  pourtour  de  la  partie  supérieure,  et 
venait  ensuite  sortir  dans  le  bas,  sous  la  fleur 
épanouie. 

Ces  crosses  eucharistiques  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui en  usage  ;  après  la  Révolution  de  93, 
on  renonça  à  ce  mode  de  suspension,  et  la 
réserve  eucharistique  fut  conservée  dans  des 
tabernacles  fibces,  placés  au-dessus  de  l'autel. 

Nous  devons  cependant  faire  une  exception 
pour  l'abbaye  de  Solesme.  Une  crosse  en  bois 
orne  encore  le  maître-autel  et  remplace  le  taber- 
nacle; elle  a  été  décrite  par  M.  Edom;  c'est  par 
sa  description  que  nous  terminerons  notre  no- 
tice ;  voici  ce  que  cet  éminent  archéologue  écri- 
vait en  1837  :  «  Au  centre  et  en  avant  du  chœur 
»  réservé  aux  religieux  s'élève  le  maître-autel, 
»  surmonté  d'une  énorme  crosse  toute  brillante 
»  dor.  Je  crus  voir  dans  cet .  ornement,  qui 
:ù  frappa  d'abord  mes  regards,  un  des  attributs 
»  du  titre  d'abbaye  que  le  souverain  pontife  a 
»  depuis  peu  accordé  à  l'ancien  prieuré  de 
»  Solesme;  mais  je  fus  détrompé  par  le  jeune 
»  Bénédictin  qui  vint  m'accompagner,  et  qui 
»  me  montra  dans  toute  cette  visite  autant 
»  d'instruction  et  de  goût  que  d'obligeance.  — 
»  Cette  crosse,  me  dit-il,  remplace  le  taber- 
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»  nacle^  que  vous  chercheriez  en  vain  sur  cet 
»  autel.  Au  sommet  vous  voyez  suspendue, 
»  sous  un  petit  dais  en  forme  de  cloche,  une 
»  colombe  en  argent;  elle  est  creuse  et  ren- 
»  ferme  les  hosties  consacrées.  On  l'abaisse  sur 
»  l'autel  par  le  moyen  d'un  cordon  caché  dans 
»  rintérieur  de  la  crosse.  Cet  usage  n'est  point 
»  particulier  à  notre  église,  il  existait  jadis  dans 
x>  plusieurs  autres,  et  notamment  à  la  collégiale 
»  de  Saint-Pierre  du  Mans(l),  »  et  aussi  dans 
l'église  de  Beaulieu,  aurions-nous  pu  dire,  nous 
venons  de  le  prouver,  et  les  aménagements  que 
nous  avons  remarqués  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'ils  nous  montrent  d'une  façon  bien 
évidente  la  véritable  destination  de  ces  crosses 
eucharistiques  que  l'on  a,  de  nos  jours  et  trop 
souvent,  confondues  avec  les  crosses  d'évôques 
et  les  crosses  d'abbés. 

Ernest  Rupin. 


(i)  DuUelin  monumental,  t.  m,  pages  401,  402. 


DE  LA 


FORMATION  DES  GROHES 


DES   ENVIRONS   DE   BRIVE 


Peu  de  pays  sont  aussi  favorisés  que  les 
environs  de  Brive  au  point  de  vue  géologique  ; 
le  géologue  peut,  en  effet,  sur  une  surface  rela- 
tivement restreinte,  étendre  ses  études  des 
terrains  cristallins,  granits,  gneiss  et  mica- 
schistes^ aux  terrains  de  formation  la  plus 
récente,  les  travertins  et  les  allu viens. 

Mon  intention  n'est  pas  de  vous  entretenir 
aujourd'hui  de  la  formation  de  ces  diverses^ 
roches  et  de  leur  situation  respective  dans  nos 
contrées,  cette  question  ayant  été  traitée  de  la 
manière  la  plus  savante  et  la  plus  complète 
par  notre  honorable  collègue,  M.  G.  Mouret, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussèes,  notre  ancien 
président,  dans  son  ouvrage  :  Esquisse  géolo- 
gique  des  environs  de  Brive  ;  vous  connaissez 
tous  ce  travail,  qui  a  si  puissamment  contribué 
à  donner  à  notre  jeune  Société  le  rang  élevé 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  les  Sociétés 
savantes  de  France.  La  formation  des  grottes 
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OU  cavernes,  si  nombreuses  aux  environs  de 
Brive,  fera  seule  le  sujet  de  cette  étude. 

Ce  qui  frappe  tout  d^abord  l'observateur  qui 
parcourt  nos  pays,  c'est  que  ces  grottes  ou 
cavernes,  chez  nous  comme  partout,  varient 
beaucoup  quant  à  leurs  caractères  et  à  leurs 
dimensions  ;  les  unes,  longues  et  sinueuses,  se 
composent  souvent  de  plusieurs  salles,  quel- 
quefois d'une  incroyable  étendue,  reliées  entre 
elles  par  des  couloirs,  où  la  circulation  est  sou- 
vent difficile  ;  le  sol  y  est  généralement  recou- 
vert d'une  couche  de  stalactites,  composée  de 
carbonate  de  chaux  cristallisé,  déposé  par  l'eau 
qui  le  tenait  en  solution  par  suite  de  l'évapo- 
ration  de  l'excès  de  l'acide  carbonique.  Les 
parois  et  la  voûte  sont  tapissées  de  stalactites 
d'une  blancheur  de  neige,  où  la  lumière  des 
torches  se  reflétant  sur  ces  innombrables  cris- 
taux, produit  les  effets  les  plus  saisissants. 
Telles  sont  les  cavernes  de  Nonards,  près  Beau- 
lieu,  et  surtout  celle  de  la  Fage,  près  Noailles, 
récemment  découverte  dans  l'exploitation  d'un 
banc  d'oolithe,  par  M.  Saule,  chaufournier  à 
Brive. 

Dans  ces  sortes  de  cavernes^  qui  ne  se  ren- 
contrent guère  que  dans  les  terrains  calcaires, 
les  mêmes  causes  produisent  souvent  les  résul- 
tats diamétralement  opposés;  en  effet,  les  eaux 
des  pluies,  en  contact  avec  les  matières  végé- 
tales en  décomposition  qui  se  trouvent  souvent 
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à  la  surface  du  sol^  se  chargent  d'une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique  et  deviennent  ainsi 
propres  à  dissoudre  une  partie  des  roches  cal- 
caires^ à  travers  lesquelles  elles  passent^  par  des 
fissures  dues  à  des  fractures  et  à  des  dislocations 

déterminées  par  le  soulèvement  des  couches  ; 
quand^  à  la  suite  de  cette  action  chimique^  le 
passage  s'est  suffisamment  agrandi  pour  per- 
mettre à  un  courant  considérable  et  forcément 
rapide  dV  circuler,  il  est  facile  de  comprendre 

combien  Télargissement  du  passage  se  fait  ra- 
pidement, l'eau  entraînant  avec  elle  des  sables, 
des  petits  cailloux,  dont  la  friction  use  et  em- 
porte des  parcelles  de  roches  ;  de  là  la  forma- 
tion de  chambres  plus  ou  moins  grandes,  sui- 
vant le  degré  de  dureté  de  la  roche,  ou  la  di- 
rection des  courants.  Quand,  au  contraire,  la 
roche  est  exposée  au  contact  de  l'eau,  que  Teau 

ne  fait  que  mouiller  par  moment  les  parois  de 
la  voûte  de  la  caverne,  cette  même  eau  pro- 
duit ces  superbes  stalactites  d'un  effet  si  saisis- 
sant et  qui  frappe  l'explorateur  d'étoimement. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  forment  les  sta- 
lactites et  les  stalagmites,  varient  si  considé- 
rablement suivant  les  conditions  locales,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  prendre  Fépaisseur  du 
dépôt  pour  base  du  laps  de  temps  nécessaire  à 
son  accumulation;  cependant,  il  est  généra- 
lement admis  que  la  formation  d'un  dépôt,  ne 
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serait-il  que  de  quelques  centimètres,  nécessite 
un  temps  considérable. 

Les  cavernes  ou  grottes  qui  se  trouvent  dans 
les  diverses  couches  du  trias  (grès  bigarrés, 
brasier  des  environs  de  Brive)  sont  celles  qui 
se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  dans  nos 
régions  ;  elles  sont  de  deux  sortes  : 

Les  unes  taillées  par  la  main  des  hommes 
dans  le  flanc  des  rochers  ; 

Les  autres  formées  par  la  nature  seule,  et 
au  creusement  desquelles  l'homme  n'a  jamais 
contribué. 

* 

Les  grottes  taillées  de  main  d'homme  se 
rencontrent  dans  les  environs  de  Brive,  non- 
seulement  dans  les  grès  tendres  dits  brasiers^ 
mais  môme  dans  les  grés  rouges,  comme  à 
Grand-Roche,  dans  la  vallée  du  Maumont;  à 
Mourajou,  dans  la  commune  de  Noailles,  et  à 
Gézac,  commune  de  Cosnac.  Il  serait  difficile 
de  fixer  une  époque  précise  pour  le  creuse- 
ment de  ces  grottes;  mais,  à  coup  sûr,  elles 
n'ont  rien  de  comnym  avec  les  grottes  renfer- 
mant les  restes  de  l'homme  de  l'époque  de  la 
pierre  taillée,  mais  même  de  l'époque  de  la 
pierre  polie  ou  du  bronze,  telles  que  celles 
de  la  Marne  décrites  par  M.  le  baron  de  Baye, 
non-seulement  le  fer,  mais  même  l'acier  ayant 
été  indispensables  pour  piocher  les  brasiers^ 
qui,  sans  être  durs  certainement,  sont  inatta- 
quables à  la  pierre  et  au  bronze,  par  suite  des 


—  518  — 

grains  de  quartz  qui  les  constituent  en  majeure 
partie,  et  par  lesquels  le  fer  et  môme  l'acier 
sont  promptement  émoussés,  comme  nous  pou- 
vons le  voir  tous  les  jours  dans  les  diverses 
carrières  des  environs,  d'où  la  ville  de  Brive 
tire  les  nombreux  matériaux  nécessaires  à  sa 
construction. 

Cependant^  les  premières  grottes  taillées  au 
pic  dans  les  environs  de  Brive  doivent  au  moins 
remonter  à  Tépoque  gauloise;  nous  en  avons 
une  preuve  dans  ce  passage  de  Florus  parlant 
de  la  conquête  de  la  Gaule  :  <r  Les  Aquitains^ 
race  rusée,  se  réfugiaient  dans  les  cavernes, 
mais  César  donna  à  son  lieutenant  Grassus 
Tordre  de  les  y  enfermer  ;  »  c'est  du  reste  ee 
qu'a  fait,  dans  les  temps  modernes,  un  général 
français  en  Afrique,  pour  les  Arabes  réfugiée 
dans  les  grottes  du  Dahra.  —  a:  Cet  usage  d'ha- 
J^  biter  les  cavernes,  dit  à  ce  sujet  le  savant 
»  géologue  J.  Desnoyers,  s'est  prolongé  dans 
»  ces  mômes  provinces  (Aquitaine)  bien  au-delà 
»  de  l'époque  romaine  ;  jious  apprenons  par 
9  Éginhard,  qu'il  existait  encore  au  vxsf  siècle. 
»  Le  roi  Pépin,  après  une  lutte  prolongée  con- 
D  tre  les  Aquitains,  se  rendit  maître  de  la  plu- 
2)  part  des  châteaux,  grottes  et  cavernes  dans 
»  lesquelles  se  défendaient  les  sujets  de  Waifre, 
»  dernier  duc  d'Aquitaine.  »  Sans  remonter  à 
ces  temps  reculés,  nous  savons  tous  qu'au 
temps  de  la  persécution  protestante,  à  cette 
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époque  terrible  où  en  France  on  ne  craignit 
pas  remploi  de  la  violence  en  matière  de  foi 
et  Tapplication  d'un  mal  temporel  pour  pro- 
curer un  bien  éternel,  les  religionnaires  pros- 
crits, que  le  fanatisme  farouche  de  celui  qu'on 
a  nommé  Louis-le-Grand,  condamnait  à  la  mort 
ou  à  l'exil,  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
profondeurs  des  cavernes  pendant  la  guerre 
terrible  que  causa  cette  persécution  inique; 
les  protestants,  semblables  aux  premiers  chré- 
tiens, se  cachaient  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  pour  célébrer  les  simples  rites,  qu'un 
fanatisme  impitoyable  empêchait,  sous  peine 
de  mort,  de  célébrer  au  grand  jour.  Les  grottes 
servirent  alors  aux  calvinistes  d'arsenaux  et  de 
magasins;  ils  y  cachaient  leurs  provisions,  leurs 
armes,  leurs  blessés  et  leurs  familles.  Les  vi- 
comtes de  Turenne,  calvinistes  fervents,  furent 
longtemps  les  protecteurs  des  religionnaires 
qui  venaient  se  réfugier  aux  alentours  des  tours 
de  Turenne  et  qui  habitèrent  les  grottes  de  nos 
pays  ;  la  date  de  1585,  découverte  sur  les  parois 
d'une  des  grottes  de  la  gorge  de  Siorac,  par 
notre  honorable  collègue  et  ami  M.  E.  Rupin, 
en  est  une  preuve  irréfutable.  Selon  toutes  pro- 
babilités, c'est  à  cette  époque  qu'elles  acquirent 
leur  dernier  développement. 

Les  grottes  taillées  de  la  région  ont  été  dé- 
crites par  MM.  Rupin  et  Ph.  Lalande(l). 

(1)  Bulletin  monumental  1879,  pages  397-418. 
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Les  grottes  naturelles^  à  la  formation  des- 
quelles la  nature  seule  a  contribué,  sans  être 
en  aussi  grand  nombre  que  les  grottes  taillées 
au  pic,  sont  fréquentes  dans  toutes  nos  vallées  ; 
ce  sont  celles  où  presque  toujours,  on  est  cer- 
tain de  rencontrer  les  restes  de  l'homme  pré- 
historique des  diverses  époques  de  la  pierre 
taillée.  Sans  être  très- vastes,  quelques-unes 
sont  cependant  assez  grandes;  nous  citerons 
particulièrement  la  grande  grotte  de  Champs, 
sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Planche- 
torte;  elle  a  une  ouverture  de  t4  mètres  de 
largeur,  une  hauteur  considérable  et  27  mètres 
de  profondeur;  les  plus  riches  en  souvenirs 
pré-historiques  sont  les  grottes  de  Chez-Pouret, 
dans  la  vallée  de  Fadat,  commune  de  Brive,  du 
Puy-de-Lacan,  dans  la  vallée  de  la  Corrèze,  et 
enfin  celle  des  Morts,  dans  la  vallée  de  Champs  ; 
la  seule  où  les  ossements  de  rennes,  et  autres 
animaux  de  l'époque  quaternaire,  se  rencon- 
trent en  assez  grande  quantité,  ce  que  je  crois 
pouvoir  attribuer  aux  terres  calcaires  provenant 
des  coteaux  de  Chèvre-Cuzol  (calcaire  de  Tinfra- 
lias),  dans  lesquelles  on  les  trouve  empâtés, 
tandis  qu'ils  n'ont  pu  se  conserver  dans  les 
autres  grottes,  dont  la  couche  archéologique 
est  uniquement  composée  de  débris  tombés 
des  voûtes,  de  cendres  et  divers  éléments  trans- 
portés par  les  vents. 

Comment  et  à  quelle  époque  ont  été  for- 


niées  ces  grottes  ?  Il  nous  est  bien  diflBcile  de 
répondre  d'une  manière  sûre.  La  seule  chose 
bien  certaine,  c'est  que  l'homme  n'a  jamais 
contribué  à  leur  creusement;  en  cela  je  ne 
partage  pas  Taris  de  notre  honorable  collègue^ 
M.  G.  Mouret,  qui  en  parlant  de  ces  mêmes 
grottes  dans  son  travail  que  j'ai  déjà  cité  : 
Esquisse  géologique  des  environs  de  Brive, 
s'exprime  ainsi,  page  89  :  a  L'industrie  humaine 
aux  âges  pré-historiques  a  pu  même  creuser 
facilement,  avec  ses  outils  primitifs  de  pierre 
et  de  boiSj  des  grottes  dites  naturelles,  où  Ton 
est  sûr  de  rencontrer  toujours  des  silex  taillés.  » 
Non^  ni  le  bois,  ni  la  pierre  n'ont  pu  creuser 
les  brasiers  ;  le  bronze  lui-même  serait  impuis- 
sant ;  le  fer  et  l'acier  sont  seuls  efficaces  pour 
un  tel  travail;  nous  en  avons  la  preuve  cer- 
taine en  voyant,  de  nos  jours,  dans  les  carrières 
des  environs  de  Brive,  les  carriers  obligés  de 
renouveler  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la 
journée,  les  pointes  fortement  aciérées  de  leurs 
lourdes  pioches  de  fer.  —  Mais  pourquoi  ne  pas 
attribuer  la  formation  de  ces  grottes,  au  moins 
en  majeure  partie,  à  la  même  cause  qui  fi 
creusé  les  vallées  profondes  des  terrains  du 
trias?  pourquoi  ne  pas  admettre  ce  que  nous 
voyons  se  passer  encore  aujourd'hui  :  les  bancs 
de  grès  les  moins  durs  placés  au-dessous  des 
bancs  d'une  plus  grande  résistance,  creusés  par 
les  eaux  et  les  divers  agents  atmosp^éri^ques. 
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principalement  par  la  gelée?  C'est  ainsi  du 
reste  que  M.  G.  Mouret  explique  la  formation 
de  ces  abris  que  Ton  rencontre  si  souvent  dans 
nos  vallées.  —  N'est-il  pas  possible  aussi,  que 
lors  de  la  formation  de  ces  puissants  bancs  de 
grès,  les  couches  de  terre  plus  ou  moins  argi- 
leuses qui  les  séparent  en  bancs  irréguliers,  et 
qui  selon  toute  probabilité  doivent  leur  origine 
à  des  végétaux  en  décomposition,  au  lieu  de  se 
déposer  toujours  en  couches  parallèles,  se 
soient  déposées  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables et  formant  comme  des  blocs  isolés 
et  emprisonnés  dans  la  roche  elle-même  ?  Ces 
masses,  peu  compactes  et  plus  friables  que  la 
roche,  ont  dû  être  entraînées  facilement  par  les 
grandes  érosions  qui  ont  creusé  les  vallées; 
cette  opération  même  a  dû  être  considérable- 
ment favorisée  dans  certains  cas  par  les  sour- 
ces d'eau,  souvent  très-abondantes,  qui  se  trou- 
vent dans  bien  de  ces  grottes  :  par  exemple 
celles  du  Puy-de-Lacan,  la  grande  grotte  de 
Champs,  la  grotte  des  Morts,  et  enfin  la  grotte 
Saint- Antoine,  si  vénérée  des  pèlerins.  —  Dans 
cette  hypothèse,  les  grottes  actuelles  eussent 
été  primitivement  comme  d'immenses  poches 
remplies  de  végétaux  en  décomposition,  qui, 
à  un  moment  donné,  par  une  cause  ou  par 
ime  autre,  se  trouvant  en  communication  avec 
les  vallées  elles-mêfties,  ont  été  promptement 
vidées^  très-probablement  par  l'action  érosive 
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des  eaux.  —  Ainsi  s'explique  facilement  la  for- 
mation de  ces  grottes^  par  les  seuls  effets  de  la 
nature  et  sans  la  moindre  intervention  de 
rhomme.  Cette  théorie  nest  certainement  pas 
nouvelle;  c'est  cependant,  je  croîs,  celle  qui 
doit  être  adoptée. 

Je  tenais,  Messieurs,  à  vous  faire  cette  com- 
munication, ne  voulant  pas  laisser  s'accréditer 
parmi  nous  cette  idée  que  l'homme  primitif 
avait  en  son  pouvoir  les  moyens  de  se  créer 
de  pareilles  habitations,  ce  qui  eût  été  tout-à- 
fait  contraire  à  ce  qui  est  admis  par  la  science 
aujourd'hui. 

ÉLiB  MASSÉNAT, 

Membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 


CORRESPONDANCE 


M.  Louis  Greil,  à  qui  le  Secrétaire  général  avait 
envoyé  en  communication  la  note  de  M.  René  Fage 
insérée  dans  cette  livraison,  a  manifesté  le  désir  de 
voir  reproduire  la  lettre  suivante;  nous  nous  empres- 
sons de  faire  droit  à  sa  demande. 

Vient  ensuite  une  lettre  de  M.  Léon  Lacroix,  en 
réponse  au  dernier  article  de  M.  Deloche  sur  le  trions 
de  la  Magnane. 

(Note  du  Comité  de  publication.) 


A  Monsieur  le  Secrétaire  général  de  la  Société  scientifiqiAe, 
historique  et  archéologique  de  la  Correze,  à  Brive. 

Monsieur, 

Le  dernier  paragraphe  de  la  réponse  de  M.  René 
Fage,  sur  le  lieu  de  naissance  du  cardinal  Sudre,  auto- 
riserait à  croire  que  je  ne  lui  avais  pas  conununiqué 
certains  renseignements,  lorsque  je  lui  ai  envoyé  le 
résultat  des  recherches  qu'il  m'avait  demandé  de  faire 
pour  lui  sur  ce  religieux.  Gonune  je  serais  tr&s-peiné 
qu'une  pareille  supposition  fût  faite,  je  crois  nécessaire 
de  vous  dire  que  j'avais  communiqué  à  M.  Fage  les 
renseignements  qui  se  trouvent  dans  la  chronique 
manuscrite  de  l'abbé  Salvat,  concernant  le  cardinal 
Sudre,  et  je  déclare  que  c'est  seulement  après  avoir 
constaté  dans  la  notice  de  notre  collègue  l'absence 
d'indication  de  la  ville  de  Brive  comme  pouvant 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  notre 
cardinal,  et  croyant  devoir  réparer  cette  omission,  que 
j'ai  fait  quelques  autres  recherches  sur  les  Sudre,  dans 


—  520  — 

des  documents  nouvellement  en  ma  possession  et  que 
je  vous  ai  envoyé  la  note  h  laquelle  M.  Fage  répond. 
Il  m*a  paru  utile,  du  moment  qu'une  ville  du  Lan- 
guedoc était  mentionnée  comme  revendiquant  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  à  Guillaume  Sudre,  de  ne 
pas  laisser  Brive  dans  l'oubli,  surtout  après  l'admission 
de  l'origine  limousine  de  ce  cardinal. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  la  nouvelle  affirmation  de 
M.  Fage  en  faveur  de  Laguenne  :  il  s'appuie  sur 
Baluze,  je  m'appuie  sur  Salvat  ;  je  me  bornerais,  pour 
le  moment,  à  souhaiter  qu'un  chercheur  heureux  trou- 
vât l'acte  de  naissance  du  cardinal  Sudre  et  pût  ainsi 
trancher  la  question  qui  nous  divise. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Secrétaire  général, 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Louis  GREIL. 

Cahors,  le  /•'  août  4881. 


ENCORE   UN  MOT  SUR  LE  TIERS   DE   SOL 
DE   LÀ   MÀGNÂNE 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Je  dois  vous  l'avouer  :  le  nouvel  article  de  M.  Deloche 
sur  le  tiers  de  sol  trouvé  à  la  Magnane,  et  publié  dans 
la  dernière  livraison  du  BtUletin,  n'est  pas  sans  m'avoir 
causé  une  certaine  déception. 

Quand  je  lus  la  première  lettre  de  notre  éminent 
confrère  sur  le  triens  que  M.  Gaston  de  Lépinay  a  le 
bonheur  de  posséder,  triens  dont  vous  aviez  envoyé  à 
M.  Deloche  une  empreinte  défectueuse  et  à  moi  une 
excellente,  je  crus  en  mon  âme  et  conscience  que 
M.  Deloche  n'avait  pas  bien  vu  les  caractères  gravés 
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au  droit  de  la  pièce.  La  leçon  LEMOVECAS  me  pa- 
raissait nécessaire  et  rendait  inadmissible  l'explication 
des  sigles  E  C  du  revers  par  les  mots  civitas  Ecolis^ 
mensium.  En  vain  cette  interprétation  s'appuyait-elle 
de  Tautorité  de  M.  Adrien  de  Ijongpérier(l)  :  s'il  y  a 
Limoges  d'un  côté,  le  moyen  de  trouver  Angoulême 
de  l'autre?  Mais  l'empreinte  que  j'avais  reçue  me 
trompait  peut-être. 

J'eus  recours  à  votre  obligeance,  tant  de  fois  éprou- 
vée :  vous  décidâtes  M.  de  Lépinay  à  me  communiquer 
le  tiei*s  de  sol  lui-même.  Devant  la  médaille  je  n'hésitai 
plus  :  je  lisais  LEMOVECAS  non  sans  difficulté,  mais 
avec  certitude.  Alors  il  fallait  renoncer  à  la  civitas 
Ecolismensium,  et  la  signification  des  lettres  E  C  ne 
pouvait  être  que  ratio  Eeclesiae  (monnaie  frappée  pour 
le  compte  de  l'église  de  Limoges) . 

'  Avant  d'envoyer  au  Bulletin  une  note  rectificative, 
je  voulus  réfléchir,  rassembler  mes  preuves.  Lorsqu'on 
entre  en  discussion  avec  deu2  érudits  de  la  taille  de 
ceux  dont  j'osais  ne  point  partager  l'opinion  et  qu'on  a 
le  juste  sentiment  de  sa  faiblesse,  il  n'est  pas  prudent 
d'être  armé  à  la  légère.  Mais,  tandis  que,  privé  de 
loisirs  par  les  devoirs  d'une  profession  absorbante,  je 
prenais  encore  le  temps  de  rassembler  mes  arguments, 
un  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
mettait  sous  les  yeux  de  M.  Deloche  le  dessin  de  la 
pièce  fait  de  visu  par  un  habile  numismate,  et  je  ne 
m'étonne  point  que  notre  savant  confrère  ait  aussitôt 
reconnu  et  se  soit  empressé  de  corriger  son  erreur. 
Seulement  je  vous  laisse  à  penser  si,  devancé  par  lui, 

j'ai  été  content  de  perdre  cette  occasion  de  vaincre 

avec  gloire  !  Me  plaindrez- vous  maintenant  ? 

Je  l'espère,  car  vous  pouvez  attester  à  nos  collègues 


(1)  GolUction  Rousseau,  n**  199  et  200. 

T.  m.  »-io 
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que  le  disciple  était  arrivé  en  même  temps  que  le 
maître  à  la  constatation  d'une  vérité  nouvelle  en  numis- 
matique. D'ailleurs,  je  n'hésite  point,  pour  l'intérêt  de 
la  science,  à  me  féliciter  de  ma  propre  déception  : 
M.  Deloche  a  donné,  dans  son  second  commentaire  du 
triens  de  la  Magnane,  et  complétera,  dans  le  travail 
d'ensemble  qu'il  annonce  sur  les  pièces  mérovingiennes 
au  différent  E  C.  des  éclaircissements  autrement  lumi- 
neux que  les  miens. 

A  peine  me  reste-t-il  deux  mots  à  dire  de  la  médaille 
de  M.  de  Lépinay.  L'ayant  étudiée  en  nature  avec 
l'attention  la  plus  scrupuleuse,  j'ai  le  droit  d'affirmer 

que  la  légende  du  revers  doit  être  lue  THODOLEN  VS 
MON  ETA.  C'est  la  troisième  forme  du  nom  du  moné- 
taire Teodolenus,  écrit  TEODOLENVS  sur  les  triens 
de  Carovicus  et  de  Sagraciaco,  et  THEODOLENVS 
sur  celui  de  Rieodunin, 

Le  poids  exact  de  la  pièce  est  de  1  gramme  30,  et 
non  1  gramme  60,  comme  l'avait  dit  M.  Deloche  sur 
la  foi  de  ses  renseignements,  tout  en  exprimant  sa 
surprise  d'un  poids  si  fort  au-dessus  de  la  moyenne. 

Le  travail  du  tiers  de  sol  paraît  trop  artistique  pour 
permettre,  si  je  suis  bon  juge,  une  fixation  de  date 
inférieure  au  second  tiers  du  vii«  siècle.  La  gravure  du 
revers  est  particulièrement  fine  et  élégante. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  et  sans  prétendre 
anticiper  sur  la  thèse  que  M.  Deloche  nous  a  promise, 
j'ajoute  que  la  croix  ancrée  figurée  au  droit  et  au 
revers  de  ce  triens  semble  avoir  été  le  signe  spécial  des 
monnaies  frappées,  à  l'époque  mérovingienne,  pour 
l'église  de  Limoges.  Cette  croix  se  retrouve,  cantonnée 
de  deux  globules  comme  sur  notre  pièce,  au  revers  du 
tiers  de  sol  de  Limoges  portant  RACIO  AECLISIAE 
en  toutes  lettres  (n*  2  de  la  Description  des  monnaies 
mérovingiennes  du  Limousin^  par  M.  Deloche),  et  de 
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celui  d'Eyburie,  qui  offre  au  droit  les  sigles  E  R,  autre 
abréviation  de  la  même  formule  Ecclesix  ratio  (n®  53  de 
la  Description), 

En  ce  qui  concerne  le  lieu  d'émission  du  trions 
CAIMBARILLOVE  (n""  199  de  la  Collection  Rousseau, 
Adr.  de  Longpérier),  je  ne  sais  pas  mieux  que  M.  De- 
loche  si  tfest  Combraille  ou  Chambéret  ;  mais  je  ne 
doute  point  que  la  monnaie  ne  soit  sortie  d'une  localité 
voisine  d'Eyburie,  le  triens  EBVRIO  CAS  étant  iden- 
tique pour  le  style  et  les  types  (au  droit  de  Tun  et  de 
l'autre  les  lettres  E  R  surmontées  d'un  trait  courbe 
d'abréviation,  au  revers  la  croix  ancrée.) 

A  la  fin  de  sa  seconde  lettre,  M.  Deloche  mentionne 
conune  devant  être  également  rangé  parmi  les  espèces 
ecclésiastiques  du  Limousin  le  tiers  de  sol  aux  lettres 
0  3  dessiné  par  Combrouse  sous  le  n*  13  de  la  planche 
XXI  des  Monétaires.  J'incline  à  croire  que  cette  pièce 
fait  double  emploi  avec  celle  d'Estaniac  (n®  200  de  la 
Collection  Rousseau],  qui  est  aujourd'hui  au  Cabinet 
national,  et  j'y  suis  amené  par  le  rapprochement  de  la 
planche  avec  l'empreinte  de  la  pièce  du  Cabinet.  Il  sera 
facile  à  M.  Deloche  de  s'assurer  si  je  me  trompe. 

Recevez,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l'expression 
de  mes  sentiments  distingués  et  dévoués. 

Léon  Lacroix. 
Agen,  3  juillet  4884. 


CÀTALOGDE 

DES  PLANTES 

QUI  CROISSENT 

DANS  U  DiPARTBIlRT  Bl  LA  GOUl&ZI 


Par  M.  Ernbst  RUPIN  (1) 


Fam.  XLVII.  —  GROSSUIARIÉES 

I.  Ribes  L. 

550.  31^.  XJ^A  oxHtspci  L.  (OroseiUidr  épineux.)  Vulg. 
Groseillier  à  maquereau. 

Haies,  'buissons,  lieux  pierreux.  ~  Gros,  granité. 
Brive.  Vallée  de  Ghastanet,  Malepeyre,  les  Roches,  route  de 
Larche.  A.  R. 
Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  iOO-600.  Mars-mai. 

551 .  R«  nlflnnsm  L.  (G.  noir.)  Vulg.  Cassis. 
Cultivé  et  subspontané  au  voisinage  des  habitations. 
•   552.  X^  capiniim  L.  (G.  des  Alpes.) 

Buissons,  pentes  rocailleuses  des  montagnes.  —  Calcaire,  gra- 
nité. 
Brive,  Forêt  de  Gotisage,  Entrecor,  Jugeais.  A.  C. 
Tulle,  Darazac,  Lapleau.  A.  C.  (Laygue.) 
Ussel,  Bort,  bois  bordant  la  route  d'Ussel.  A.  G. 
Altitude  :  150-600.  Avril-mai. 

553.  XlL*  M»ul>v»iauaai  L.  (G.  rouge.)  Volg.  Groseillier. 
Cultivé  dans  les  jardins. 


(1)  Voir  tome  U,  pafM  4)8,  007,  8t7;  tome  m,  pagea  181,  355. 
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Fam.  XLVIII.  —  SAXIFRAGÉES 
I.  Saxifrag^a  L. 

554.  S.  mfj&llBkiHLm  L.  (Saxifrage  étoilée.) 

Gantai.  Trêmouille,  pont  de  Castellane,  canton  de  Champ. 
(Rouchy.) 

555.  S.  sx*flmulAlcà  L.  (S.  granulée.) 

Pelouses,  prés  secs,  rochers  sablonneux.  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  C.  G.  Sur  tous  les  rochers  de  grés  bigarré.  Planche- 
torte,  MorioUe.  G.  G. 

Tulle.  Darazac.  G.  (Laygue.)  —  Serviôresau  Glénit. 

Ussel.  C.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  c  Le  long  d'une  côte  exposée  au  Nord,  prés  de  Souillac.  t 
(Dom  Fournault.) 

Altitu'le  :  lOO-eoO.  AvrlNjuin. 

556.  S-  pendlullflopA  Bast.  (S.  penchée.) 
Ussel.  R.  R.  Dans  la  Gorrôze.  (Lamy  de  la  Ghapelle.) 

557.  9.  eptdlAci^ylti^es  L.  (S.  trilobée.) 

Lieux  sablonneux,  rochers,  vieux  murs.  —  Grés,  calcaire. 
Brive.  Route  de  Toulouse,  prés  Roche  de  Bouig.  Planchetorte, 
Jeansavie.  MorioUe,  Larche  à  Fournet,  Turenne  à  Linoire.  G. 
Altitude  :  150-300.  Mars-mai. 

558.  0*  Isypnoldes  L.  (S.  mousseuse.) 
Rochers  des  montagnes. 

Ussel.  Bords  de  la  Dordogne.  (Ghr.  de  la  Place,  in  cat.  Puel/ 

N-  581.) 
Prés  de  Bort,  rochers  dominant  la  Dordogne.  (Fr.  Georges.) 
Gantai.  Trémouille,  pont  de  Gastellane,  canton  de  Ghamp. 

(Rouchy.) 

559.  S.  ilLlasoon  Jacq.  (S.  Aizoon.) 

Gantai.  Trémouille,  pont  de  Gastellane,  canton  de  Ghamp. 

II.  Chpysospleniam  L. 

560.  G.  ali^epzidl<V>ltum  L.  (Dorine  à  feuilles  alternes.) 
Rochers  humides,  bords   des  sources  et   des  ruisseaux.  — 

Granité. 

Tulle,  c  A  côté  d'une  source  sur  du  gravier,  prés  de  Treignac. 
R.  •  (Lamy  de  la  Ghapelle.) 

UsteL  Dans  les  environs.  R.  (Fr.  Georges.) 


—  527  — 

561 .  G.  oi>posiei€4oltuizn  L.  (D.  à  feuilles  opposées.) 

Rochers  humides,  bords  des  sources  et  des  ruisseaux.  —  Grès 
bigarré,  granité. 

Brive.  Vallées  de  Planchetorte,  de  la  Gourolle,  de  la  Loire 
G.  G.  —  Beaulieu,  route  de  Tulle.  G. 

Tulle.  Bonnel,  Gornil.  G.  —  Darazac.  G.  (Laygue.)  —  Argentat. 
G.  (Vachal.)  —  Serviéres,  fontaine  de  Touron  près  de  Ghauvac.  G. 

Ussel.  Dans  les  environs.  G.  (Fr.  Georges.)  ~  Bort,  route 
d'Ussel.  G. 

Altitude  :  100-600.  Mai. 


Fam.  XLIX.  —  OMBELLIFÈRES 
I.  Astrantia  L. 


562.  ^Al.  mejop  L.  (Astrance  à  grandes  fleurs.) 
Gantai.  Trémouiile,  canton  de  Champ,  chemin  de  Gousteix. 

(Rouchy.) 

II.  Daucus  L. 

563.  X>.  capot^a  L.  (Garotte  commune.) 
Prés,  terrains  incultes.  G.  G.  Partout. 

III.  Oplaya  Hoffm. 

564 .  O.  s^càiiidtflopa  Hoffm.  (Orlaye  à  grandes  fleurs.) 
Caucalis  grandi /lora  L. 

Ghamps,  bords  des  chemins.  —  Granité,  calcaire. 
Brive.  Beaulieu,  bords  de  la  route  de  Tulle,  en  face  le  moulin 
d'Abadiol.  A.  R. 
Lot.  Roc-Amadour,  entre  la  station  et  Roque  de  Gor.  R. 
Altitude  :  100-300.  Juin-août. 

IV.  Turgenia  Hoffm. 

565.  "X*.  latlfolia  Hoffm.  (Turgénie  à  larges  feuilles.) 
OatÂcalis  UUifolia  L. 

Ghamps,  moissons  des  terrains  calcaires. 

Brive.  Noailles,  entre  Jauzac  et  la  Magnane,  Puy  de  Grochet, 
forôt  de  Pomiers,  au-dessus  de  Saint>Sernin-de-Larche,  Ayen, 
au-dessus  du  village.  A .  R. 

Altitude  :  150-300.  Juin-août. 
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V.  Caitcalls  Hoffm. 

566.  C  dcàucoIcleM  L.  (Gaucalide  fausse  carotte.) 
Champs,  moissons.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Noailles,  près  le  pont  Coudert.  Puy  de  Crochet,  Russac, 
Lissac,  forêt  de  Pomiers,  au  dessus  de  Saint-Sernin.  G. 

Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  Roc-Âmadour,  entre  la  station  et  le  village,  Roque  de 
Cor.  A.  C. 

Altitude  :  150-600.  Maî-juiHet. 

VI.  ToriUs  Hoffm. 

567.  X".  em-tlmrtsous  Gmel.  (Torilis  des  baies.)  Tordy- 
Hum  anlhrysctis  L. 

Buissons,  lieux  incultes,  bords  des  bois.  Calcaire. 

Briv*}.  MorioUe,  Puy  Gôrald,  Lissac.  C. 

Altitude  :  150-300.  Juin-août. 

568.  X*.  l&el^e«JcA  Gmel.  (T.  de  Suisse.)  T.  infesta 
Duby.  Oaticalis  helveiica  Jacq. 

Champs,  l)ords  des  haies.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  C.  Dans  les  environs. 

Tulle.  Argentat.  C.  (Vachal.) 

Altitude  :  100-300.  Juillet-septembre. 

569.  X".  nodoflwi  Gaertn.  (T.  noueux.)  Tordylium  nodo^ 
sum  L. 

Lieux  secs,  bords  des  champs  et  des  ehcmins  calcaires. 

Brive.  Yssandon,  sous  la  tour.  A.  R. 

Lot.  Environs  de  Roo-Amadeur.  (Malinvaud.) 

Altitude  :  250-850.  Juin-juinet. 

VU.  Copiandpuiii  L. 


570.  C  flwi^i-vuxiai  L,  (Coriandre  cultivée.) 
Cultivé  et  quelquefois  subspontané. 

Brive.  Sur  le  talus  du  chemin  de  fer,  entre  Brivo  et  Terrasson. 
C.  en  1873. 

YIII.  Laserpitinni  L. 


571.  Xu.  lA-Ufoltuncft  L.  var.  Asperum  Crantz.  (Laser  à 
larges  feuilles,  var.  rude.) 
Bords  des  eaux,  bois  des  montagnes. 
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Usiel.  Neirric,  B6ur|:-Lastic,  Bôrt/ouil  Orgttes.  Â.  R. 

Lot.  c  Laserpitium  humilius  paludapiifolio  flore  albo  :  Sur  te 
haut  dês  rochers  de  Boquemadour.  »  (Dom  Fournault,  in  cat. 
Puel,  N-  386.) 

Je  n'ai  point  retrouvé  oêtfo  plante  dhitt*  Im  envifona  de  Boo-Amadour; 
Dom  Foumaolt  ne  l'aurait-il  pas  confondue  aveo  le  Ii,  gallicwn  qui  s'y 
trouve  ? 

572.  X^.  eralUouLxn  L.  (L.  de  Pfance.) 

Lot.  Rochers  calcaires^  bordant  la  Dordogne  au-dessus  de 
Gluzes,  —  Roc-Amadour.  R. 

IX.  Angelica  L. 

573.  A.»  myl^r&mtjHim  L.  (Angélique  sauvage.) 
Prés  et  bois  humides,  bords  des  eaux.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Bords  de  la  Gorrèze,  Sîaurac,  Soulier  de  Gbasteaux.  A.  G. 
Tulle.  Argentat.  G.  fVachai.) 

Altitude  :  100-300.  Juillet-Septembre. 

574.  A.,  pypeneaa  Spreng.  (A.  des  Pyrénées.)  SeseU 
pyrenmtm  L. 

Ussel.  c  G.  Sur  quelques  points  de  la  Haute-Gorrèze.  »  (Lamy 
de  la  Ghapelle.) 

X.  Peucedanum  Kocb. 

575.  P.  pciptstence  D.  G.  (Peucedane  de  Paris.) 
Lieux  humides.  —  Micaschiste. 

Brive.  Le  Saillant,  rive  droite  de  la  Vezère,  après  le  saut  du 
Saumon.  R. 

576.  X^.  oeir^v-AjHIa  Lapeyr.  (P.  des  cerfs.)  Athamanta 
cervaria  L.  Selinum  cervaria  Grantz. 

Broussailles,  coteaux  secs.  —  Galcaire. 
Brive.  Ghèvre-cujol,  Noailles,  entre  le  Puy  Laborie  et  la  route 
de  Toulouse.  A.  G. 
Altitude  :  200-300.  Juillet-octobre. 

577f  P.  ox»<»oac»lfnunai  Mœnch.    (P.  Selin  de  mon- 
tagne.) Athamanta  oreoselinum  L. 
Lieux  sablonneux  et  humides.  -^  Granité. 
Brive.  Beaulieu,  bords  de  la  Dordogne,  près  Brivezac.  G. 
Tulle.  Argentat,  bords  de  la  Dordogne.  G.  (Vachal.) 
Ussel.  Saut  de  la  Sole. 
Altitude  :  150-400.  JuiUet^oût. 
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578.  ï».  oŒixnrirolluuaa  Will.  (P.  à  feuilles  de  carvi.) 
P.  Chabrcn  Gaud. 

Lot.  Roc-Amadour,  dans  les  environs.  (Malinvaud.) 

XI.  Pastinaca  L. 

579.  P.  opaca  Jord.  (Panais  des  prés.) 
Vignes,  prés,  lieux  frais.  —  Calcaire. 

Brive.   Ghèvre-cujol,  Panpan,  Jouffre,  Puy  Gérard,  Lissac, 
Larche,  Ayen,  Saint-Robert,  Cublac.  G. 
Altitude  :  100-300.  Juillet-septembre. 

XII.  Heracleum  L.  ^ 

580.  S[.  X^eooliLit  Gr.  et  G.  (Berce  de  Lecoq.) 
Prairies  humides,  bords  des  bois. 

Tulle.  Bords  de  la  Gère,  sous  Sain^Julien.  R. 

581.  JBC.  flipli.onclyltuxKii  L.  (B.  branc-ursine.) 
Prairies,  bords  des  eaux.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Entre  Bramefa  et  la  route  de  Toulouse.  Dampniat.  A.  G. 

Tulle.  Argentat.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Mai-juillet. 

582.  Xï.  s&mt.t^%juaaL  Jord.  (B.  d'été.) 
Prés  humides,  bords  des  eaux.  —  Grès,  granité. 
Brive.  Bords  de  la  Gorrèze.  G 

TuUe.  Bords  de  la  Gorrèze.  G. 

Altitude  :  100-300.  Juin-septembre. 

583.  H*  ppateuLse  Jord.  (B.  des  prés.) 
Prés  humides,  bords  des  eaux. 

Brive.  Allassac,  moulin  de  Gau.  R. 

584.  XX.  an^tmstatuxn  Jord.  (B.  à  feuilles  aiguës.) 
Prés  humides,  bords  des  eaux. 

Brive.  Allassac,  moulin  de  Gau.  R.  R. 

XIII.  TordyUum  L. 

585.  "X*.  mas:foaum  L.  (Tordylier  élevé.) 
Haies,  bords  des  chemins,  lieux  secs.  —  Grès,  calcaire. 
Brive.  Bords  de  la  Gorrèze,  au  Prieur,  Saint-Pantaléon,  Lar- 

che.  A.  G. 
Altitude  :  100-150.  Juillet-août. 
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XIY.  Menm  Tournef. 


586.  IMC.  AtJbiamaaxm-tJlovmna  Jacq.  (Môum  athamantbe.) 
Gantai.  Trémouille,  canton  de  Champ,  chemin  de  Gousteiz. 
(Rouchy.) 

XV.  Silans  Besser. 


587.  S.  pv-fls&eenal*  Besser.  (Silaus  des  prés.)  Peuce- 
danwn  silaus  L.  Yulg.  Persil  bâtard,  Cumin  des  prés. 
Prés,  bois  humides.  -—  Grès,  calcaire. 
Brive,  Vialmur,  Noailles,  Entrecor  à  Fontilles.  G. 
Altitude  :  10O-300.  Juin-septembre. 

XVI.  Seseli  L. 


588.  9.  mioKii'tamxjaai  L.  (Séséii  des  montagnes.) 
Goteaux  arides,  bois  secs.  —  Galcaire. 

Brive.  Noailles,  Puy  de  Grochet,  Lechauzanel,  Gousage,  entre 
la  Ménagerie  et  la  Roche,  Perpezac-le-Blanc.  (Loubignac.)  G. 
Altitude  :  200-300.  Août-octobre. 

XVII.  Fœniculum  Hoffm. 

589.  F.  ofticlncae  Ali.  (Fenouil  officinal.) 
Vignes,  bords  des  chemins.  —  Galcaire,  grés. 
Brive.  Ghèvre-cujol,  Yialmur,  Yssandon,  Ayen.  G. 
Tulle.  Argentat,  Vel,  Longuenne.  A.  R.  (Vachal.) 

Altitude  :  150-300.  Juillet-août. 

XVIII.  .^thusa  L. 


590.  AS.  oynaplum  L.   (Ethuse  persil   des  chiens.) 
Jardins,  lieux  ombragés.  —  Granité. 

Ussel.  Bort,  route  d'Ussel.  —  Ussel.  (Fr.  Georges.) 
Tulle,  Darazac.  G.  (Laygue.) 

XIX.  Œnanthe  L. 

591.  œ:.  ptnoiptnelloldea  L.  CEnanthe  boucage.) 
Prés.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Dans  les  prés,  Dampniat,  Turenne,  vallée  de  la  Tour- 
mente. A.  G. 
TuUe.  Argentat,  Moulin-Bas.  (Vachal.) 
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Lot.  Souillac,  bords  de  la  Borèie.    • 

Altitude  :  100-300*  Juin-juillet. 

592.  Œ.  ast^ulosa  L.  (CE.  fistuleux.) 
Marais,  fossés,  prés  humides.  —  Grés,  calcaire. 

Brive,  Mares  de  Tujac,  prés  le  pont  du  chemin  de  fer,  sur  la 
route  de  Bordeaux.  R. 

Lot.  Bords  de  la  Oordogne,  sous  Montvalent.  Souillac,  c  dans 
les  prairies,  sous  la  céte  de  Saint-Ëtienne.  »  (Dom  Fonmaolt,  in 
cat.  Puel,  N»  368.) 

Altitude  :  100-200.  Juin-Jnillet 

593.  œ:«  Plii«llaix]i€3bHlijLxiai  Lam.  (CE.  Phellandrie.) 
Phellandrium  aquaiicum  L. 

Fossés,  marais.  —  Grés. 

Brive.  Aux  alentours  de  la  Bouvie.  (Loubignac.) 

XX.  Baplevrani  L. 

594.  B.  x*o«;vuaidiA>liiuDai  L.  (Buplévre  &  feuilles  arron- 
dies.) 

Champs  et  moissons  des  terrains  calcaires. 
Brive.  Entre  Turenne  et  Russac.  A.  R.  Jugeais,  Puy  de  Cro- 
chet, Jausac,  Ayen.  A.  C. 
Lot.  Roc-Amadour,  entre  la  station  et  Roque  de  Cor. 
Altitude  :  150-300.  Juin-juillet. 


595.  B«  pcuoivixxcimloldes  L.  (B.  renoncule.) 

Lot.  c  Bnplevrum  montanum  gramineo  folio.  Sur  le  sommet 
des  coteaux  allant  de  Souillac  à  Sainte-Sosie.  »  (Dom  Foumault, 
in  cat.  Puel,  N*  380. 

596.  13.  J  vLziœimjaoL  L.  (B.  à  branches  de  jonc.) 
Lot.  Roo-Amadour,  dans  les  environs.  (Malinvaud.) 


597.  13.  -tevmvxiMBinciimnA  L.  (B.  menu.) 
Lot.  Roc-Amadour,  dans  les  environs.  (Malinvaud.) 

598.  B.  axHL»1:a1:uum  Bartl.  (B.  aristé.) 
Pelouses  sèches,  lieux  arides  et  rocailleux.  —  Calcaire. 
Brive.  Larche,  sur  les  coteaux,  entre  Foumet  et  Achier.  A.  R. 

Entre  La  Roche  et  la  Ménagerie.  A.  C. 

Lot.  Roo-Amadour,  chftteau  de  la  Rue,  Roque  de  Cor.  A.  R. 
—  Souillac,  pelouses  dominant  les  cascades  de  Nicounaud.  A.  G% 

Altitude  :  200-400.  Juin-jaiUeU 
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XXI.  PimpineUa  L. 

599.  P«  ma^xncà  L.  (Boucage  élevé.) 
Prés,  lieux  humides.  —  Calcaire. 

Brive.  Saint-Robert,  près  d*ujie  fontaine  sous  le  village.  R. 

Tulle.  Argentat.  C.  (Vachal.) 

Altitude  :  200-300.  Juillet-septembre. 

600.  X».  aciadlft-asa  L.  (B.  saxifrage.) 
Bords  des  chemins,  coteaux  pierreux. 

Brive.  Larche,  entre  Saint-Semln  et  Laroche,  Ayen,  Pampe- 
lonne.  A.  G. 
Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.) 
Ussel.  Dans  les  environs.  (Pr.  Georges.) 
Altitude  :  150-600.  Juillet-septembre. 

XXII.  Buninm  L. 

601.  B.  vei*^toUlal:iiL3aa  Gr.  et  God.  (B.  verticilléj 
Carum  vertidllatum  Koch.  Sison  veHicillaium  L.  Sium  verti- 
cilkUum  Lam. 

Prés  humides,  lieux  marécageux.  —  Granité. 

Brive.  Obasine,  sous  le  puy  de  Pauliac,  versant  Sud.  G.  — 
Beaulieu.  0.  —  MorioUe. 

Tulle.  Gomil,  entre  Rabés  et  le  puy  de  la  Fourche.  —  Argentat. 
C.  (Vachal.)  —  Darazac.  (Laygue.) 
'    Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  200-600.  Juin-août. 

602.  B«  t>ull>ooci»tcuaium  L.  (B.  noix  de  terre.) 
Carum  bulbocastanum  Koch. 

Brive.  Gombe-Petit,  prés  MorioUe.  (De  Lépinay.) 

Lot.  Roc-Amadour,  dans  les  environs.  (Malin vaud.)  —  Souillac, 

c  sur  les  coteaux  humides  regardant  le  Nord.  >  (Dom  Foumault, 

in  cat.  Puel,  N-  377.) 

XXIII.  ^^opodium  L. 

603.  JEm  i>odlcàeprcurla  L.  Egopode  des  goutteux.) 
Bois  humides,  lieux  ombragés.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Bords  de  la  Corrôze,  au  Prieur.  Jouffre.  Beaulieu,  bords 
de  la  Dordogne. 

Ussel.  Bort,  route  d'Ussel.  A.  R. 

Ijot.  c  Le  long  des  haies,  dans  la  prairie  entre  Souillac  et  la 
Dordogne.  •  (Dom  Fournault,  in  cat.  Puel,  N»  351.) 

Altitude  :  100-500.  Mai-juillet. 
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XXIV.  Ammi  Tournef. 


604.  A.»  joacjus  L.  (Ammi  élevé.) 
Champs  et  lieux  cultivés.  —  Grès,  calcaire. 
Brive.  Champs  bordant  Ta  venue  de  la  Gare.  C.  ~  Noailles,  à 
Goutinard.  A.  R. 
Altitude  :  150-300.  Juin-juillet. 


XXY.  Si»on  Lagasc. 


605.  S.  cuooioxx&um  L.  (Sison  amome.) 

Brive.  Bords  des  champs,  sur  le  plateau  calcaire  de  Saint- 
Robert.  R. 
Altitude  :  340.  Juillet-septembre. 

XXVI.  Falcaria  Riv. 

606.  P.  Xli^Ini  flost.^  (Faucille  des  champs.) 

Lot.  c  Dans  les  vignes,  à  Souillac.  i  (Dom  Foumault,  in  cat. 
Puel,  N-  376.) 

XXYII.  Helosciadinm  Koch. 

607.  TBL,  nocitflopuna  Koch.  (Hélosciadie  nodiflore.) 
Sium  nodiflarum  L. 

Fossés,  ruisseaux.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Fossés  bordant  la  route  de  Toulouse.  C.  Larche,  bords 
de  la  Gouze,  entre  Larche  et  Saint-Sernin.  A.  C. 
Altitude  :  100-150.  Juillet-septembre. 

608.  M.  InundAtum  Koch.  (H.  inondée.)  5ivm  inun" 
daium  L. 

Mares,  fossés.  —  Gros,  granité. 

Brive,  Mares  de  Tijyao,  entre  la  Gorrèze  et  le  pont  du  chemin 
de  fer,  sur  la  route  de  Bordeaux. 
Ussel.  As  R.  Dans  la  Gorrèze.  (Lamy.) 
Altitude  :  100-600.  Juin-juillet. 

XXVIII.  Tpinia  Hoffm. 

609.  1*.  -vule^pl*  D.  C.  (Trinie  commune.) 
Lot.  Roc^Amadour,  entre  la  station  et  le  village. 
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XXIX.  PetposeUnum  Hoffm. 


610.  P.  aatl-vum  Bottm.  (Persil  cultivé.) 
Cultivé  et  souvent  subspontané. 

XXX.  Apium  Hoffm. 

61 1 .  A.»  ^ra^eolexn*  L.  (Âche  odorante.)  Vulg.  CèUri. 
Cultivé  dans  les  jardins. 

XXXI.  Gicnta  L. 

612.  C  ^«rlx-osa  L.  (Cicutaire  vireuse.)  Vulg.  Ciguë  aqua- 
tique. 

Fossés,  bords  des  étangs.  —  Calcaire,  micaschiste. 

Brive,  Lissac.  (Loubignac.)  Le  Saillant. 

Altitude  :  150-300.  Juillet-septembre. 

XXXII.  Scandix  GîBrtn. 

613.  IBI*  peoten-venepi*  L.    (Scandix    peigne   de 
Vénus.)  Vulg.  Aiguille  de  berger. 

Moissons  des  terrains  calcaires.  C.  C. 

XXXIII.  Anthriscus  Hoffm. 

614 .  ^Al.  ^vkl^sturlm  Pers.  (Anthrisque  commun.)  Scandix 
anthriscus  L. 

Décombres,  bords  des  chemins.  —  Calcaire. 

Brive.  Noailles,  décombres  bordant  le  chemin  de  Noailles  au 
puy  de  Crochet.  Soulier  de  Chasteaux,  bords  du  ruisseau  venant 
du  Sorpt.  R. 

Altitude  :  100-300.  Avril-juin. 

615.  A..  oepei\>liuxici  HofTm.  (A.  cerfeuil.) 
Cultivé  partout. 

616.  A..  •ylve«tx*(l«    HofTm.   (A.   sauvage.)    Chœro- 
phyllum  sylvestre  L. 

Haies,  lieux  frais.  —  Grés,  calcaire. 

Brive.   Bords  de  la  Corrèze,   Lissac,  Larche,   bords  de  la 
Couze.  A.  C. 
Altitude  :  100-200.  Mai-juin. 
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XXXIY.  Gonopodinm  Koch. 


617.  G.  dei^udatuLnot  Koch.  (GoBopode  sans  invo- 
lucre.)  Bunium  denudalum  D.  G.  B,  majtÂS  Gouan. 

Prés  secs,  bois,  champs  sablonneux.  —  Grès,  calcaire. 

Brive.  Bassaler.  Ressaulier,  le  Tilleul,  Bramefa.  G.  G.  Noailles, 
bords  de  la  Gouze,  entre  le  pont  Goudert  et  Montplaisir.  G. 

TuUe.  Argentat,  Le  Mas.  (Vacbal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Lot.  Entrons  de  Roc-Âmadour.  (Malinvaud.)  —  Entre  Souillac 
et  Martel.  (Puel,  N*  378.) 

Altitude  :  100-300.  Mai-juillet. 

XXXY.  ChœrophyUnm  L. 


618.  G.  aupeusn  L.  (Gerfeuil  doré.) 
Bois  des  montagnes. 

Ussel.  Bort,  bords  de  la  Dordogne.  A.  G.  Juin-juillet. 

619.  G.  Iiilir»u4^uxiti  L.  (G.  hérissé.) 
Bords  des  fossés,  prés  humides. 

Brive.  Beaulieu,  bords  de  la  Dordogne,  vers  Ghenaliers. 
Ussel.  Bort,  fossés  bordant  la  route  d'Ussel,  à  trois  kilomètres 
de  Bort.  A.  G. 
Altitude  :  Juin-juillet. 

620.  G.  eenauluim  L.  (G.  enivrant.) 
Haies,  bois,  bords  des  chemins. 

Brive.  G.  Dans  les  bois.  (Loubignac.)  —  Juiliac,  chemin  de 
Ségonzac. 
Tulle.  Argentat.  (Vachal.)  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Altitude  :  100-500.  Juin-juillet. 

.     XXXVI.  Conium  L. 


621.  G.  ixMioimlAtvinm  L.  (Giguê  tachée.)  Vulg.  Grande 
ciguë. 

Décombres,  fossés.  —  Galcaire,  .granité. 

Brive.  Saint-8emin-de-Larche.  (Loubignac.) 

Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-août. 

XXXVII.  Hydrocotyle  L. 

622.  SE.  ^vul^paxHla  L.  (Hydrocotyle  commune.) 
Marais,  bords  des  étangs,  pelouses  sablonneuses.  —  Granité. 
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Brive.  Beaulieu,  vallée  de  la  Mônoire.  A.  G.  —  Beynat,  étang 
de  Miers,  sous  la  route  de  Tulle;  sous  le  Madelbo.  entre  la 
Brande  et  le  Ghastang.  —  G.  —  Obasine,  bords  du  canal  de  Goi- 
roux.  G.  —  Sainte-Péréole,  étang  de  Bas-Ghamp.  G. 

TulU.  Darazac.  (Laygue.)  Gornil,  sous  le  puy  de  la  Fourche, 
étangs  du  Verdier,  de  Brauzac.  G.  —  Tulle,  étang  de  Montcou- 
rier.  G.  ~  Treignac.  G.  Partout.  Âllogne,  le  Bos.  G. 

Altitude  :  200-700.  Mai-septembre. 

XXXVIII.  Epyn^um  L. 


623.  JB.  ocimi>eflit.pe  L.  (Panicaut  des  champs.)  Vulg. 
Chardoti-Roland,  Pique  à  F  Âne. 

Lieux  stériles,  bords  des  chemins.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Ligneyrac,  Le  Ghauzanel,  Moriolie,  Larche,  Saint-Pan- 
taléon,  Yssandon,  Pampelonne,  Ayen.  G. 

Ussel.  Dans  les  environs.  (Pr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

XXXIX.  Sanicula  Toumef. 


624.  f».  eurox»œ»a  L.  (Sanicle  d*Burope.) 

Bois,  lieux  couverts.  -^  Tous  les  terrains. 

Brive.  Bois  bordant  la  route  du  Griffblet  à  Ussac.  G.  —  Saint- 
Semin*de-Larche,  Gousage,  Ghasteaux,  Entrecor,  Larage  de 
Noailles.  A.  G. 

Tulle.  Argentat,  Vaurette.  G.  (Vachal.) 

Ussel.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Mai-juin. 


Pam.  L.  —  ARALIACÉES 
I.  Hedera  L. 

625.  JBL.  liieU:K  L.  (Lierre  grimpant.) 
Vieux  murs,  rochers,  arbres.  G.  G.  Partout. 


Fam.  LI.  —  CORNÉES 
I.  Cornus  L. 


626.  G.  wxumm  L.  (Gornouiller  mâle.) 

T.  m.  ô-ii 
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Haies,  bois.  —  Galoaire. 

Brive.  Saint-Sernin-de-Larche,  bords  de  la  Gouze,  Laroche, 
Gousage,  Entrecor,  Jugeais,  entre  Nazareth  et  Turenne.  G. 

Lot.  Souillac,  Saint-É tienne,  la  Biorouge.  G.  —  Livernon, 
Figeac. 

Altitude  t  100-300.  Mars-mai. 

627.  G  «em^viinea  L.  (G.  sanguin.)  Vulg.  Bois  punais. 
Brive.  Bords  de  la  Gorrèze.  G.  Noailles,  au  puy  Laborie. 
Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Altitude  :  100-300.  Mai-juin. 


Fam.  LU.  —  LORANTHACÉES 
I.  Viscum  Tournef. 

628.  ^^.  eai>um  L.  (Gui  blanc.) 

Parasite  principalement  sur  les  pommiers,  les  poiriers  et  les 
peupliers. 

Brive.  Beaulieu,  Turenne,  Malemort,  Sainte-Féréole,  Lubersac, 
Pompadour,  Vigeois,  ïroche.  G: 

Tulle.  Argentat.  (Vachal.)  Gornil,  Uzerche.  G.  —  Darazac.  G, 
(Laygue.) 


Fam.  LUI.  —  GAPRIFOLIACÉES 
I.  Adoxa  L. 

629.  J9l.  mosclxatelllna  L.  (Adoxa  moscatelle.) 
Ghemins  sablonneux,  lieux  frais  et  ombragés.  —  Alluvion. 
Brive.  Bords  de   la  Gorrèze,  à  l'Ile  de   M.  Leclere  et  aux 

Bordes.  G. 
Altitude  :  il 5.  Mars-avril. 

II.  Sambucus  Toarnef. 

630.  0.  el>ulu«  L.  (Sureau  yôble.) 

Champs,  bords  des  fossés  et  des  chemins.  G.  partout. 

631.  fil.  nigpra  L.  (S.  noir.) 
Haies,  bois.  —  Galcaire,  granité. 
Brive.  Turenne,  à  Linoire.  R. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Va(ohal.)  —  Darazac.  G.  Laygue. 


■  a  II     11  ■ 
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632.  0.  paoenmoAci  L.  (8.  à  grappes.) 

Bois  des  montagnes,  lieux  frais  et  couverts.  —  Granité. 
Tulle.  Argentat,  à  Vaurette.  (Vachal.)—  Darazac,  bords  de  la 
Oordogne.  Â.  G.  (Laygue.) 

■ 

Ussel.  Bort,  route  d'Ussel,  entre  Aubazine-Basse  et  le  Ghas- 
saing.  A.  G. 
Altitude  :  200-700.  Avril-mai. 

III.  Vibarnum  L. 

633.  'V.  lanlcinci  L.  (Viorne  cotonneuse.) 
Haies,  bois,  broussailles.  —  Galcaire,  granité. 

Brive.  Noailles,  Entrecor,  Puy  Laborie,  Puy  Lenty,  le  Ghau- 
zanel. 
Tulle.  Argentat,  bords  de  la  Dordogne,  au  Gheyrol.  (Yachal.\ 
Altitude  :  150-300.  Mai-juin. 

634.  ^V.  opulu*  L.  (V.  aubier.) 

Bois  humides,  bords  des  eaux.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Bords  de  la  Corrôze,  au  Prieur,  île  du  Griffolet;  Allas- 
sac,  moulin  de  Gau,  le  Gheyrol  ;  Larche,  bords  de  la  Gouze. 

Tulk.  Gornil,  Bonnel;  entre  Gorrôze  et  la  Gour.  A.  G.  — 
Darazac.  A.  G.  (Laygue.) 

Altitude  :  100-300.  Mai-juin. 

IV.  Lonicera  L. 

635.  X^.  oappIFoUuxn  L.  (Ghôvrefeuille  des  jardins.) 
Gultivé  partout  et  naturalisé  dans  les  haies. 

636.  X^.  e^pusoei  Santi.  (G.  d*Étrurie.) 

Lot.  Roc-Amadour,  dans  les  haies  bordant  la  route  de  la 
station  au  village.  (Malinvaud.) 

637.  X^.  pepldymenum    L.  (G.   des   bois.)  Vulg. 
Chèvrefeuille  sauvage. 

Haies,  buissons,  bois.  G.  Partout. 

638.  X^.  aLylosteum  L.  (G.  à  bois  blanc.) 
Haies,  bois  calcaires. 

•  Brive.  Noailles,  forôt  de  Lafage;  Bntrecor,  perte  de  la  Gouze; 
Goutinard,  Ghasteaux,  Gousage.  A.  G. 
Altitude  :  100-300.  Mai-juin. 

639.  IL,.  Alpl^ena  L.  (G.  des  Alpes.) 
Lieux  pierreux  et  ombragés.  —  Granité. 
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Oêsel.  Bort,  routa  d'Ussel  ;  entre  Aubazine  et  le  Ghassaing. 
Altitude  :  Mai-juin. 


Fam.  LIV.  —  RUBIACÉES 
I.  Rnbia  L. 


640.  X^.  pepespK-lnA  L.  (Garance  voyageuse.) 
Haies,  bois,  lieux  pierreux.  —  Tous  les  terrains, 

Brive.  Vialmur,  Ghôvre-cigol,  Planchetorte,  au-dessus  de  la 
grotte  des  Morts,  Jugeais,  Russac,  Beaulieu,  vallée  de  la  Mé- 
noire.  A.  G. 

Tulle.  G.  Dans  les  buissons. 

Altitude  :  100-dOO.  Mai-août. 

641 .  X^.  AnsuLstirolloà  L.  (G.  à  feuilles  étroites.)  R. 
UmgifoUa  Poir. 

Lot.  Dans  les  environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

642.  X^.  tlnct^putna  L.  (G.  des  teinturiers.) 

Lot.  c  Autour  de  Souillac.  >  (Dom  Foumault,  in  cat.  Puel, 

N-228.) 

II.  Galinni  L. 

643.  O.  ormAolAtA  Scop.  (Gaillet  croisette.) 
Haies,  bois,  buissons.  G.  G.  Partout. 

644.  O.  verann  L.  (G.  jaune.)  Vulg.  CailU-lait. 
Lieux  incultes,  bords  des  bois  et  des  chemins.  — Galcaire. 
Brive.  Larche.  Saint-Semin,  Lissac,  Turenne.  A.  G. 
Tulle,  Darazac.  A.  G.  (Laygue.) 

Altitude  :  100-700.  Juin-juillet. 

645.  G.  aixHI»eA«.uLm.  D.  G.  (6.  acéré.) 
Brive.  G.  Dans  les  haies.  (Loubignac.) 

646.  G.  xnollu^o  L.  (G.  blanc.) 

Brive.  Ghemîn  des  Treize-Vents,  Noailles,  au  puy  de  Grochet, 
Jauzac.  A.  G. 

647.  G.  «Jxnez-oylJord.  (G.  de  Timeroy.) 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

648.  G.  oonouoavLt^si'tvuaai  Jord. 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

649.  G.  ■ffJTKtfctlle  L.  (G.  des  rochers.) 
Bruyères,  rochers.  —  Granité. 
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Brive.  Obasine,  à  Bordebrune. 

Tulle.  Ârgentat,  Aumont,  Groisy.  (Vachal.)  — Darazac.  A.  C. 
(Uygue.) 

650.  G.  paJlim«ere  L.  (6.  des  marais.) 
Lieux  marécageux,  rochers  humides.  —  Granité. 
Tulle,  (jhamps  de  Bracb,  Égletons.  A.  R. 

Altitude  :  200-600.  Mai-août. 

651.  G.  dol>ll«  Desv.  (G.  faible.) 

Ussel.  c  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrôze.  t  (Lamy.) 

652.  G.  imll^nosixjaa  L.  (G.  des  fanges.) 
Prés  marécageux,  lieux  tourbeux.  —  Grès,  granité. 
Brive,  Dans  les  haies.  G. 

Tulle.  Gomil,  Bonnel,  moulin  de  Lachaud,  puy  de  Lafourche. 
Altitude  :  100-400.  Mai-septembre. 

653.  G.  eemxicAvmle  Jord.  (G.  à  tige  menue.) 
Pelouses  sèches.  —  Calcaire. 

Brive.  Noailles,  au  pont  Goudert,  Entrecor.  Soulier  de  Ghas- 
teaux.  A.  G. 
Altitude  :  100-300.  Juin-août. 

654.  G.  suo^Uoimnai  Huds.  G.  parisiense,  var.  a.  Gr. 
etGod. 

Tulle.  Ghamps  cultivés.  (André,  in  cat.  Lamotte,  p.  368.) 

655.  G.  aparlne  L.  (G.  gratteron.) 

Tulle.  Argentat,  lieux  cultivés.  G.  (Yachal.)  —  Darazac.  G. 
(Laygue.)  ^ 

656.  G.  spujrluxn  L.  (G.  bâtard.) 

Brive.  Ghamps  cultivés,  au-dessous  du  puy  Laborie.  G. 

657.  6.  «jHlGOPne  Witb.  (G.  à  trois  cornes.) 
Moissons.  ~  Galcaire. 

Brive.  Noailles,  puy  de  Grochet,  Entrecor.  A.  G. 

Altitude  :  150-300.  Juin-septembre. 

III.  Asperula  L. 


658.  A.,  odox-ata  L.  (Aspérule  odorante.)  Yulg.  Pelii 
Muguet. 

Taillis,  bois  frais  et  montagneux. 

Brive.  8aint-Sernin-de-LarchA,  forêt  de  Laroche,  de  Gousage. 
Entrecor,  versant  Nord  en  face  le  puy  de  Grochet.  G. 

Tulle.  Argentat,  Vaurette.  (Vachal.)  —  Darazac,  bords  de  la 
Dordogne.  A.  G.  (Laygue.) 
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Lot.  Martel.  (Vergne,  in  cat.  Puel,  N*  215.) 

Altitude  :  100-300.  Mai-juin. 

659.  A,*  cynancblca  L.  (Â.  à  l'esquinancie.) 
Vignes,  pelouses  sèches,  coteaux  arides.  —  Calcaire. 

Brive.  Turenne,  à  Laroche,  à  Lapeyrouse  ;  Noailles,  au  pont 
Goudert;  Ayen,  Pampelonne. 
Tulle.  Argentat,  le  long  de  la  Dordogne.  C.  (Vachal.) 
Lot.  Martel.  (Puel.) 
Altitude  :  100-350.  Juin-septembre. 

660.  A.»  arve»nsl«  L.  (A.  des  champs.) 
Champs  cultivés  des  terrains  calcaires  et  argileux. 

Brive.  Noailles,  puy  de  Crochet,  Coutinard,   Le  Chauzanel, 
Moriolle,  Lissac,  Puy  Laborie.  C. 
Altitude  :  150-300.  Mai-juillet. 

IV.  Sherardîa  L. 

661 .  S*  ar^^GXkmlm  L.  (Shérarde  des  champs.) 
Champs  cultivés. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare,  Saint- Antoine,  Bassaler.  C. 
Tulle.   Argentat,    chemin   du    Moulin-Bas.    A.   R.  (Vachal.) 
Tulle.  C.  —  Darazac.  C.  (Laygue.) 
Altitude  :  150-600.  Juin-septembre. 

y.  Crucianella  L. 

662.  G.    aui9vistlA>li&   L.    (Grucianelle    à    feuilles 

étroites.) 
Champs  calcaires. 
Brive.  Nespouls.  R. 
Lot.  Plateau  au-dessus  du  chemin  de  fer,  entre  Floirac  et 

Montvalent. 
Altitude  :  200-300.  Juin-juillet. 


Fam.  LV.  —  VALÉRIANÉES 
I.  Centranthus  D.  G. 

663.  C  x-iml:»©!-  D.  C.  (Centranthe  rouge.)  C.  lalifoHus 
Dufr.,  Valeriana  rubra  a  L. 
Sur  les  vieux  nmrs.  —  Calcaire. 
Brive.  Turenne,  au  château.  Ayen,  Saint-Robert.  C. 
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Lot.  Figeac,  à  Font-Redonde. 

Altitude  :  200-300.  Juin-juillet. 

664.  C  oalcltx-^pa  Dufr.  (G.  chausse-trape.)   Vale^ 
riana  calcilrapa  L. 

Rochers,  vignes  pierreuses.  Calcaire. 
Brive.  Yssandon,  derrière  le  cimetière.  R. 
Lot.   Environs   de  Roc-Âmadour.   (Mallnvaud.)   Souillac.  G. 
(Dom  Fournault,  in  cat.  Puel,  N"  1.)  Rochers  du  Verdier,  prôs 
*  Gapdenac. 

Altitude  :  200-300.  Mai-juin. 

II.  Valériane  L. 

665.  ^%^.  o^noinAU*  L.  (Valériane  officinale.) 
Bois  humides,  fossés,  ruisseaux.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Au  Prieur,  Noailles,  à  Entrecor,  Beaulieu.  A.  G. 
Tulle.  Argentat,  le  long  de  la  Dordogne.  A.  G.  (Vachal.)  — 

Oarazac.  G.  (Laygue.) 
Altitude  :  100-600.  Juin-août. 

666.  ^V.  dlolca  L.  (V.  dioïque.) 
Prés  marécageux,  bois  humities.  —  Granité. 

Brive.  Obasine,  Goiroux,  le  long  du  canal,  Bordebrune.  A.  G. 

TulU.  Ghamps  de  Brach,  Saint-Priest-de-Gimel,  Puy  d'Urlan. 
—  Argentat,  ruisseau  du  Goudert,  à  Serviôres.  (Vachal.)  —  Da- 
razac.  G.  (Laygue.) 

Altitude  :  200-600.  Mai-juin. 

667.  '%^.  txHtptezHl*  L.  (V.  à  trois  lobes.) 
Rochers  des  montagnes  granitiques. 

Brive.  Obasine,  à  Bordebrune.  R. 

Ussel.  Bort.  route  d*Ussel,  entre  Aubasine-Basse  et  le  Ghas- 
sang.  A.  R. 
Altitude  :  300-600.  Mai-juillet. 

III.  ValerianeUa  Poir. 

668.  "V.  olItx>xHla  Poil.  (Valérianelle  potagère.) 
Ghamps,  lieux  cultivés.  —  Galcaire,  granité. 

Brive .  Lissac,  Beaulieu,  dans  une  île  de  la  Dordogne,  derrière 
celle  de  M.  Duchamp.  R. 
Tulle.  Argentat.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Altitude  :  150-600.  Avril-mai. 
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669.  ^V.  aux-ieimla  D.  C.  (V.  à  oreillette.) 
Vignes,  champs.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Yssandon  non  loin  de  la  tour.  R. 

TulU.  Argentat,  Bastier.  C.  (Vachal.) 

Altitude  :  200-300.  Mai-juillet. 

670.  'V.  naorlaonlt  D.  C.  (V.  de  Morison.)  V.  dentala 
Koch. 

Champs,  moissons.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Larche,  Goyne,  Ghasac.  R. 

TuUe.  Argentat,  Byssel.  R.  (Vachal.) 

Altitude  :  150-300.  Juin-août. 

(A  continiter.) 


Brive,  imprimerie  Marcel  Rochb, 
grande  avenue  de  la  Gare. 


NOTE 


SUR 


QiLQIlS  PLMTËS  FOSSILES 


DU 


TERRAII  PERIIEI  DE  LA  CORRÈZE  (1) 


Les  échantillons  que  je  présente  à  la  Société 
ont  été  recueillis  par  un  de  nos  collègues^ 
M.  Mouret,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées, 
qui,  étant  en  résidence  à  Brive,  en  a  longue- 
ment exploré  les  environs  au  point  de  vue 
géologique  et  qui  vient  de  consigner  les  résul- 
tats de  ces  études  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  scientifiquey  historiqtie  et  archéolo- 
gique  de  La  torrèze.  Il  a  découvert,  dans  les 
psaaimites  ou  grès  micacés  de  cette  région, 
plusieurs  gisements  de  végétaux  fossiles,  qui 
lui  ont  fourni  un  grand  nombre  d'empreintes 
quMl  a  bien  voulu  me  communiquer  et  dans 
lesquelles  j'ai  reconnu  la  flore  du  rothliegende 


(1)  La  Comité  de  publieation  roœeroie  M.  Zaillor  d'aToir  bi«n  voulu 
rautorisar  à  reproduire  oe  mémoire  si  intéreiBant  pour  l'étude  dee  ter- 
rains de  notre  pays,  mémoire  qu'il  a  déjà  communiqué  à  la  Boaiéié 
géologiqjAe  de  Franoe,  (Séaaoe  du  16  âéoemhr«  1879.) 

T.  m.  4-i 


—  546  — 

inférieur,  telle  qu'elle  a  été  observée  sur  divers 
points  de  rAUemagne,  notamment  en  Saxe,  en 
Bohême  et  en  Bavière. 

L'un  de  ces  gisements  est  une  carrière  située 
au  lieu  dit  le  Gourd-du-Diable,  à  5  kilomètres 
à  l'est  de  Brive,  sur  la  route  départementale 
n"*  6  de  Brive  à  Beynat(l);  un  autre  gisement, 
situé  à  2,500  mètres  au-delà,  a  fourni  une  flore 
un  peu  différente,  qui  semble  appartenir  à  la 
partie  la  plus  élevée  du  terrain  houiller,  et  sur 
laquelle  je  reviendrai  tout-à-l'heure.  Au  nord 
de  Brive,  M.  Mouret  a  retrouvé  également  la 
flore  du  rothliegende  dans  une  carrière  située 
près  de  la  station  d'Objat,  sur  la  ligne  de  Brive 
à  Nexon. 

La  roche  de  ces  deux  carrières,  Gourd-du- 
Diable  et  Objat,  est  un  grès  schisteux,  d'un  gris 
jaunâtre,  plus  ou  moins  argileux  et  très-chargé 
de  mica. 

Les  espèces  végétales  que  j'y  ^i  reconnues 
sont  les  suivantes  : 

GALAMrrES  GiGAs,  BroTiguiart. 

Cette  espèce  est  fréquente  dans  Tune  et  dans 
l'autre  localité,  en  très-beaux  échantillons,  par- 
faitement caractérisés.  Il  en  a  été  trouvé  no- 


(1)  M.  Stur  a  signalé  ce  gisement,  dont  il  avait  vu  quelques 
empreintes  à  TËcole  des  Mines,  dans  les  Verhandlungen  der  k.  k, 
geol.  ReichansiaU,  1876,  p.  277. 
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tamment,  à  la  carrière  d'Objat,  un  fragment 
de  tronc  aplati,  long  de  0™,38,  sur  une  largeur 
de  plus  de  0",20.  Les  entre-nœuds  présentent 
des  variations  de  longueur  très-remarquables, 
les  uns  n'ayant  que  0°  006  à  0,^010  de  long, 
et  les  autres  atteignant  0°,04  et  0'°,05.  Il  est  à 
noter  surtout  que  la  variation  n'a  pas  lieu  régu- 
lièrement, avec  des  entre-nœuds  s'allongeant 
peu  à  peu,  mais  qu'elle  est  au  contraire  tout  à 
fait  irrégulière,  les  entre-nœuds  les  plus  courts 

m 

s'intercalant  entre  d'autres  beaucoup  plus  longs. 
La  largeur  des  cô'es  varie  elle-même,  de  0°^004 
à  0°,008,  de  telle  sorte  que  leur  nombre  n'est 
pas  toujours  exactement  constant  d'un  entre- 
nœuds à  l'autre.  Ces  deux  birconstances,  et 
surtout  la  première,  me  font  douter  que  le 
C.  gigas  appartienne  réellement  au  genre 
Calamités  proprement  dit,  ayant  toujours  vu 
dans  ce  genre  la  variation  de  longueur  des 
entre-nœuds  avoir  lieu  dans  le  même  sens. 

Avec  ces  gros  troncs  on  a  trouvé  à  Objat 
d'autres  Calamités  beaucoup  plus  petits,  à 
côtes  fines,  mais  terminées  en  pointe  aiguë  à 
leurs  extrémités;  ce  ne  sont  sans  doute  que 
des  rameaux,  ou  plutôt  de  très-petits  individus 
de  la  même  espèce,  car  je  n'ai  jamais  vu  sur 
les  gros  troncs  aucune  trace  d'articulation  de 
rameaux.  Peut-être,  cependant,  devrait-on  les 
•  distinguer  spécifiquement,  ainsi  que  l'a  fait 
M.  Gœppert,  qui  figure  des  échantillons  iden- 
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tiques  à  ceux-ci  sous  le  nom  de  Calamités 
leiodermay  Gutbier{l). 

SPHENOPHYLLUM   THONI,    Mahv. 

Cette  espèce,  qui  n'a  été  signalée  jusqu'ici 
que  dans  un  petit  nombre  de  localités  appar- 
tenant, les  unes  à  la  partie  supérieure  du  ter- 
rain houiller,  les  autres  à  la  base  du  terrain 
permien,  a  été  trouvée  par  M.  Mouret  au  Gourd- 
du-Diable  en  exemplaires  assez  nombreux,  mais 
elle  n'a  pas  été  découverte  encore  à  Objat. 

SPHENOPHYLLUM,    Sp. 

En  revanche^  j 'ai  reconnu  sur  des  échantillons 
de  cette  provenance  plusieurs  épis  de  fructifica- 
tion qui  appartiennent  certainement  au  genre 
Sphenophyllurriy  ainsi  que  l'atteste  leur  axe 
articulé,  muni  de  cannelures  longitudinales  peu 
nombreuses  et  n'alternant  pas  aux  nœuds. 
Ces  épis,  légèrement  courbés  à  la  base^  ont 
0°',04  à  0°,05  de  longueur;  leur  largeur  totale 
ne  dépasse  pas  0",003;  l'axe  n'a  que  1/4  de 
mill.  d'épaisseur.  Les  verticilles  de  bractées  se 
succèdent  à  une  distance  de  1  mill.  ou  de 
^  mill.  5;  les  bractées,  presque  aciculaires, 
sont  étalées,  quelquefois  môme  un  peu  réflé- 
chies à  la  base,  puis  recourbées  en  crochet. 


(1)  Gœppert,  Die  fossile  Flora  der  permischen  Formation 
PaUsoniographica,  t.  XU),  p.  34,  pi.  ni,  fig.  l. 


Les  sporanges,  qui  paraissent  avoir  été  au 
nombre  de  6  par  verticille,  sont  ovoïdes  ou 
presque  sphériques  et  paraissent  s'attacher  sur 
les  bractées  à  1  mill.  environ  de  leur  base.  Au 
milieu  de  ces  épis  on  aperçoit  Fempreinte, 
malheureusement  très- vague,  d'un  petit  rameau 
feuille,  qui  fait  songer  au  Sph.  angustifolium, 
Germar,  mais  n'est  pas  susceptible  d'une  attri- 
bution spécifique  précise. 

PKGOPTERIS   OREOPTERIDIA,    Schlotheim   (sp.). 

Je  crois  devoir  rapporter  à  cette  espèce  deux 
ou  trois  empreintes  de  la  carrière  d'Objat,  mais 
la  nervation  n'en  est  toutefois  pas  assez  nette 
pour  permettre  une  détermination  absolument 
sûre. 

PEGOPTERIS   PINNATIFroA,    GutbieV  (sp.). 

Cette  espèce,  à  laquelle  je  crois,  comme 
MM.  Gœppert  et  Weiss,  qu'on  doit  réunir  les 
Pecopteris  Geinitzi  et  P.  fruticosa  du  même 
auteur,  a  été  trouvée  très-abondamment  à  la 
carrière  du  Gourd-du-Diable,  et  en  fort  beaux 
échantillons,  montrant  très-nettement  la  ner- 
vation et  les  variations  de  taille  et  de  forme 
des  pinnules  suivant  les  diverses  portions  de  la 
fronde,  variations  bien  indiquées,  du  reste,  par 
les  figures  de  Gutbier. 

ODONTOPTBRis  OBTUsiLOBA,  NauTYiann. 
J'ai  observé  quelques  pinnules  de  cette  es- 
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pèce    dans    les   échantillons   de    la   carrière 
d'Objat. 

ERKMOPTBRIS  CRASSINERVIA,    Gœppert  (sp.). 

M.  Mouret  a  recueilli  à  la  carrière  du  Gourd- 
du-Diable  deux  échantillons  de  cette  espèce, 
Sphenopteris  crassinerviay  Gœppert,  qui  nae 
paraît,  par  la  décurrence  des  pinnules  et  des 
pennes  le  long  du  rachis  principal,  devoir 
rentrer  dans  le  genre  EremopteriSy  auquel 
M.  Schimper  avait  déjà  proposé  de  la  réunir  (1). 
Ce  caractère  la  rapproche  aussi,  d'ailleurs,  du 
genre  Callipteris,  auquel  elle  serait  peut-être 
plus  étroitement  alliée  encore  par  la  forme 
générale  de  ses  pennes  :  elle  est  notamment 
très- voisine  du  Callipteris  prsslongata,  Weiss 
(sp.);  mais  elle  se  sépare  des  Callipteris  par 
la  division  des  segments  secondaires  en  pin- 
nules indépendantes,  rétrécies  en  coin  à  la 
base. 

SPHENOPTERIS  GUTZOLDI,    Gutbie7\ 

Quelques  échantillons  d'une  conservation  im- 
parfaite, mais  cependant  bien  déterminables, 
de  cette  espèce,  ont  été  trouvés  au  Gourd-du- 
Diable;  Tun  d'entre  eux  présente  un  rachis 
bifurqué  en  deux  branches  légèrement  iné- 
gales. 


(1)  Schimper,  Traité  de  paléont.  végét.,  î,  p.  417,  (note  1). 


—  551  — 

SCHIZOPTERIS  TRICHOMANOÏDES,    Gœppevt. 

Cette  espèce,  trouvée  par  M.  Gœppert  à  Neu- 
rode,  en  Silésie,  et  à  Braunau,  en  Bohême,  et 
figurée  d'abord  par  lui  sous  le  nom  de  Chon- 
drites  trichomanoîdesil),  signalée  depuis  par 
M.  Weiss  dans  le  permien  de  Schwarzenbach, 
près  de  Birkenfeld^  ainsi  qu'à  Wùnschendorf, 
en  Silésie,  se  montre  dans  les  grès  du  Gourd- 
du-Diable  sous  un  aspect  tel  qu'on  se  demande 
également  si  l'on  a  sous  les  yeux  une  algue  ou 
une  fougère  :  les  lanières  étroites  dans  les- 
quelles se  divisent  les  frondes  s'enchevêtrent 
et  se  recouvrent  souvent  de  façon  à  former  un 
lacis  irrégulier  rappelant  beaucoup  certaines 
empreintes  d'algues.  Mais  les  meilleurs  échan- 
tillons, que  je  figure  (fig.  1  et  2)  montrent  ces 
lanières  parcourues  chacune  par  une  nervure 
extrêmement  nette,  qui,  examinée  sous  un 
grossissement  un  peu  fort,  apparaît  formée  de 
véritables  fibres  ou  vaisseaux,  ce  qui  fait  immé- 
diatement exclure  la  classe  des  algues.  L'un  de 
ces  échantillons  (fig.  2),  qui  offre  un  fragment 
de  fronde  bien  isolé,  montre  nettement  la  divi- 
sion successive,  par  dichotomie,  en  lanières  de 
1  mill.  1/2  à  2  mill.  de  largeur,  qui  s'épa- 
nouissent en  éventail  ;  mais  la  division  semble 
ne  pas  se  faire  toujours  avec  symétrie,  les 


(1)  Gœppert,  Syslema  Filicum  fossilium,  pi.  XXX,  fig.  2,  3. 
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divers  segments  de  froiide  que  présentent  les 
échantillons  des  fig.  1  et  2  paraissant,  peut-être 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  complets,  nettement 
dissymétriques.  Le  bord  latéral  de  ces  segments 
est  parcouru  par  une  nervure  qui  suit  une 
courbe  régulière,  et  de  laquelle  se  détachent 
successivement  les  nervures  qui  se  rendent 
dans  les  subdivisions  successives  de  la  fronde. 
A  leur  extrémité,  les  lanières  paraissent  se 
diviser  en  deux  lobes  obtus  et  courts,  qui  di- 
vergent sous  un  angle  assez  prononcé.  Le 
limbe  est  en  somme  réduit  à  une  mince  bande, 
de  1  mill.  environ  de  largeur,  qui  borde  les 
nervures  et  suit  toutes  leurs  divisions.  Sur 
aucun  des  échantillons  que  j*ai  vus.  Je  n  ai  pu 
découvrir  les  fines  nervules  parallèles  dont 
parle  M.  Gœppert(l),  et  que  M.  Weiss  indique 
d'ailleurs  comme  très-rarement  discernables{2). 
Je  n'ai  vu  au  contraire  qu'une  seule  nervure 
dans  chaque  lanière,  ainsi  que  l'indique  au 
reste  la  fig.  7,  pi.  VIII,  de  M.  Gœppert(3);  il 
me  paraît  peu  probable,  vu  l'étroitesse  de  ces 
lanières,  qu'il  puisse  y  avoir  normalement  plus 
d'une  nervure,  et  peut-être  les  nervules  paral- 
lèles qui  ont  été  observées  ne  provenaient-elles 


(1)  Qœppcfrt,  Die  fossile  Flora  der  permischen  Forinmiion,  p.  94. 

(2)  Weiss,  Fossile  Flora  der  jUngslen  SUinkohlenformalion 
und  des  BolMiegenden,  p.  60. 

(3)  Gœppert,  loe,  cil. 


Groupe  de  frondes  paraissant  naître  d'un  rhizome  asflez  épais. 


Fragment  de  fronde  isolée. 
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que  de  la  macération  du  fafeceau  vasculaire  et 
de  la  disjonction  de  ses  éléments. 

Par  rétroitesse  de  ses  segments,  parcourus 
par  une  nervure  unique,  cette  espèce  se  rap- 
proche dans  une  certaine  mesure  des  Sphe-- 
nopteris  du  groupe  du  S.  furcata,  Brongt.; 
toutefois  son  mode  de  subdivision,  par  une 
série  de  dichotomies,  Técarte  du  genre  Sphe- 
nopteris  et  a  conduit  M.  Gœppert  à  la  ranger 
dans  le  genre  Schizopteris,  Brongniart,  bien 
que  la  seule  espèce  placée  dans  ce  genre  par 
son  auteur  ait  une  nervation  différente,  les 
segments  en  étant  munis,  non  d'une  nervure 
principale,  mais  de  plusieurs  nervures  très- 
fines  et  parallèles.  Il  est  à  noter,  du  reste,  que 
Brongniart,  en  comparant  son  genre  Schizop- 
teris  au  genre  vivant  Schizasa^  fait  remarquer 
que  ce  genre  comprend  des  espèces  à  divi- 
sions étroites  et  uninerviées  aussi  bien  que  des 
espèces  à  divisions  plus  larges  marquées  de 
nervures  nombreuses  et  parallèles;  je  n'ai  donc 
pas  cru  devoir,  malgré  les  différences  considé- 
rables qui  séparent  cette  espèce  et  la  suivante 
du  SchizopteHs  anomala,  Brongt. ,  créer  pour 
elles  un  nom  générique  nouveau. 

Les  échantillons  que  j'ai  pu  examiner,  tout 
en  étant  plus  complets  que  ceux  figurés  jus- 
qu'ici, ne  m'ont  cependant  pas  permis  de 
reconnaître  comment  s'attachaient  les  frondes, 
et  je  n'ai  pu  arriver  à  décider  si,  dans  l'em- 
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preinte  de  la  fig.  1,  il  fallait  voir  plusieurs 
frondes  sessiles  attachées  presque  au  môme 
point,  ou  bien  plusieurs  segments  d'une  grande 
fronde  à  division  irrégulière.  La  première  hypo- 
thèse me  semble  cependant  plus  vraisemblable, 
et  elle  est  confirmée  par  la  figure  que  donne 
M.  Gœppert(l)  d'un  échantillon  qui  représen- 
terait rétat  jeune  de  la  plante  et  dans  lequel  il 
faudrait  voir  plusieurs  frondes  se  développant 
autour  d'un  même  point  d'insertion. 

J'ajouterai  que  le  mode  de  division  et  de 
nervation  de  ces  feuilles  m'avait  fait  songer  un 
instant  à  des  conifères  du  groupe  des  Salisbu- 
riées,  et  notamment  à  certains  genres  récem- 
ment créés  par  M.  Heer  et  par  M.  de  Saporta; 
mais  la  découverte,  dans  l'espèce  dont  je  vais 
parler,  et  qui  est  si  étroitement  liée  avec  celle- 
ci,  de  frondes  qui  paraissent  naître  le  long  d'un 
rhizome,  m'a  prouvé  que  ces  plantes  devaient 
positivement  appartenir  à  la  classe  des  fou- 
gères. On  trouve,  d'ailleurs,  parmi  les  fougères 
vivantes,  par  exemple  dans  le  genre  Tricho- 
mânes  et  dans  le  genre  JRhipidopteriSj  cer- 
taines formes  qui  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  celles-ci.  Quelques  espèces  notamment  de 
Rhipidopteris,  avec  leurs  frondes  naissant  le 
long  d'un  rhizome  et  divisées  par  une  série  de 
fausses  dichotomies  en  lanières  étroites,  rap- 


(1)  Gœppert,  loc.  cit.,  p.  94  et  95,  pi.  IX,  iig.  4. 
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pellent  le  Schizopteris  dichotoma;  mais  je 
me  borne  à  indiquer  cette  ressemblance  exté- 
rieure^ sans  prétendre  faire  un  rapprochement 
qui  ne  serait  pas  suffisamment  justifié. 

SCHIZOPTERIS  DICHOTOMA,  Gûmbel  (sp.). 

C'est  à  cette  espèce,  créée  par  M.  Gûmbel 
SOUS  le  nom  de  Schizeites  dichotomus^  que 
je  rapporte  diverses  empreintes  du  Gourd-du- 
Diable,  dont  les  plus  nettes  sont  représentées 
par  les  fig.  3,  4  et  5.  Elles  me  semblent  différer 
du  Schizojjteris  tî'ichomanoîdes  par  quelques 
caractères,  qui  sont  bien  ceux  de  Téchantillon 
original  du  permien  inférieur  d'Erbendorf, 
figuré  par  M.  Gûmbel  et  par  M.  Weiss(l).  Les 
frondes  paraissent  munies  d*un  pétiole  de  près 
de  10  mill.  de  longueur,  ou  du  moins  ne 
commencent  à  se  diviser  qu'à  cette  distance 
de  leur  point  d'attache  ;  la  division  par  dicho- 
tomie est  plus  régulière  et  donne  naissance  à 
des  segments  parfaitements  symétriques  ;  enfin, 
les  lanières  se  partagent  à  leur  extrémité  en 
deux  lobes  plus  longs  et  plus  aigus  que  dans 
l'espèce  précédente,  lesquels  restent  presque 
parallèles  l'un  à  l'autre  au  lieu  de  diverger 
sous  un  angle  obtus.  En  dégageant  les  deux 
échantillons  que  je  représente  fig.  4  et  5,  j'ai 


(1)  Weiss,  /oc.  ctï.,  p.  60,  pi.  XII,  flg.  8  :  Schizopteris  GUmbeli. 


SCHizoPTERis  DicHOTOMA  Gilmàel  (sp.). 
Grés  du  Gourd-du-Diable. 


Vionde  portée  sui 

Fragment  de  fronde.  ,  potiole   l-I    naj!^ 

rhizome  grcle. 


Groupe  de  frondes  naissani  d'un  rhizome  grêle 
et  se  recouvrant  les  unes  les  autres. 
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mis  à  nu  sur  chacun  d'eux  un  axe  plus  ou 
moins  sinueux,  qui  ce  peut  guère  être  consi- 
déré que  comme  un  rhizome;  il  présente  sur 
Tempreinte  une  couleur  rouge-jaunâtre,  qui  le 
distingue  nettement  des  portions  de  fronde, 
lesquelles  sont  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé. 
Celui  de  Téchantillon  (fig.  5)  est  marqué  de 
petites  cicatricules  qui  doivent  correspondre  à 
des  insertions  de  frondes  ou  de  racines.  Les 
frondes  paraissent  naître  à  quelque  distance  les 
unes  des  autres  et  non  s'attacher  au  même 
point,  comme  dans  Tespèce  précédente. 

Je  ferai,  au  sujet  de  la  nervation,  la  môme 
remarque  que  pour  le  Schizopteris  trichoma- 
noïdes  :  tous  les  échantillons,  du  moins  les 
mieux  conservés,  m'ont  offert  des  segments 
nettement  uninerviés;  cependant  sur  quelques- 
uns,  et  plus  particulièrement  sur  ceux  où  la 
matière  organique  avait  disparu  et  où  il  ne 
restait  sur  la  roche  argileuse  que  le  moule  de 
la  surface  extérieure  des  segments,  j'ai  pu  dis- 
tinguer de  fines  stries  longitudinales,  parallèles, 
comme  celles  que  figure  M.  Weiss,  mais  je  ne 
puis  les  attribuer  à  des  nervures  secondaires, 
qui  n'eussent  été  ni  aussi  fines,  ni  aussi  rap- 
prochées. 

GORDArrKs  OTTONis,  Gelnitz. 

Des  fragments  de  feuilles  de  Cordaites  de  la 
carrière  d'Objat  se  montrent  parfaitement  iden- 
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tiques  aux  échantillons  de  cette  espèce  figiïrés 
dans  le  Dyas  (pi.  XXXV,  fig.  1  et  2);  ils  pré- 
sentent exactement  la  môme  nervation,  des 
nervures  parallèles  distantes  de  1/3  à  2/3  de 
mill.,  séparées  par  des  stries  plus  fines,  au 
nombre  de  2  à  5  dans  chaque  intervalle. 

M.  Mouret  a  également  recueilli  au  Gourd- 
du-Diable  un  petit  fragment  de  feuille,  enroulé 
en  cornet,  qui  me  paraît  se  rapporter  à  la 
môme  espèce. 

Je  crois  devoir  signaler,  à  la  suite  de  ces 
empreintes  de  feuilles,  de  très-petits  bourgeons 
écailleux  de  forme  ovoïde,  longs  de  2  à  3  mill. 
sur  1  à  2  mill.  de  diamètre,  qui  se  montrent 
détachés,  mais  groupés  en  assez  grand  nombre, 
sur  quelques  échantillons  du  Gourd-du-Diable, 
et  qui  me  paraissent  devoir  être  rapportés  à  des 
inflorescences  mâles  de  Cordaites. 

WALGHiA  piNiFORMis,  Schlothelm  {sp.). 

Des  ramules  de  cette  espèce  ont  été  trouvés 

a 

dans  la  carrière  d'Objat. 

wAXGHiA  FLACcmA,  Gœppertl 

M.  Mouret  a  trouvé  au  Gourd-du-Diable  des 
fragments  de  rameaux  qui,  par  leurs  feuilles 
beaucoup  plus  denses,  plus  raides,  et  serrées 
contre  Taxe  qui  les  porte,  se  distinguent  de 
Tespèce  précédente  et  se  rapportent  bien  au 
W^  flaccida. 
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wALCHiA  HYi'NoÏDEs,  Brongniavi. 

Des  ramules  en  ont  été  i-encontrés  récem- 
ment au  Gourd -du- Diable. 

WALCHIA    FILICIFOHMIS,    Scklotheîm   (Sp.). 
6 

Je  rapporte  à  cet- 
te espèce,  en  raison 
de  ses  feuilles  réflé- 
chies à  la  base,  puis 
recourbées  en  cro- 
chet, un  fragment 
de  rameau  trouvé 
à  la  carrière  d'Ob- 
jat,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  coue 
long  de  0™,03,  mais 
incomplet, car  l'axe 
est  rompu  à  cette 
distance  de  la  base 
(fig.  6).  Il  est  cons- 
titué  par    des    écailles    qui    semblent    avoir 
été  coriaces,  peut-être  ligneuses,  longues  de 
8  à  9  mill.,  larges  de  7  à  8  mill.  vers  le  tiers 
inférieur  de  leur  longueur,  et  se  rétrécissant  à 
partir  de  là  vers  la  base  comme  vers  le  sommet, 
où  elles  paraissent  se  terminer  en,  pointe  obtuse. 
Il  ne  semble  pas,  autant  que  l'empreinte  per- 
met de  le  discerner,  qu'il  y  ait  eu  plus  d'une 
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graine  fixée  sur  chaque  écaille.  Les  graines  sont 
ovoïdes,  longues  de  7  à  8  milL,  à  testa  assez 
épais,  tuberculeux  extérieureipent,  ainsi  que  le 
montre  le  moule  de  quelques-unes  de  ces  grai- 
nes, marqué  de  petites  cavités  produites  par  les 
tubercules. 

TYLODENDRON   SPEGIOSUM,     WsiSS. 

M.  Dumas,  conducteur  des  travaux  d'archi- 
tecture de  la  gare  de  Brive,  a  trouvé  dans  des 
grès  formant  au-dessus  des  voies  de  cette  gare 
un  petit  escarpement  et  appartenant,  sinon  au 
même  niveau  que  ceux  du  Gourd-du-Diable,  du 
moins  à  un  niveau  très-voisin,  un  fragment  de 
tige,  que  je  représente  fig.  7,  et  qui  se  rapporte 
certainement  à  l'espèce  découverte  dans  les 
étages  d'Ottweiler  et  de  Cnsel,  près  de  Saar- 
brûcken  (1).  Cette  tige  porte,  comme  celles  que 
M.  Weiss  a  figurées,  un  renflement  assez  accen- 
tué, sur  lequel  on  remarque,  entre  les  tuber- 
cules allongés  qui  en  couvrent  la  surface,  des 
cicatrices,  ou  pour  mieux  dire  des  arrachements 
qui  semblent  correspondre  à  des  rameaux  dis- 
posés en  verticilles,  comme  ceux  de  beaucoup 
de  conifères.  Au-dessous  de  ce  renflement,  les 
tubercules  qui  couvrent  la  tige  sont  très-courts^ 
de  4  à  5  mill.  seulement  de  longueur;  au- 


(1)  Weiss,  loc.  cU.,  p.  185  et  186,  pi.  XIX-XX. 
T.  m.  4-t 
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dessus,  ils  s'allongent 
brusquement  et  atteignent 
jusqu'à  30  et  35  milï. 
Ilsn'ont,  sur  l'échantillon 
dont  je  parle,  que  1  miil. 
5  à  2  mill.  de  largeur,  et 
leur  division  en  deux  bran- 
ches parallèles,  à  partir 
du  quart  inférieur  de  leur 
longueur,  n'est  indiquée 
que  par  un  très-léger 
sillon  marqué  par  une 
étroite  ligne  charbon- 
neuse. Cet  échantillon  est 
constitué  par  du  grès,  re- 
couvert d'un  côté  dune 
lame  de  charbon  irrégu- 
lière. 11  représente  vrai- 
semblablement le  moule 
sous-cortical  d'une  tige, 
et  il  est  probable,  comme 
l'indique  M.  Weiss,  que 
la  trace  charbonneuse  qui 
existe  dans  le  sillon  de 
chaque  tubercule  corres- 
pond au  faisceau  foliaire. 
A  Brive,  pas  plus  qu'à 
Saarbrûcken,  on  n'a  dé- 
cou  vertd'ai  Heurs  aucun 
rameau  feuille,  ni  aucune 
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feuille  qu'on  puisse,  avec  quelque  probabilité, 
rapporter  à  cette  tige  ;  c'est  peut-être  une  tige 
de  Wahkia. 

SGHIZODENDRON   TUBEBCULATUM,    Eichwald. 

M.  Mouret  a  recueilli,  dans 
la  carrière  du  Goujd-du-Dia- 
ble,  un  petit  fragment  de  tige 
ou  de  rameau  légèrement  apla- 
ti, qui  présente  tous  les  carac- 
tères du  genre  Schizodendron 
d'Eicbwald,  et  se  rapporte  'au 
Schizodendron  tubercula- 
tum  de  cet  auteur  (1).  Il  est  re- 
produit fig.  8.  Les  tubercules, 
disposés  sur  des  spirales  très- 
nettes,  ont  30  à  35  mill.  de  lon- 
Fig.  8.  gueur  sur  3  mill.  de  largeur 

environ;  ils  sont  rétrécis  en  pointe  à  leurs 
extrémités;  entiers  d'un  côté,  et  presque  effa- 
cés dans  cette  partie,  ils  se  divisent  à  partir 
du  tiers  ou  de  la  moitié  de  leur  longueur  en 
deux  brancbes  parallèles,  séparées  par  un  sillon 
très-net,  qui  vont  en  s'amincissant  peu  à  peu. 
L'espace  compris  entre  les  tubercules  est  mar- 
qué de  stries  longitudinales  très-fines. 
M.  Weiss,  trouvant  cette  même  division  en 


(1)  Eichwald,  Lelh^  rossica.  t.  I,  1"  partie,  p.  Î66,  pi.  XVUI, 
Ug.  10. 


—  564  — 

deux  branches  dans  les  tubercules  de  son  Tylo- 
dendron  spedosum,  conclut  à  Tidentité  géné- 
rique avec  les  Schizodendron  d'Eichwald. 
Mais  outre  que,  dans  ce  dernier  genre^  les  tu- 
bercules sont  beaucoup  plus  développés,  beau- 
coup moins  nombreux  et  moins  rapprochés, 
enfin  plus  nettement  divisés  en  deux  branches, 
je  doute  que  ces  tubercules  soient  orientés  de  la 
môme  manière  dans  Tun  et  dans  l'autre  genre. 
Si  le  grand  échantillon  dessiné  sur  la  fig.  1  de 
M.  Weiss(l)  présente  bien  à  sa  partie  supé- 
rieure l'extrémité  naturelle  d'un  rameau,  ainsi 
qu'il  est  diflâcile  d'en  douter,  c'est  vers  le  haut 
que  se  dirigent  les  branches  dans  lesquelles  se 
divisent  les  tubercules,  et  c'est  ainsi  que  j'ai 
orienté  le  fragment  de  tige  de  la  fig.  7.  Au 
contraire,  c'est  vers  le  bas  que  me  semblent  se 
diriger  les  branches  des  tubercules  des  Schizo- 
dendron, J'ai  figuré  en  effet,  sous  le  nom  de 
Caulopteris  bipartita  (2),  en  le  considérant  à 
tort  comme  un  tronc  de  fougère,  une  tige  qui 
appartient  incontestablement  au  genre  Schizo- 
dendron et  se  rapproche  par  les  dimensions, 
la  forme  générale  et  l'espacement  de  ses  tuber- 
cules, du  Sch.  lineare  Eichwald  (3),  et  dont  la 


(1)  Weiss,  loc.  cit.,  pi.  XIX-XX. 

(2)  Bull.  Soc.  géoL,  3-  sér.,  t.  III.  p.  577,  pi.  XVIII,  f.  l. 

(3)  Eichwald.  loc.  cit.,  p.  267,  pi.  XX,  fig.  11.  Gomme  le  fait 
remarquer  M.  Weiss,  VAngiodendron  orientale  du  même  auteur 
(pi.  XIX,  flg.  9)  est  évidemment  identique  à  cette  espôoe,  dont 
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direction  naturelle  ne  peut  être  différente  de 
celle  dans  laquelle  je  Tai  fait  dessiner;  elle  va, 
en  effet,  en  s'amincissant  graduellement  d*un 
bout  à  Tautre,  en  même  temps  que  les  tuber- 
cules diminuent  peu  à  peu  de  longueur,  et  il 
paraît  certain  qu'il  faut  voir  le  sommet  du  côté 
le  plus  mince,  où  rallongement  et  Tespacement 
moindres  des  tubercules  correspondent  à  un  âge 
moins  avancé. 

Je  crois  donc  devoir  conserver  le  genre  Tylo- 
dendron  comme  distinct,  et  figurer  Téchan- 
tillon  (fig.  8)  dans  la  même  position  où  j*ai 
représenté  déjà  le  Schizodendron  bipartitum, 
sans  pouvoir,  d'ailleurs,  à  mon  grand  regret, 
ajouter  à  la  connaissance  de  ce  genre  curieux 
et  encore  bien  peu  connu,  rien  de  plus  que  la 
constatation  de  son  existence  dans  une  localité 
nouvelle. 

—  Les  diverses  plantes  que  je  viens  de  citer 
me  paraissent,  comme  je  l'ai  dit,  correspondre 
à  Tétage  inférieur  du  rothliegende  ;  il  est  à 
noter  que,  sur  ces  16  espèces,  9  ont  été  signa- 
lées à  Braunau,  en  Bohême  {Calamités  gigas, 
Pecopteris  pinnatifida,  Odontopteris  obtu- 
siloba,  Sphenopteris  Gutzoldij  Schizopteris 
trichomanoîdes  et  dichotoma,  Walchia  pi- 


le  Schizodendron  biparlitum  se  distingue  en  tout  cas  par  la 
division  de  ses  tubercules  en  deux  moitiés  indépendantes,  dont 
chacune  se  bifurque  à  son  tour  en  deux  longues  branches. 
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niformis,  fldcciday  et  fi^licifbrmisjy  ce  qui 
permet  de  conclure  à  Tidentité  de  niveau. 
Quelques-unes,  au  contraire,  n'avaient  encore 
été  rencontrées  jusqu'ici  que  sur  un  seul  point  : 
tels  sont  V Eremopteris  crassinervia,  à  Nie- 
derrathen,  dans  le  comté  de  Glatz  ,(Silésie), 
le  Tylodendron  speciosum,  dans  le  permien 
des  environs  de  Saarbrûcken,  le  Schizoden- 
dron  tuberculaturrij  dans  le  grès  cuivreux  de 
Bjelebei,  gouvernement  d'Orenbourg  (Russie). 
Il  est  à  remarquer  que  les  deux  localités 
d'Objat  et  du  Gourd-du-Diable,  que  je  viens 
de  citer  comme  appartenant,  d*après  Içs  indi- 
cations de  la  flore,  au  rothliegende  inférieur, 
ne  possèdent  en  commun  qu'un  nombre  d'es- 
pèces fort  restreint,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  le  tableau  ci-dessous  : 

OBJAT  (1) 

Calamités  gigas. 

Sphenophyllum  anguslifolium? 
Pecopieris  oreopleridia. 

O(iontopteris  ohtusiloba. 


GOURD-DU-DIADLB 


Calamiles  gigas 

Sphenophyllum  Thoni. 


Pecopieris  pinnalifida, 

Eremopteris  crassinervia, 
Sphenopleris  Gûtzoldi. 
Schizopteris  Irichomanotdes. 

—         dichotoma. 
Cordaites  Ottonis 


Walckia  flaccida. 
—      hypnotdes. 

Schizodendron  tuberculatum. 


Cordaites  Ottonis. 
Walchia  pinifof^iis. 


Walchia  fUiciformis. 


(1)  Outre  les  empreintes  végétales,  j'ai  trouvé,  dans  Tun  des 
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Il  est  donc  fort  diflBcile,  si  Ton  peut  d'après 
ces  plantes  ranger  les  grès  d'Objat  et  ceux  du 
Gourd-du-Diable  dans  l'étage  inférieur  du  roth- 
liegende,  de  décider  s'ils  appartiennent  rigou- 
reusement au  même  niveau  géologique.  Je 
serais  cependant  porté  à  le  croire,  et  M.  Mouret 
a  été  conduit  aussi  à  la  même  conclusion  par 
ses  études  stratigraphiques,  dont  je  dois  consi- 
gner ici  les  principaux  résultats. 

Il  distingue,  dans  le  terrain  permien  de  la 
Corrèze,  sept  étages,  qui  sont  les  suivants,  en 
commençant  par  la  ba8e(l)  : 

—  Terrain  houiller. 

1.  Grès  de  la  Saulière. 

2.  Grès  de  Grand-Roche. 

3.  Grès  du  Gourd-du-Diable. 

4.  Grès  et  argiles  de  Brive. 

5.  Grès  de  Meyssac. 

6.  Grès  de  la  Bitarelle. 

7.  Argiles  de  Stolan. 

—  Grès  du  trias. 

«  Les  grès  de  la  Saulière,  »  dit  M.  Mouret, 
«  sont  quartzeux  ou  conglomératiques,  incohé- 
rents et  jaunâtres;  ils  contiennent  quelques 
empreintes  ;  on  les  rencontre  au  voisinage  des 


échantillons  d'Objat,  des  débris  de  petits  ossements,  trop  frag- 
mentaires malheureusement  pour  être  susceptibles  d'une  déter- 
mination. 

(1)  Mouret,  Esquisse  géologique  des  environs  de  Brive  (BuU. 
de  la  Soc.  scient,  de  la  Corr.,  t.  I,  3*  liv.,  p.  458). 
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schistes  et  du  terrain  houiller,  à  Cublac,  Juillac, 
Lascaux,  le  Saillant,  Donzenac,  la  Saulière  et 
près  de  Dampniat. 

»  Les  grès  de  Grand-Roche  sont  stratifiés, 
bigarrés  légèrement  de  rouge  et  de  vert  avec 
quelques  argiles;  ils  sont  visibles  à  Cublac, 
Voutezac,  AUassac,  Donzenac  et  le  Verdier. 

»  Les  grès  du  Gourd-du-Diable  sont  stra- 
tifiés, gris,  avec  quelques  bancs  d'argiles  schis- 
teuses grises  ;  ils  contiennent,  à  Cublac  et  au 
Lardin,  une  couche  de  houille,  et  vers  Brive, 
une  couche  calcaire  dans  les  parties  inférieures; 
ils  sont  fossilifères;  on  peut  les  observer  à 
Larche,  à  la  Rebeyrotte,  vers  Objat  (?),  au  Poul- 
verel,  à  la  Miquelaudie,  à  Saint-Antoine,  au 
Gourd-du-Diable,  à  la  Chapelle-aux-Brocs,  au 
Verdier,  à  Tudeils  et  près  de  Marcillac. 

»  Les  grès  et  argiles  de  Brive  forment  un 
ensemble  où  l'argile  domine;  la  teinte  est 
rouge,  quelquefois  verte,  mais  souvent  grise; 
ils  ne  contiennent  aucun  fossile.  Ils  forment 
peut-être  la  région  nord-ouest  du  bassin,  mais 
on  les  rencontre  incontestablement  aux  envi- 
rons de  Brive,  et,  de  là,  jusque  vers  Tudeils. 

JD  Les  grès  de  Meyssojc  diffèrent  de  la  roche 
précédente  en  ce  qu'ils  contiennent  moins  de 
couches  argileuses  et  que  leur  teinte  est  moins 
vive;  ils  présentent  quelques  vagues  impres- 
sions de  tiges  ;  ils  forment  les  naassifs  de  Gram- 
mont  et  du  nord  de  Meyssac. 
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»  Le  grès  de  la  Bitarelle  est  à  grain  fin  et 
d'un  rouge  uniforme  sans  couches  d'argiles  ;  il 
recouvre  le  faite  du  massif  de  Meyssac. 

»  Les  argiles  de  Stolan  sont  des  argiles 
d'un  rouge  vif  avec  rognons  de  calcaire  ver- 
dâtre;  elles  n'occupent  qu'une  très-faible  sur- 
face en  un  point  du  massif  de  Meyssac.  » 

On  voit  que  M.  Mouret  range,  bien  qu'avec 
quelque  doute,  les  grès  d'Objat  dans  l'étage  des 
grès  du  Gourd-du-Diable,  auxquels  ils  ressem- 
blent beaucoup  par  leur  aspect.  Ils  se  trouvent 
au  milieu  de  grès  rougeâtres  alternant  avec  des 
argiles  rouges  ou  verdâtres,  dont  la  position 
stratigraphique  est  un  peu  incertaine  et  qu'on 
pourrait  assimiler,  soit  aux  grès  de  Grand- 
Roche,  soit  aux  grès  de  Brive.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  qu'une  partie  de  ces  grès  appar- 
tiennent au  niveau  de  Grand-Roche  et  une  autre 
au  niveau  de  Brive,  et  qu'ainsi  les  grès  à 
plantes  correspondent  exactement  au  niveau 
du  Gourd-du-Diable.  Les  plantes  trouvées  jus- 
qu'à présent  à  Objat  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  permettre  de  trancher  définiti- 
vement la  question  et  de  dire  quelle  est 
exactement  la  position  de  ces  grès  par  rapport 
à  ceux  du  Gourd-du-Diable  :  il  est  fort  pos- 
sible que  de  nouvelles  découvertes  fassent  dis- 
paraître les  dissemblances  qui  existent  entre 
ces  deux  florales,  comme  il  est  possible  aussi 
que  ces  dissemblances  soient  dues  uniquement 
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à  des  différences  de  station.  Telles  qu'elles  sont 
actuellement,  elles  sembleraient  indiquer  plu- 
tôt pour  les  grès  d'Objat  un  niveau  légèrement 
inférieur  à  celui  du  Gourd-du-Diable,  eu  égard 
à  la  présence  du  Pecopteris  oreopteridia,  et 
surtout,  si  la  détermination  en  était  plus  cer- 
taine, du  Sphenophyllum  dngustifoliuniy 
ainsi  qu'à  Tabsence  du  Pecopteris  pinnatiflda 
et  des  Schizopteris.  En  tout  cas  je  ne  pense 
pas  que  la  différence  d'âge  puisse  être  bien 
considérable,  et  l'âge  des  grès  du  Gourd-du- 
Diable  se  trouve  bien  fixé  par  les  plantes  que 
j'ai  citées  et  qui  en  permettent  l'assimilation 
avec  les  couches  de  Braunau,  en  Bohême. 

Parmi  les  localités  citées  par  M.  Mouret 
comme  présentant  les  grès  de  l'étage  du  Gourd- 
du-Diable,  il  en  est  quelques-unes  qui  me  pa- 
raissent devoir  en  être  distraites  pour  être  clas- 
sées dans  l'étage  des  grès  de  la  Saulière,  que  je 
rapporterais  au  terrain  houiller  plutôt  qu'au 
terrain  permien. 

Sur  ce  dernier  point,  d'ailleurs,  je  suis  d'ac- 
cord avec  M.  Mouret,  qui  cite  à  diverses  reprises 
l'étage  des  grès  de  la  Saulière  comme  appar- 
tenant ou  tout  au  moins  comme  pouvant  appar- 
tenir au  même  niveau  que  les  grès  houillère 
de  Chabrignac(l)  et  de  Cublac(2),  c'est-à-dire 


(1)  Mouret,  toc.  dU,  p.  444  et  445. 

(2)  /Wd.,  p.  450. 
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au  terrain  houiller  supérieur.  Je  crois,  du  reste, 
comme  lui,  qu'immédiatement  au-dessus  des 
couches  houillères  de  Cublac,  le  terrain  per- 
mien  fait  son  apparition,  car  j'ai  eu  l'occasion 
de  voir  des  Callipteris  provenant  d'un  sondage 
fait  aux  environs  de  Gublac,  et  ce  genre  est 
essentiellement  permien. 

Il  faut  de  même,  à  mon  avis,  replacer  dans 
le  terrain  houiller  les  couches  à  plantes  obser- 
vées par  M.  Mouret  près  du  pont  de  Larche(l)^ 
et  au  lieu  dit  le  Cayre,  près  de  la  Chapelle-aux- 
Brocs,  à  la  borne  7*500  de  la  route  départe- 
mentale n""  6  (2),  couches  rangées  par  lui  dans 
l'étage  du  Gourd-du-Diable. 

La  roche  du  pont  de  Larche,  qui  forme  un 
petit  escarpement  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vézère,  est  un  schiste  argileux  micacé,  gris- 
foncé,  dans  lequel  j'ai  reconnu  les  Pecopteris 
oreopteridia,  Schlotheim  (sp.)  et  P.  poly- 
morphay  Brongt.;  là  première  de  ces  deux 
espèces  est  commune,  il  est  vrai,  au  terrain 
houiller  et  au  terrain  permien;  mais  la  se- 
conde me  paraît  franchement  houillère,  bien 
que  M.  Grand'Eury  la  cite  encore  à  Bert,  dans 
des  couches  qu'il  regarde  comme  permien  nés  ; 
sa  présence  ici,  en  échantillons  parfaitement 
caractérisés,  me  ferait  rattacher  les  couches  de 
Larche  au  terrain  houiller  supérieur. 


(1)  Mouret,  loc,  ciL,  p.  451. 

(2)  Ibid.,  p.  454. 
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Quant  aux  empreintes  du  Cayre,  elles  se 
trouvent  dans  un  grès  micacé  argileux,  schis- 
toïde,  veiné  de  gris  franc  et  de  gris-jaunâtre,  et 
comprennent  les  Pecopteris  cyathea,  Schlo- 
theim  (sp.).  P.  polymorpha,  Brongt.^  et  peut- 
être  le  P.  hemitelioîdes,  Brongt.,  les  échan- 
tillons qui  peuvent  appartenir  à  cette  dernière 
espèce  étant  trop  mal  conservés  pour  être 
sûrement  nommés.  J'y  ai  vu  en  outre  des 
fragments  de  feuilles  pinnées,  d'apparence 
coriace,  à  segments  courts  et  étroits,  uniner- 
viés,  terminés  en  pointe  aiguë,  qui  rappellent 
un  Aphlebia  particulier  des  couches  houillères 
de  Gublac.  Je  crois,  d'après  ces  diverses  em- 
preintes, et  avec  plus  de  certitude  encore  que 
pour  la  couche  de  Larche,  devoir  ranger  les 
grès  ou  schistes  argileux  du  Cayre  dans  le 
terrain  houiller  supérieur.  M.  Mouret  a  reconnu 
d'ailleurs  près  du  Cayre^  sur  le  chemin  de  la 
Chapelle-aux-Brocs,  Texistence  du  grès  de  la 
SauKère(l),  et  il  m'a  écrit,  à  la  date  du  8  dé- 
cembre 1879,  qu'après  un  nouvel  examen  il 
était  porté  à  regarder  les  couches  du  Cayre 
comme  appartenant  décidément  au  môme  ni- 
veau que  ce  grès,  conformément  aux  indica- 
tions données  par  la  flore. 

Je  rappellerai,  du  reste,  que,  comme  je  l'ai 


(1)  Mouret,  loc,  cit.,  p.  453. 

(2)  Annales  des  Mines,  2*  vol.  de  1877,  p.  380. 
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dit  ailleurs  (2),  M.  Mouret  a  reconnu  sur  divers 
autres  points  des  affleurements  du  terrain 
houiller  qui  lui  ont  fourni  plusieurs  plantes 
caractéristiques;  il  a  recueilli  également  un 
grand  nombre  d'empreintes  dans  les  exploita- 
tions d'Argentat  ou  Saint-Chamans,  de  Chabri- 
gnac,  du  Lardin  et  de  Cublac(l).  Je  citerai 
notamment,  de  cette  dernière  localité,  diverses 
plantes  intéressantes  qu'il  a  bien  voulu  m'a- 
dresser  :  Sphenopteris  cristata,  Brongt.  (sp.); 
Pecopteris  arguta,  Brongt.;  Codonospermum 
anomalurriy  Brongt.;  un  Aphlebia  à  segments 
très-allongés  et  très-aigus,  analogue  au  Rhdco- 
phyllum  Goldenbergiy  Schimper  ;  des  graines 
semblables  au  Carpolithes  brevis,  Grand' 
Eury(2),  (pi.  XV,  flg.  11,  non  fig.  10),  qui 
paraissent  attachées  de  part  et  d'autre  d'un  axe 
solide,  formant  un  épi  distique,  semblables  à 
ceux  de  divers  Cordaitesj  enfin,  une  Sigil- 
laire  nouvelle,  que  M.  Grand'Eury  avait  déjà 
signalée  à  Cublac,  sans  la  nommer,  en  la  rap- 
prochant du  S.  Ottonis,  Gœppert  (3),  et  que  je 
crois  utile  de  décrire  et  de  figurer  ici,  fig.  9. 


(1)  Mouret,  loc.  cit.,  Tejrrain  houiller. 

(2)  Grand'Eury,  Flore  carbonifère  du  département  de  la  Loire, 
p.  187. 

(3)  Grand'Eury,  Flore  carbonifère  du  département  de  la  Loire, 
p.  529. 
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SIGILLARU   M0URET1,    n.    $p. 


Fig.  9- 

Cicatrices  foliaires  hexagonales  plus  larges 
que  hautes,  à  angles  latéraux  aigus  se  prolon- 
geant de  part  et  d'autre  en  une  carène  légè- 
rement saillante,  plus  ou  moins  accentuée. 
Les  angles  supérieurs  et  inférieurs  sont  tantôt 
obtus,  tantôt  tout  à  fait  arrondis.  La  largeur 
des  cicatrices  est  de  10  à  12  mill.,  leur  hauteur 
de  9  à  10  mill.;  elles  sont  espacées  de  22  à  25 
mill.  sur  une  même  file  verticale,  et  le?  séries 
verticales  sont  distantes  entre  elles  de  18  à  20 
mill.  La  cicatricule  vasculaire,  placée  environ 
vers  le  tiers  supérieur  de  la  cicatrice  foliaire, 
est  légèrement  arquée  en  croissant;  les  deux 
cicatricules  latérales,  correspondant  aux  lacu- 
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nés  gommeuses,  sont  situées  un  peu  au-dessus; 
elles  sont  ovales,  presque  circulaires  même,  et 
atteignent  1  mill.  1/2  de  diamètre.  L'écorce 
n'est  pas  cannelée,  mais  elle  présente,  entre 
les  cicatrices,  des  rides  plus  ou  moins  accen- 
tuées qui  divisent  sa  surface  en  compartiments 
hexagonaux  assez  réguliers,  dont  les  cicatrices 
foliaires  occupent  la  moitié  supérieure  ou  à  peu 
près.  Ces  compartiments  hexagonaux  à  contour 
ridé  me  paraissent  correspondre  à  l'existence 
de  mamelons  peu  saillants  sur  lesquels  étaient 
portées  les  feuilles  et  qui,  en  s'aplatissant,  se 
seront  ridés  le  long  des  sillons  qui  les  sépa- 
raient. La  surface  extérieure  de  l'écorce  devait 
donc  être  divisée  en  mamelons  exactement 
contigus,  s'emboîtant  les  uns  entre  les  autres, 
séparés  seulement  par  des  sillons  plus  ou  moins 
sinueux,  comme  dans  le  Sig.  Brardi,  Brongt., 
ou  sa  variété,  Sig.  Ottonis,  Gœppert,  dont  la 
présente  espèce  se  distingue  d'ailleurs  nette- 
ment parles  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
de  toutes  ses  parties,  et  par  la  position  qu'oc- 
cupent les  cicatrices  foliaires,  au-dessus  du 
milieu  des  mamelons.  Le  Sigillaria  Moureti 
me  paraît  ainsi  devoir  rentrer  dans  la  section 
des  ClathraiHa^  plutôt  que  dans  celle  des  Leio- 
dermariay  avec  laquelle  il  a  d'ailleurs  cer- 
taines analogies  :  on  peut  en  effet  le  rappro- 
cher du  Sigillaria  stellata,  Lesq.,  dont  il 
diffère  par  la  taille  et  la  forme  de  ses  cicatrices. 
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ainsi  que  par  la  disposition  des  rides  qui  les 
encadrent. 

Enfin,  j*ajoaterai,  en  terminant^  que  M.  Mou- 
ret  a  découvert,  dans  les  argiles  schisteuses  de 
Saint-Robert  et  de  Maumont  (Corrèze),  qu'il 
rapporte  à  Tinfralias,  des  empreintes  très-nettes 
de  Pdchyphyllum  peregrinuniy  Lindley  et 
Hutton  (sp.)  (1),  espèce  propre  au  lias  inférieur 
et  à  Tétage  rhétien  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
signalée  dans  cette  région. 

R.  Zeiller. 


(1)  En  employant  ici  le  nom  générique  de  Pachyphyllum  pour 
YAraucaria  peregrina,  Lindley  et  Hutton,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  faire  remarquer  que  ce  nom,  appliqué  en  1849  par 
M.  Pomel  à  une  section  de  son  genre  Moreauia,  et  transformé 
en  nom  générique  en  1870  par  M.  Schimper,  constitue  un  double 
emploi,  ayant  été  affecté  dés  1815  à  un  genre  d'Orchidées  par 
Humboldt,  Bonpland  et  Kunth  ;  il  a,  d'ailleurs,  été  employé 
encore,  en  1858,  par  M.  Lesquereux  (Geol.  Survey  of  Pennsyl- 
vania)  pour  des  frondes  appartenant  au  genre  Aphlebia,  Presl 
{Rhacophyllum,  Sch imper). 

Aussi  me  paraîtrait-il  préférable  de  revenir,  pour  le  groupe  de 
Conifères  auquel  appartient  VAraucaria  peregrina,  au  nom  gé- 
nérique de  Moreauia,  proposé  en  1849  pour  diverses  espèces  du 
même  type  (M.  rigida.  M,  araucarina).  Le  maintien  de  ce  nom 
serait  d'autant  plus  rationnel  que  les  autres  espèces  rangées 
.dans  ce  genre  par  son  auteur  sont  rentrées  aujourd'hui  dans  les 
genres  Brachyphyllum,  Brongniart,  et  Ecfiinostrobus,  Schimper. 
et  qu'ainsi  le  nom  primitif  de  M.  Pomel  se  trouve  abandonné, 
ce  qui  ne  devrait  pas  être. 
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LIVRE  DE  RAISON 


D'UNE    FAMILLE    DE    BRIVE 


AU  XVI-   SIÈCLE  (l) 


XZ*  .  PJL».TZE 


De  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Solminiac, 
J.  de  Malliard  n'avait  eu  qu'un  enfant,  mais 
Dieu  avait  exaucé  sa  prière  ;  «  son  nom  et  celui 
de  sa  maison  ne  devaient  point  se  perdre  (2),  » 
c'était  un.fils  : 

En  non  de  Dieu  nostre  dame  seinct  Josept  seinct 
Grabicl  (sic)  seinct  Martin  seinct  Libéral  seinct  Frances 
seinct  Anthoine  de  Padoue  seincte  Anne  seincte  Mada- 
leyne  seincte  Glere  soit  amen  nasquit  Rigal  mon  fils 
le  jeusdi  ix  jour  du  mois  de  selanbre  le  lendemein  de 
nostre  Dame  a  8  heures  devers  le  matin  et  fut  parin 
monsieur  le  prothonotere  de  Turenne  monsieur  Rigal  (3) 


(1)  Voir  tomb  III,  1"  livraison,  page  49. 

(2)  Prière  écrite  en  chiffres  à  la  page  252  du  manuscrit. 

(3)  Rigal  de  la  Tour,  fils  bâtard  du  vicomte  Antoine  de  Turenne- 
Protonotaire  apostolique,  il  fut  nommé  abbé  commendataire 
d'Userche  par  François  !•'  en  1522:  il  mourut  en  1538.  (V.  Ba- 
luze,  Hist.  gén.  de  la  Maison  (F Auvergne)  t.  II,  p.  756,  et  Com- 
bet,  Hisl.  d'Usercfie,  p.  140.  145,  149.  —  Dans  un  titre  de  1531,  je 
Vai  trouvé  qualifié  abbé  de  Vigeois  (?)  d'Userche  et  prieur  de 
Brive.  Voici  lo  résumé  de  ce  titre  où  figurent  des  personnages 
que  nous  connaissons  ou  que  nous  ne  tarderons  pas  à  connaître  • 
Haut  et  puissant  seigneur  Messire  François  de  la  Tour,  cheva- 

T.  m.  4-5 
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et  marine  Madaleyne  De7die(l)  abesse  des  Fieux(2) 


lier  de  l'ordre  du  roi,  vicomte  de  Turenne  et  membres  dépen- 
dants d'iceluy.  avait  aconsé  et  affermé  pour  trois  années  à 
honorable,  noble  et  scientifique  personne  Rigauld  de  Turenne, 
protonotaire  du  saint  siège  apostolique,  abbé  de  Vi...as  et  User- 
che  et  prieur  de  Rrive  tous  et  chascun  les  cens,  rentes,  ihiits, 
profits,  revenus  et  émoluments  appartenant  au  dit  seigneur 
vicomte,  à  cause  de  la  terre  et  seigneurie  de  Serviôres,  par  ins- 
trument reçu  Estienne  Guilhon,  notaire  royal  de  Brive.  De  son 
côté  le  dit  Rigauld  de  Turenne,  pi^r  acte  reçu  le  18  septembre 
1531  par  François  Baril,  notaire  à  Donzenac,  avait  subacensé  et 
affermé  les  dits  fruits  à  noble  homme  Jehan  de  Prohet,  seigneur 
de  Surrèque,  eslu  pour  le  roi  sur  le  fait  des  aides  au  pays  de 
Bas-Limousin,  habitant  la  ville  de  Brive.  Le  19  novembre  1531, 
par  acte  reçu  Verihac,  notaire  de  Brive.  le  dit  de  Prohet  sous- 
afferme  à  son  tour  les  dits  fVuits  &  MM.  Beraud  et  Jehan  de 
Seive,  seigneurs  du  Breuil,  moyennant  2,000  livres  tournois  pour 
trois  années,  sous  la  garantie  de  Bertrand  Fr....,  abbé  de  Beau- 
lieu,  et  de  frère  François  Antissac,  en  présence  de  Martin  Ghas- 
saing,  prêtre,  et  de  François  Sudrie,  marchand  de  Brive.  (B.  N. 
Mss.  Cabinet  des  titres.  Pièces  originales.  V*  Selve.) 

(1)  c  Ancienne  et  illustre  maison  originaire  de  Gascogne  remon- 
tant à  Arnaud,  seigneur  d'Aidie,  sur  la  frontière  d'Armagnac, 
qui  rendit  hommage  au  comte  de  Foix  l'an  1345.  Odet  d'Aidie, 
comte  de  Gomminges,  amiral  de  Guyenne,  épousa  en  1457  Marie 
do  Lescun.  Il  est  célèbre  dans  l'histoire  sous  les  règnes  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI.  Il  mourut  vers  1498  et  ne  laissa 
que  des  filles.  8on  Mre  putné,  Odet  dit  le  jeune,  qui  se  qualifie 
issu  du  sang  d'Armagnac  et  des  comtes  de  Comminges,  épousa 
le  14  février  1483  Anne  de  Pons,  vicomtesse  de  Ribérac.  Ils  firent 
leur  testament  le  18  avril  1517  et  laissèrent  quatre  fils  :  Fran- 
çois, vicomte  de  Ribérac,  qui  était  dans  Metz  quand  Charles- 
Quint  y  vint  mettre  le  siège  ;  Pierre,  tué  devant  Pavie  en  1524; 
Geoffre,  qui  a  fait  la  branche  des  seigneurs  de  Guitinières  ;.  Guy 
d'Aidie,  le  quatrième,  qui  mourut  évéque  de  Sarlat  en  1529,  et 
quatre  filles,  dont  les  noms  sont  inconnus,  >  mais  parmi  lesquelles 
il  faut  certainement  placer  la  marraine  du  fils  de  J.  de  Malliard. 
(B.  N.  Mss.  Périgord  16.  —  V».  Laine.  Archives  de  la  noblesse, 
HisL  des  grands  officiers  de  la  cour.  Tome  VII,  p.  858.)  —  Le 
chevalier  Odei  Oaydie,  l'amant  de  M"«  Aïssé,  la  belle  Gircas- 
sienne,  était  de  cette  famille. 

(2)  Pieux  en  Quercy,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Une  des  sœurs  du  vicomte  de  Turenne  François,  Anne  de 
la  Tour,  était  religieuse  au  monastère  de  Fieux  (1505-1563),  dont 
Madeleine  Deydie,  sa  cousine,  était  abbesse.  (V.  Nadaud,  N,  du 
Lim.,  t.  IV,  p.  194.) 
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et  de  la  mason  de  Ribeyrac.  La  ou  il  y  ust  fort  belle 
companie  et  fust  garde  jusiiues  au  samedi  devers  le 
soir  de  nuit  que  fust  batise.  Dieu  et  Nostre  Dame  et 
monsieur  seînct  Josept  a  qui  lay  donne  le  face  home 
de  bien  par  sa  grâce  amen  et  demcuraret  céans  tout  le 
dimenche  jusques  a  lundi  après  boyre  (1),  J.  de  Mal- 
liard.  Ce  fut  le  9™  jour  de  setanbre  1529.  J.  H.  8.  M. 
Josept. 

Puis  il  se  fait  un  silence  de  dix-neuf  ans  dans 
le  manuscrit.  Jean  était  mort;  Rigal  ne  prend 
la-  plume  qu'en  1548  pour  nous  annoncer  ses 
fiançailles  et  peu  après  son  mariage  avec  Fran- 
çoise de  Sudrie  : 

Ijan  1548  et  le  ii  du  moys  de  janvier  je  flansc  Fran- 
seyse  de  Sudrie  après  souper.  R.  Malliard  (3). 

Lan  1549  et  le  18""  jour  du  moys  do  host  fys  noses 
aveques  Franseyse  de  Sudrie  Qlie  légitime  de  Syro 


[|)  NoB  pères  n'ayant  pas  été  de  produits,  le  vin 

tenait  chez  eux  une  place  p  ue  chez  nous.  La  pinte 

comme  encore  la  bouteille  si  le  nos  paysans,  était  la 

présidente  obligée  de  touM  toute  réunion.  Pas  un 

évàneroent  de  la  vie  qui  ne  s  par  quelques  libations. 

Il  y  avait  le  vin  du  cloru  poi  3  g^goé,  le  vin  du  con- 

sulat pour  une  élection  municipale,  le  vin  des  noces,  le  vin  du 
baptême.  Tout  était  occasion  de  boire  et  de  festoyer,  mSme  une 
exécution  capitale  que  les  magistrats,  obligés  d'y  assister,  ter- 
minaient en  vidant  des  pots. 

(3)  A  la  dilTérence  de  son  père,  dont  la  signature  ne  varie  pas, 
Rigal  signe  tantût  :  Maliard,  Halblard  et  Malliard.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  cela  (l'eiactituils  de  Jean  est  plutét  Toite  pour  nous 
surprendre)  quand  on  voit  des  écrivains  comme  la  Boétie  et 
Mallierbe  avoir  six  manières  dilTérentes  de  signer  leur  nom 
(V.  Lorédnn,  Larchey.  Dicl.  dfi  nomi.  Paris.  1880,  p.  1 1 .)  -  H  y 
a  &  noter  aussi  que  Rigal  ne  prend  jamais  la  particule  et  qu'il  ne 
la  donne  i.  aucun  de  ses  enftots. 
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Fransoys  Sudrie  et  de  Franseze  de  Selva.  La  hou  ut 
belle  conpanie  et  fort  belle  fête.  Rigal  Maliard. 

J*ai  fait  des  recherches  sur  les  familles  aux- 
quelles Rigal  s'est  allié  et  j'en  vais  faire  con- 
naître les  résultats. 

La  famille  de  Sudrie  (1)  habitait  Brive  depuis 


(1)  Sudre,  Sudrie,  La  Sudrie  sont  évidemment  le  môme  nom. 
Il  n*y  a  pas  à  se  préoccuper  de  la  lettre  t,  qu'on  ne  savait  où 
mettre  au  xvi*  siècle  et  que  l'on  mettait  un  peu  partout  ;  ici  elle 
était  destinée  à  rendre  la  prononciation  courante  du  mot  Sudre. 
En  dehors  des  personnages  mentionnés  par  M.  René  Fage  dans 
son  fort  intéressant  travail  sur  le  cardinal  Sudre  (Y.  Bull,  de  la 
Soc.,  t.  II,  p.  635  et  suiv.),  j'ai  fait  une  ample  moisson  d'indi- 
vidus de  ce  nom.  Pour  se  borner  aux  contrées  voisines,  on  en 
trouve  dans  le  Poitou,  dans  le  Périgord,  dans  le  Quercy,  dans  le 
Haut  et  le  Bas-Limousin.  Je  citerai  entre  autres  :  Sire  Jean 
Sudre,  maire  de  la  Rochelle  (1300).  —  Jean  Sudre,  maire  de  la 
Rochelle  (1345).  —  Aymar  La  Sudrie,  maître  particulier  des  mon- 
naies à  Poitiers,  du  19  mars  1353  au  19  août  1355.  —  Raymond 
de  la  Sudrie,  baillif  de  l'évoque  de  Cahors  au  xiv*  siècle.  —  Jean 
Sudrie,  prieur  de  Bars  (1409).  —  N.  de  Sudrie,  notaire  à  Péri- 
gueux  en  1478.  —  Jean  Sudrie,  habitant  de  Neuvic  en  Périgord, 
en  1526.  —  Pierre  de  Sudrie,  juge  d'Excideuil  (1581).  —  Jean  de 
la  Sudrie,  fils  de  messire  Bertrand,  marié  à  noble  Isabeau  du 
Tillet  (1581).  —  Annet  de  Sudre,  sieur  de  Proulhac,  marié  à 
Jeanne  Ghalup  (1578).  —  Barthélémy  de  la  Sudrye,  conseiller  du 
roi  et  trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de  Limoges 
(1662).  —  Paul  de  la  Sudrie,  sieur  de  Calveirac,  capitaine  au 
régiment  de  Jonzac  (1670.)  —  Jacques  de  la  Sudrie,  écuyer,  sei- 
gneur de  Gaumary,  conseiller  du  roi  et  président  au  bureau  des 
finances  de  la  généralité  de  Limoges  (1720).  —  Et  enfin,  pour 
revenir  aux  Sudre  de  Brive,  outre  ceux  qui  seront  mentionnés 
dans  le  texte  môme  de  mon  travail,  j'ai  relevé  :  Etienne  Sudrie, 
bourgeois  et  marchand  de  Brive  (1617).  —  Pierre  Sudrie  (1650). 
—  Anthoine  Sudrie,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux  (1688).  — 
Etienne  Sudrie,  aussi- avocat  (1654-1673).  —  Pas  très-loin  de  Brive, 
sur  les  limites  de  la  commune  de  la  Ghapelle-aux-Brocs  (autre- 
fois sur  la  paroisse  de  Dampniat),  il  existe  un  lieu  appelé  La 
Sudrie. 
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longtemps.  On  trouve  un  James  dé  Sudre 
second  consul  de  cette  ville  en  1351  (1).  C'était 
à  peu  près  Tépoque  où  Guillaume  Sudre,  plus 
tard  évêque  de  Marseille,  puis  d'Ostie  et  car- 
dinal au  titre  des  saints  Pierre  et' Paul,  était 
prieur  des  Dominicains  de  Brive.  Quel  était  le 
degré  de  parenté  entre  ces  deux  personnages  ? 
Ce  James  Sudre  serait-il  ce  frère  dont  le  car- 
dinal parle  dans  son  testament,  sans  donner 
son  nom  de  baptême  ?  L'illustre  cardinal  est-il 
né  à  Laguenne,  près  de  Tulle,  comme  le  pré- 
tend M.  Page  (2),  d'après  Baluze,  ou  aurait-il  vu 
le  jour  à  Brive,  comme  Taffirme  Tabbé  Sal- 
vat  dans  son  histoire  manuscrite  du  Quercy, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Cahors(3)?  Ce 
sont  là  des  questions  qui  ont  entre  elles  un 
lien  évident,  mais  je  ne  chercherai  point  à  les 
trancher;  peut-être  plus  tard  de  nouvelles  dé- 
couvertes permettront-elles  de  le  faire  avec  plus 
de  certitude.  Je  me  bornerai  à  constater  qu'une 
famille  Sudre  ou  Sud  rie,  tenant  de  plus  ou 
moins  près  à  celle  de  la  Guenne,  était  installée 
à  Brive  dès  le  xiv''  siècle,  qu'on  l'y  trouve 
encore  à  la  fin  du  xvii%  et  qu'au  xvi"  elle  y 
occupait  un  rang  fort  honorable.  François  Su- 
drie,  beau-père  de  Rigal,  était  notaire  à  Brive 


(1)  Arch.  municip.  de  Brive. 

(2)  Guillaume  Sudre,  cardinal  limousin,  par  M.  René  Foge. 
(Bullelin  de  la  Société,  t.  II,  p.  635  et  suiv.) 

(3)  Note  fournie  à  la  Société  par  M.  Louis  Greil. 
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en  1554;  il  est  mentionné,  à  la  date  du  29 
septembre  1532^  dans  le  testament  de  M.  Sal- 
viot  de  Prohet,  son  oncle  (1).  Personnellement 
il  s'était  allié  à  Tune  des  meilleures  maisons  du 
pays,  à  la  nlaison  de  Selve, 

Sur  cette  dernière  famille  mes  recherches  ont 
été  aussi  fructueuses  que  possible,  La  biblio- 
thèque nationale  possède  sur  elle  un  volumi- 
neux dossier  inexploré  jusqu'à  ce  jour  (2).  Un 
généalogiste  dont  le  nom  m'est  inconnu  l'a 
formé  vers  1735  à  l'occasion  du  premier  prési- 
dent du  Parlement  de  Paris/Jean  de  Selve,  dont 
il  voulait  connaître  exactement  le  lieu  d'origine 
fort  discuté  à  cette  époque.  Ses  efforts  ont  été 
couronnés  de  plein  succès.  Grâce  au  concours 
empressé  de  plusieurs  personnes  de  Brive,  de 
M.  Gouderc,  de  l'abbé  Dubois,  neveu  du  car- 
dinal, et  surtout  de  M°*'  de  Verlhac,  dont  le 
mari  descendait  d'une  demoiselle  de  Selve,  il 
est  parvenu  à  réunir  un  grand  nombre  de  con- 
trats de  mariage,  de  testaments,  d'hommages, 


(1)  c  Egregius  vis  dominus  Salviotus  Prouheti  ju...  professor 
dominus  de  Lavaur  diœcesis  Sarlatensis  habitator  villae  BrivsB.  i 
Il  lègue  à  François  Sudrie  c  ipsius  nepoti  et  ejus  sororibus  cen- 
tum  libras  turonenses.  •  Il  fait  différents  legs  :  aux  filles  de  Jean 
Sapientis  c  pro  Jovando  ad  ipsas  maritandas....  item  Mariœ  de 
Prohet  nepti  ausB  relictse  quondam  domini  Stepbani  Vielbans 
licentiati...  item  Johannee  La  Sudria  viduœ  quondam  Johannis 
parvi  La  Trelha...  item  Ademari  Sudria...  item  Franciacœ  de 
Prohet  ejus  nepti  et  ejus  fllio  Salvioto  filiolo  ipsius  testatoris  etc...  i 
(Ârch.  de  l'Hôpital  de  Brive.) 

(2)  B.  N.  Mss.  Cabinet  des  titres.  V*  Belve.  Pièces  originales. 
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d'actes  de  toutes  sortes  dont  la  lecture  ne  laisse 
plus  de  place  au  doute.  Il  y  a  notamment  le 
testament  du  père  du  premier  président  qui 
lève  toute  difficulté.  Ce  dernier  est  bien  un 
enfant  du  pays,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  cer- 
tains faiseurs  de  généalogies.  Il  était  fils  d'im 
notaire  de  La  Roche,  lequel  s'appelait  non  pas 
Jean,  comme  Ta  cru  Baluze,  mais  Fabien.  Dans 
son  testament  passé  le  2  février  1479,  au  lieu 
de  la  Chapelle-Lespinasse^  au  diocèse  de  Li- 
moges, devant  de  La  Roche,  clerc  notaire 
royal  et  public  du  lieu  de  La  Roche,  Fabien 
de  Selve  énumère  tous  les  enfants  qu'il. a  eus 
de  ses  deux  femmes.  Martiale  de  Couderc  et 
Marguerite  de  Misac  de  Gharlane.  Du  premier 
mariage  il  en  avait  eu  sept,  parmi  lesquels 
Jean,  notaire  royal  à  Argentat,  mort  en  1507, 
dont  le  fils,  François^  vint  s'installer  à  Brive 
par  suite  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Ran- 
bert,  fille  et  héritière  universelle  de  Jacques 
Ranbert(l),  habitant  de  cette  ville.  C'est  lui 
que  J.  de  Malliard  appelait  son  cousin  et  qui  se 
qualifiait  seigneur  d'En  val.  Il  mourut  l'an  1563 
et  sa  fille  unique,  Jeanne  de  Selve,  dame 


(1)  Sans  y  tâcher,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons  dans 
nos  recherches,  de  nouveaux  documents  viennent  parfois  éclairer 
tes  passages  déjà  vus  de  notre  manuscrit  et  nous  font  relever 
quelques  erreurs  dans  notre  commentaire.  G*est  ainsi  qu*à  la 
page  754  du  tome  U  du  présent  Bulletin,  il  faut  effacer  la  note  3. 
Nous  avions  lu  Haubert  et  c'est  Banberi  qu'il  fallait  lire. 
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« 

d'Enval  et  de  Pompignac,  épousa  Sébastien  de 
Juyé,  seigneur  de  la  Marque  et  de  Dampnhiac, 
valet  de  chambre  ordinaire  du  roi,  commissaire 
des  guerres  et  ambassadeur  de  Sa  Majesté  en 
Espagne.  De  son  second  mariage  Fabien  de 
Selve  avait  eu  six  enfants  (1).  Le  premier  prési- 
dent était  le  troisième  de  ceux-ci,  et  ce  fut  lui 
qui  illustra  le  nom.  Il  fut  successivement  régent 
de  droit  à  Toulouse,  conseiller  au  Parlement  de 
cette  ville,  président  de  TÊchiquier  de  Nor- 
mandie, premier  président  de  cette  cour,  puis 
premier  président  de  Bordeaux,  vice-chancelier 


(1)  Les  voici  par  ordre  de  naissance  :  1*  Jean  de  Selve,  ne  l'an 
1468,  dit,  dans  le  testament  de  son  père,  clerc  et  choriste  (corario) 
de  l'église  cathédrale  de  Glermont,  mort  conseiller  clerc  au  Par- 
lement de  Paris  Tan  1521.  Il  composa  un  traité  de  Beneftciis  qu'à 
tort  on  a  attribué  au  premier  président.  2*  Jean  de  Selve,  dit 
Pelil  dans  le  testament  de  son  père,  auteur  de  la  branche  du 
Breuil.  3»  Jean  de  Selve  (le  l"  président),  dit  Pelitqui  dans  le 
testament  de  son  père.  Ce  dernier  lui  lègue  ainsi  qu'à  son  frère, 
choriste  à  Clermont,  leur  vie  et  entretien  jusqu'à  l'âge  de  20  ans 
en  la  maison  de  Jean  Petit  de  Selve,  leur  frère,  son  héritier  uni- 
versel ;  et  en  cas  qu'ils  ne  voulussent  pas  se  faire  d'Église,  veut 
le  dit  testateur  qu'il  leur  soit  payé  à  chacun  par  le  dit  Jean 
Petit  de  Selve,  la  somme  de  20  livres  pour  tout  droit  d'hérédité. 
—  Dans  une  quittance  de  3,000  livres  tournois  (73,200  francs 
environ),  fournie  le  29  décembre  1516  par  haut  et  puissant  sei- 
gneur Messire  Ânthoine  de  Pompadour,  chevalier,  seigneur  du 
dit  lieu  et  vicomte  de  Comborn,  pour  le  paiement  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Crémiers  par  lui  vendues  à  honorable  et  scienti- 
fique personne,  M'  Jean  de  Selve,  l"  président  pour  le  roi  en  la 
cour  di;  Parlement  de  Bordeaux  et  vice-chancelier  de  Milan, 
M**  Jean  de  Selve,  seigneur  du  Breuil,  et  Jean  de  Selve,  sei- 
gneur du  Claux,  sont  dits  frères  du  susdit  1*'  président.  (B.  N. 
Mss.  ibid.) 
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de  Milan,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris  et  ambassadeur  en  Espagne.  C'est  une  des 
grandes  figures  du  règne  de  François  I**,  et  par 
le  traité  de  Madrid,  qui  fut  son  œuvre,  il  appar- 
tient à  rhistoire  de  France  (1).  Peut-être  quel- 
que jour  vous  ferai-je  connaître  plus  amplement 
cet  illustre  compatriote. 

Françoise  de  Selve,  la  belle-mère  de  Rigal, 
était  sa  propre  nièce.  Le  père  de  celle-ci,  Jean 
de  Selve,  était  le  deuxième  fils  de  Fabien  et  de 
Marguerite  de  Misac  de  Charlane.  Né  le  11  no- 
vembre 1470,  il  fut  notaire  à  La  Roche,  se 
maria  à  Marthe  de  Serre  et  testa  en  1539. 
Légataire,  du  chef  de  son  père,  du  repaire 
noble  et  de  la  terre  du  Breuil  (2),  il  prit  cons- 


(1)  Il  épousa,  le  18  janvier  1502,  Cécile  de  Buxy,  sœur  de 
Pierre  de  Buxy,  consoillor  au  Sénat  de  Milan,  puis  conseiller 
au  Parlement  de  Paris,  puis  conseiller  au  grand  Conseil,  et  fille 
d'Antoine  de  Buxy,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  et  de 
Béatrix  de  Monestier,  dame  de  Monstade  en  Languedoc.  Il  mou- 
rut à  Pans  en  1529,  et  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet  où,  en  1735,  on  voyait  encore  son  épi- 
tapbe  c  contre  le  premier  pilier  du  chœur,  à  gauche  en  entrant 
par  la  principale  porte  du  chœur,  i  II  laissa  douze  enfants,  dont 
c  six  fils,  tous  ambassadeurs  auprès  de  tètes  couronnées.  »  (B.  N. 
Mss.  ibid.) 

(2)  La  terre  du  Breuil  se  trouve  dans  la  commune  de  Gutmont, 
canton  de  La  Roche-Ganillac,  arrondissement  de  Tulle.  Les  vieux 
titres  la  désignent  ainsi  :  c  Mas  ou  repaire  de  Mespiat-Sobra, 
dit  du  Breuil  (de  Brolhio).  Une  partie  fut  achetée  par  Fabien  de 
Selve,  de  Maur  Blancher  dit  de  Guelha  (Mauri  Blancherii  alias 
de  Guelha),  et  Tautre  moitié  Ait  acquise  par  le  même  moyennant 
100  livres  le  28  mars  1459,  de  Pierre,  dit  Perricbat  du  Breuil,  de 
la  paroisse  de   Gutmont  (de  Âcutomonte).  Elle  relevait  de  la 
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tamment  le  titre  de  seigneur  du  Breuil.  Il  laissa 
quatre  enfants  :  1**  Béraud  de  Selve,  licencié  en 
droite  seigneur  du  Breuil,  marié  avant  1531  à 
Jeanne  de  Prohet,  fille  de  noble  Jean  de 
Prohet{l),  écuyer,  élu  pour  le  roi  sur  le  fait 


barozmie  de  la  Roche.  On  trouve  plusieurs  hommages  rendus 
pour  elle  par  les  membres  de  la  famille  de  Selve  aux  seigneurs 
de  Maulmont,  barons  de  La  Roche.  Le  13  juin  1583,  permission 
Alt  donnée  par  te  baron  de  La  Roche  à  Jean  de  Selve,  seigneur 
du  Breuil,  de  monter  les  tours  et  faire  créneaux,  canonnières  et 
réparer  le  moulin.  Il  y  eut  un  projet  d'échange  de  ce  fief  contre 
le  lieu  de  Tremblay,  entre  Lazare  de  Selve,  président  au  Parle- 
ment de  Metz  (petit-fils  du  premier  président  de  Paris),  nommé 
héritier  universel  par  Jean  de  Selve,  seigneur  du  Breuil,  son 
cousin,  mort  à  Brive,  sans  enfant,  en  1606,  et  M.  le  baron  de 
Conros.  Quelques  papiers  semblent  montrer  que  cet  échange 
aboutit  vers  1620.  Dans  une  lettre  le  président  de  Metz  dit  que 
le  lieu  du  Tremblay  est  un  lieu  rural  et  roturier,  tandis  que  le 
Breuil  est  seigneurie  et  consiste  en  rentes  foncières  ;  il  demandait 
en  retour  3,000  écus  et  le  paiement  de  ce  qui  était  dû  à  M.  de 
Borderie  et  aux  autres  [sic).  (B.  N.  Mss.  ibid.) 

(1)  Cette  famille  de  Prohet,  dont  il  a  déjà  été  question  plus 
haut  à  l'occasion  du  mariage  de  J.  de  Malliard  avec  Elisabeth 
de  Solminiac,  tenait  à  cette  époque  une  pface  considérable  dans 
le  pays.  Outre  les  personnages  déjà  cités,  j*ai  relevé  :  N.  Prohet, 
curé  de  Ghartrier,  qui  baptisa  deux  cloches  nouvellement  fon- 
dues pour  l'église  Saint-Martin  de  Brive  en  149i  ou  1499.  — 
Jean  de  Prohet,  premier  consul  de  Brive  en  1503.  —  Jean  de 
Prohet  (le  beau-pôre  de  Béraud  de  Selve),  qui,  dans  son  testa- 
ment du  16  mars  1542,  parle  de  son  grand-aïeul,  Jean  de  Prohet, 
de  son  oncle,  autre  Jean  de  Prohet,  de  son  autre  oncle,  Salviot 
de  Prohet,  tous  fondateurs  de  messes  en  l'église  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Martin  de  Brive.  Il  énumère  ses  enfants  qui 
sont  :  1'  Jean,  aussi  élu  pour  le  roi  en  Bas-Limousin,  héritier 
universel  de  son  père.  2*  Salviot  de  Prohet,  licencié  en  droit, 
lieutenant  de  M.  le  sénéchal  au  siège  de  Brive.  Son  père  lui 
|égue  sa  nourriture  et  son  entretien  par  son  héritier  universel, 
et  au  cas  que  celui-ci  ne  le  fasse  il  en  charge  son  autre  fils,  Jean 


N 
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des  aides  en  Bas-Limousin,  seigneur  de  Sur- 
rèque  et  de  Saint-Martial  en  Périgord,  baron  de 
la  baronnie  d'Ardenne,  en  Poitou,  seigneur  de 
Saint-Clément  en  Limousin  au  diocèse  de  Tulle, 
et  de  Grebelrou  au  diocèse  de  Limoges,  et  de 
noble  dame  Isabeau  du  Repaire.  En  1543  on 
trouve  Béraud  de  Selve  qualifié  lieutenant  gé- 
néral criminel  et  particulier  civil  du  sénéchal 
du  Limousin  aux  sièges  de  Brive  et  d'Userche. 
Il  testa  le  3  août  1553  et  mourut  le  1*'  janvier 
1553  (vieux  style.)  —  2*  Jean  de  Selve,  docteur 
en  droit  canon,  abbé  de  Tabbaye  de  Turpenay, 


de  Prohet,  prieur  de  la  Sauliôre,  et  pour  cette  éventualité  il 
leur  lègue  à  tous  deux,  outre  la  part  et  droit  de  légitime  reve- 
nant audit  Salviot,  c  la  maison  neuve  qu*il  a  fait  bâtir  à  Brive 
et  une  autre  maison  qui  se  trouve  derrière.  »  3"  Jehan,  prieur 
de  la  SauUère.  4*  Jean,  dit  le  Jeune,  auquel  son  père  lègue  la 
seigneurie  d'Ârdenne,  en  Poitou,  Bourganeuf,  le  repaire  de 
BouUonnières  et  tout  ce  qu'il  a  en  Poitou.  5*  Françoise,  à 
laquelle  son  père  lègue  4,000  livres  lorsqu'elle  ^  mariera,  et 
400  livres  pour  ses  habits.  6*  Jeanne,  mariée  à  Béraud  de  Selve, 
à  laquelle  son  père  lègue  400  écus.  7*  Marguerite,  mariée  au 
seigneur  de  Jac  {alias  Jayac),  en  Périgord,  à  laquelle  son  père 
lègue  100  écus  sur  la  somme  que-  lui  doit  son  mari.  8*  Jeanne, 
mariée  à  noble  Jean  de  Galvimont,  seigneur  de  Cahoret,  secré* 
taire  du  roi,  à  laquelle  son  père  lègue  100  écus  tournois.  9*  Léo- 
narde,  mariée  à  noble  Jean  de  Galvimont,  seigneur  de  La 
Labenche,  greffier  pour  le  roi  en  la  sénéchaussée  du  Bas* 
Limousin,  à  laquelle  son  père  lègue  100  sols  tournois.  —  A  cette 
fikmille  il  faut  rattacher  Marie  de  Prohet,  mariée  à  Jean  de 
Lasteyrie  du  Saillant.  (Nadaud,  Nob.  Lim.,  t.  IV.  p.  130  et  570.) 
Bn  effet,  dans  les  papiers  de  Selve,  on  trouve  deux  exploits  et 
deux  actes  concernant  un  procès  entre  Béraud  de  Selve  et  le 
sieur  du  Saillant,  pour  un  supplément  de  légitime  réclamé  par 
Marie  de  Prohet,  femme  de  ce  dernier.  (B.  N.  Mss.  t'Md.) 
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de  Tordre  de  Saint- Benoît,  au  diocès^  de  Tours 
depuis  1543;  il  ne  vivait  plus  en  1557.  — 
3<*  Jeanne,  mariée  à  François  de  Campis,  morte 
avant  1539.  —  4**  Madeleine,  mariée  par  con- 
trat reçu  du  Vialar,  notaire  royal,  le  29  mai 
1529,  à  M.  Bertrand  de  Courèze.  Elle  était 
remariée  le  15  août  1542  avec  W  Aimar  Cor- 
nier(l)  licencié  en  droit  et  avocat  en  la  cour 
rovale  et  sénéchaussée  du  Bas-Limousin  es 
siège  de  Tulle.  —  5**  Françoise,  mariée  Tan 
1539  à  François  Sudrie. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  groupe  de 
la  branche  du  Breuil,  parce  que  là  nous  sommes 
en  plein  dans   la  proche   parenté  de  Rigal. 


(1)  Cet  Aimar  (ou  Eymar)  Gornier  était  un  avocat  distingué  de 
Tulle.  Son  nom  revient  souvent  dans  les  vieux  titres.  H  est  qua- 
lifié licencié  en  droit  et  juge  de  Donzenac,  dans  un  acte  du 
24  octobre  1524,  par  lequel,  comme  ayant  charge  de  Jean  de 
Selve,  seigneur  du  Breuil,  il  retire  quittance  de  Jean  de 
Limoges  dit  Palet,  seigneur  de  la  Gorse,  de  la  somme  de 
300  écus  soleil  prêtés  au  dit  seigneur  du  Breuil  pour  son  trére, 
Jean  de  Seive,  premier  président  du  Parlement  de  Paris,  par 
M*  Palet,  en  son  vivant  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
abbé  de  Yerteil  et  oncle  dudit  Palet,  de  Limoges.  •—  En  1538  on 
le  voit  choisi  pour  arbitre  par  R.  P.  en  Dieu  Georges  de  Selve, 
évoque  de  Lavaur,  un  des  fils  du  premier  président.  —  Le  12  août 
1557,  par  acte  reçu  Yssartier,  notaire  royal  de  Brive,  il  transigea 
avec  Jeanne  de  Prohet  au  sujet  de  la  succession  de  Jean  de  Selve 
et  de  Marthe  de  Serre,  le  père  et  la  mère  de  sa  femme,  et  aussi 
sur  la  succession  de  l'abbé  de  Turpenay,  Toncle  de  cette  dernière. 
(B.  N.  Mss.  ibid.)  —  Ce  fut  par  son  organe  que,  le  l*'  juin  1561, 
les  syndics  des  manants  et  habitants  de  Tulle  firent  haranguer 
leur  nouvel  évoque,  Loys  de  Genouillac.  (V.  Bull,  de  la  Sociélé 
de  Tulle,  t.  I,  p.  220.) 
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Presque  tous  les  individus  ci-dessus  mentionnés 
figurent  dans  le  «  Livre  de  raison,  »  et  il  est 
peu  des  notes  que  nous  allons  transcrire  où  il  * 
ne  soit  question  de  l'un  deux.  Ce  sont  des  per- 
sonnages de  Tordre  secondaire  qui  n'ont  point 
laissé  de  trace  dans  l'histoire,  et  je  désespérais 
d'arriver  à  me  renseigner  à  leur  endroit  lors- 
qu'un jour,  au  cours  de  mes  recherches  à  la 
Bibliothèque  nationale,  j'eus  la  chance  de  met- 
tre la  main  sur  ce  nid  où  je  trouvai  toute  la 
couvée.  Quelle  bonne  surprise!  et  comme  je 
fus  bien  payé  de  mes  peines  !  C'est  plaisir  vrai- 
ment de  voir  les  vieux  titres  se  compléter  l'un 
l'autre.  Avec  de  la  patience  tout  se  retrouve. 
Peu  à  peu  la  lumière  se  fait  sur  le  petit  monde 
auquel  vous  vous  intéressez  ;  les  figures  se  des- 
sinent; chaque  personnage  se  case  à  sa  vraie 
place,  accuse  ses  liens  de  parenté,  revit,  parle, 
agit  sous  vos  yeux,  et  vous  êtes  tout  heureux 
de  cette  résurrection,  en  partie  votre  œuvre. 
De  leur  côté,  dans  leur  tombe  si  longtemps 
muette,  tous  ces  pauvres  vieux  morts  obscurs 
n*éprouvent-ils  pas  quelque  jouissance  à  se 
sentir  ainsi  remués? 

Donc,  comme  son  père,  Rigal  avait  pris 
femme  dans  une  bonne  maison.  Dieu  bénit 
son  union;  il  eut  quatorze  enfants.  Je  ne  don- 
nerai pas  tous  leurs  actes  de  baptême,  l'intérêt 
de  ces  actes  étant  surtout  familial.  Quelques-uns 
d'ailleurs  trouveront  leur  place  dans  le  cours 
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du  récit,  en  raison  des  renseignements  qu'ils 
contiennent.  Mais  je  vais  en  transcrire  quatre 
pour  bien  marquer  un  changement  caractéris- 
tique qui  se  produit  à  un  moment  donné  dans 
la  manière  de  faire  de  notre  personnage  : 

Au  non  de  Dieu  de  notre  Dame  seinct  Josept  sanet 
Gabriel  sanct  Martin  sanct  Lyberal  sanct  Franses  sanct 
Anthoine  de  Padoue  santé  Anne  santé  Madalene  santé 
Glere  soit  amen.  Nasquit  Fransoys  mon  filz  une  vellie 
de  sanct  Michel  que  etoit  ung  démanche  matin  entre 
VIII  et  iz  heures  que  Ion  contoit  le  dernier  jour  de 
setanbre  1550  et  fut  parin  mon  beu  père  Monsieur  de 
Sudrie  et  marine  ma  mère  et  fut  batize  après  diner.  Je 
prie  a  Dieu  et  a  notre  Dame  et  a  monsieur  sanct 
Jazet  que  luy  fasse  la  grâce  destre  home  de  bien  ensin 
soit  il  amen.  Rigal  Malhiard. 

Lan  1552  et  le  xxii  de  setanbre  au  nom  de  Dieu  et 
de  Notre-Dame  sanct  Jazept  sanct  Gabriel  sanct  Mar- 
tin sanct  Libéral  sanct  Franses  sanct  Anthoine  de 
Padoue  sancte  Anne  sancte  Madalene  sancte  Glere  soit 
amen.  Nasquit  Jehan  mon  fllz  le  jour  de  sant  Matieu 
que  etoit  ung  mercredy  le  xxii  de  setanbre  1552  et  fut 
parin  monsieur  l'abe  de  Turpene  uncle  de  ma  famé  ot 
marine  madame  de  Sudrie  la  vielle  et  fut  batizé.  Dieu 
et  notre  Dame  et  monsieur  sanct  Jazet  aqui  lay  donne 
le  fase  homme  de  bien  par  sa  grâce  amen.  Rigal 
Malhiard. 

Die  XIX  mensis  Augusti  anno  Domini  mill®  quigen- 
tesimo  quinquagesimo  quarto  et  die  sabati  de  nocte 
circa  horam  hoctavam  natus  est  in  mundum  Francisçus 
Malhiard  iilius  Rigaldi  et  levaverunt  super  fontes 
magistor  Francisçus  Régis  notarius  (?)  et  Fransisca  de 
Selva  uxor  honorabilis  viri  Francise!  Sudrie  notarii 
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Brive.  Régis  N.  R.  (?)  1554.  Rigal  Malliard.  Dufaure. 
Régis. 

Lan  1571  et  le  xi  de  may  nasquit  ma  filie  Gabriele  que 
estoit  ung  jeudi  matin  entre  viii  ou  ix  heures  devers  le 
matin  et  fut  parin  monsieur  Dubreuil  (1)  et  marine  ma 
belle  sœur  de  Sudrie  de  Tulle  et  fut  gardée  jusques  au 
dimenche  api*es  que  fut  batizee.  Dieu  par  sa  grasse  la 
face  famé  de  bien  et  la  cause  que  fut  gardée  se  fut  que 
nous  entendîmes  dire  que  mon  âlz  ayne  etoit  mort. 

La  différence  est  sensible.  Dans  les  deux 
premiers  actes  la  manière  de  Rigâl  est  celle  de 
son  père.  Évidemment  il  a  lu  le  petit  livre  et 
il  le  copie  :  mêmes  tournures,  mêmes  expres- 
sions, même  invocation  à  tous  les  saints  du 
pays  qui  doivent  former  pour  l'enfant  comme 
une  famille  céleste,  au-dessus  de  la  famille 
terrestre.  Puis  tout-à-coup,  à  partir  de  1554, 
changement  à  vue,  plus  de  noms  de  saints,  plus 


(1)  Jean  de  Selve,  seigneur  du  Breuil,  ûls  de  Berauld  et  de 
Jeanne  de  Prohet,  mort  en  1606.  Avant  1557  il  était  greffier  de 
l'élection  du  Bas-Limousin  établie  à  Tulle.  Au  moment  de  la 
mort  de  sa  mère,  en  1573,  il  n'était  plus  pourvu  du  dit  office.  Il 
épousa,  en  1581,  Marguerite  de  la  Fagerdie,  fllle  de  Bertrand  et 
de  Jeanne  de  Saint-Sauveur  et  veuve  de  Domini  de  Lagarde, 
lieutenant-général  à  Tulle.  (V.  Baluze,  fJist.  de  Tulle.)  Il  n'eut 
pas  d'enfant  de  son  mariage,  et  par  son  testament  du  20  no- 
vembre 1606,  il  légua  l'usufruit  de  ses  biens  à  sa  femme  et  ins- 
titua pour  son  héritier  universel  son  cousin,  Lazare  de  Selve.  , 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'État  et  privé,  et  président  au 
Parlement  de  Metz.  (B.  N.  Mss.,  ibid.)  —  Les  autres  parrains  et 
marraines  sont  si  faciles  à  reconnaître,  en  se  reportant  à  la 
généalogie  ci-dessus  donnée,  que  j'ai  cru  inutile  de  leur  consa- 
crer des  notes. 
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de  formules  pieuses,  plus  même  de  croix  en 
tête  des  pages,  une  simple  mention.  C'était 
répoque  où  les  idées  de  la  Réforme  commen- 
çaient à  s'infiltrer  dans  notre  pays;  Rigal  en 
aurait-il  subi  l'influence?  J'espère  que  non, 
mais  ma  qualité  d'historien  m'obligeait  à  noter 
ce  changement  et  cette  coïncidence. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  point  que  les 
notes  de  Rigal  diffèrent  de  celles  de  son  père, 
c'est  en  tout.  En  les  lisant  on  sent  de  suite 
que  l'on  n'est  plus  dans  le  même  milieu. 
Tout  a  changé;  l'homme,  la  position,  l'époque. 
L'homme  est  moins  communicatif.  Plus  de  ces 
naïfs  récits  qui  avaient  quelque  chose  d'en- 
fantin; les  notes  de  Rigal  sont  généralement 
brèves  et  froides.  Il  ne  faudra  rien  moins  que 
l'arrivée  de  l'armée  royale  pour  le  faire  sortir 
de  son  laconisme  habituel  ;  rien  moins  que  le 
passage  des  reitres^  qui  dévastent  tout,  pour  lui 
arracher  un  cri  de  détresse.  La  position  de  la 
famille  aussi  n'est  plus  la  même.  Jean  est  mort 
en  cette  triste  année  1530.  Il  a  fallu  vendre  la 
charge,  si  charge  il  y  avait,  et  au  rabais  encore, 
car  plus  rien  ne  se  vendait  ;  les  coiîres  se  sont 
vidés,  la  maison  s'est  dégarnie,  et  la  veuve 
elle-même  s'en  est  allée,  emportant  dans  la 
maison  d'un  autre  les  riches  bijoux  et  les  beaux 
costumes  dont  son  premier  mari  s'était  plu  à 
la  parer (1).  Ah!  le  père  avait  été  un  peu  bien 

(1)  D'une  note  de  Rigal  citée  plus  bas,  il  ressort  qu^Élisabeth 
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dépensier  sans  doute^  et  le  fils  en  pâtit.  Il  faut 
qu'il  travaille,  qu'il  peine,  lui,  pour  les  enfants 
qui  arrivent  coup  sur  coup.  Aussi  il  sera  simple 
et  modeste  comme  son  état  de  fortune.  S'il  le 
faut,  il  fera  du  commerce  ;  la  première  chose 
est  de  vivre,  et  les  temps  sont  devenus  si  diffi- 
ciles !  IjCs  denrées  sont  chères,  Targent  se 
resserre;  il  y  a  une  vague  appréhension  de 
crise  prochaine  ;  c'est  comme  un  de  ces  vents 
précurseurs  des  grands  orages  qui  s'est  levé  sur 
toute  la  France. 

Le  contraste  est  donc  complet.  Il  n'en  est 
que  plus  instructif  pour  nous.  Avec  Jean  nous 
avons  vu  le  côté  heureux  et  brillant  de  la  vie; 
avec  Rigal  nous  allons  en  voir  le  côté  sérieux, 
positif,  difficile,  pénible  même.  Père  de  qua- 
torze enfants,  il  va  nous  faire  connaître  les 
devoirs,  les  charges,  les  soucis  du  père  de 
famille.  Préoccupé  d'assurer  l'alimentation  des 
!  siens,  ce  ne  sera  plus  aux  copieux  repas,  aux 

brillantes  fêtes,  aux  promenades  dans  les  belles 
vignes  qu'il  nous  conduira;  ce  sera  sur  la  place 
publique,  au  marché  de  Brive,  ôii  nous  appren- 
drons le  prix  des  denrées  alimentaires.  La  ques- 
tion des  vivres  primait  tout  alors.  Puisqu'elle 
tenait  la  première  place  dans  les  préoccupations 
du  temps,  il  est  juste  de  lui  conserver  cette 


de  Solminiac  s*était  remariée.  D*aprôs  la  jurisprudence  du  Par- 
lement de  Bordeaux,  &  moins  de  clause  spéciale,  le  convoi  ne 
faisait  point  perdre  à  la  veuve  ses  avantages  matrimoniaux. 

T.  III.  4-4 
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priorité  dans  la  marche  de  nos  études  :  c'est 
par  elle  que  nous  allons  commencer. 

Je  ne  sais  plus  qui  a  remarqué  que  toutes 
les  Révolutions  ont  été  précédées  de  disettes, 
comme  si  elles  attendaient  pour  éclater  Toeca- 
sion  et  Taide  de  la  misère  publique.  En  tout 
cas  Tobservation  est  exacte  pour  le  xvi*  siècle. 
Dès  le  milieu  du  siècle  on  était  entré  dans  la 
série  des  mauvaises  récoltes.  Aussi  à  cette  épo- 
que tous  les  auteurs  des  livres  de  raison  notent- 
ils  avec  inquiétude  le  cours  des  grains.  Rigal 
n'avait  garde  de  manquer  à  ce  soin  ;  beaucoup 
de  ses  notes  se  terminent  en  mercuriales.  En 
raison  de  leur  importance  je  vais  les  transcrire 
dans  leur  forme  et  teneur. 

Lan  1562  et  le  premier  jour  de  mars  que  etoit  ung 
lundy  le  fromant  se  vandict  m  livres  nii  sols  (1)  le 
setier  (2)  et  le  segle  li  sols  (3)  et  le  panis  xlv  sols  (4)  et 
le  miliet  autant  et  la  melique  (5)  xxviii   sols  (6)  et 


(1)  Trente -deux  francs  de  notre  monnaie  d'après  Leber  {op.  cit.), 
qui  prétend  qu'un  sol  de  1563  valait  50  centimes  d'aujourd'hui. 
(Noter  que  M.  Leber  écrivait  en  18470 

(2)  Le  setier  à  Brive  ^^alait  4  décalitres  824.  (Tabl.  de  comp. 
entre  les  mesures  anc.  el  les  mod.  Martial  Taillandier,  Brive. 
Crauffon,  an  X.) 

(3)  Vingt-cinq  francs  50  de  notre  monnaie. 

(4)  Vmgt-deux  francs  50  de  notre  monnaie. 

(5)  Melica  cœrulea  de  Linné  :  Graminée  qui  croît  naturellement 
dans  les  bois  et  les  pâturages  du  Limousin,  c  Dans  certains  pays, 
dit  Larousse  dans  son  Dicl.  univ.  du  XIX*  siècle,  on  moud  les 
grains  de  cette  plante  et  on  en  fait  un  pain  grossier  et  d'une 
saveur  acre.  »  Il  est  à  remarquer  que  Higal  ne  donne  que  deux 
fois  le  prix  de  la  mélique,  et  que  c'est  justement  dans  les  deux 
années  où  le  blé  atteignit  son  plus  haut  prix. 

(6)  Quatorze  francs  de  notre  monnaie 
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leminal  (1)  de  lavoene  grosse  xiiii  sols  (2)  et  de  la 
menue  se  vandict  viii  sols  (3). 

Lan  1562  et  le  ii  nonembre  naquit  Piere  mon  fik  et 
etoit.  ung  lundy  environ  troys  heures  après  midy  et  fut 
parin  maistre  Piere  Fountanel(4)  commis  a  Userche(5) 
et  marine  ma  tante  de  Cronier  de  Tulle.  Je  prie  Dieu 
que  par  sa  grasse  les  face  jehcns  de  bien  et  bons  chré- 
tiens et  le  jour  que  il  naquit  que  etoit  lundy  le  ble  se 
vandict  35  sols  (6)  le  segle  et  le  fromanct  45  sols  (7) 


(1)  Le  tableau  ci-dessus  cité  n'indique  point,  parmi  les  mesures 
de  Brive,  l'émine  ou  éminal  ;  il  ne  parle  que  de  Témine  de  Tulle 
qui  valait  2  décalitres  76. 

(2)  Sept  francs  de  notre  monnaie. 

(3)  Quatre  francs  de  notre  monnaie. 

(4)  Fontanel,  Fontenel,  Fonteneil,  famille  de  Brive  qui  a  fourni, 
au  XVII*  siècle,  N.  Fonteneil,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux, 
auteur  de  V Histoire  d'is  mouvemmls  de  Bordeaux  en  4$49'465(h 
4634.  (V.  Leym.,  Ilisl.  de  Brive,  réédit.  Roche,  p.  199.)— J*ai 
trouvé  un  Fonteneil,  commis  du  greffier  à  Brivo  en  1584.  —  N.  de 
Fonteneil  était  premier  consul  en  1718.  Ce  fut  lui  qui  rendit  à 
M.  de  Noailles,  au  nom  de  la  communauté,  Thommage  dont 
ce  dernier  se  prévalut  plus  tard  dans  le  grand  procès  qu*il  intenta 
à  la  ville. 

(5)  C'est-à-dire  commis  du  greffier  à  Userche.  A  Userche 
comme  à  Tulle,  il  n'y  avait  que  des  commis  du  greffier  en  chef 
installé  à  Brive.  Jean  de  Calvimont  avait  acheté  de  François  !•' 
dès  1521,  moyennant  900  livres  tournois  (165,150  francs  environ 
de  notre  monnaie),  l'office  de  greffier  et  garde-scel  tant  civil  que 
criminel,  de  la  sénéchaussée  du  Bas-Limousin  es  sièges  de  Brive, 
de  Tulle  et  d'Userche,  et  son  fils,  aussi  nommé  Jean,  en  versant 
3,000  livres  tournois  (37,800  francs  environ),  avait  obtenu  en  1534 
la  survivance  de  son  père.  C'étaient  donc  eux  qui,  au  xvi*  siècle, 
nommaient  sous  leur  responsabilité  les  commis  qui  les  repré- 
sentaient à  Tulle  et  à  Userche.  (V.  Combet.  IHst,  d'Userche, 
pièces  justif.) 

(6)  Dix-sept  francs  50  de  notre  monnaie. 

(7)  Vingt-deux  francs  50  de  notre  monnaie. 
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et  le  miliet  et  panis  25  sols  (1)  et  lavoene  10  sols  (2) 
leymine  et  le  vin  4  livres  10  sols  ou  5  livres  (3)  le 
muy  (4)  et  humes  grand  guère  a  cause  des  Heugenaux. 
La  lune  etoit  nouvelle  (5). 

Lan  1563  au  moys  de  may  le  fromant  se  vandict 
m  livres  xvii  sols  vi  deniers  (6)  le  setier  et  le  setier  de 
segle  III  livres  xv  sols  (7)  et  le  setier  du  miliet  m 
livres  x  sols  (8)  et  le  setier  du  panis  m  livres  xii  sols 
VI  deniers  (9)  et  leyminal  de  lavoene  grosse  xxv  et 
xxiiii  sols  (10)  leyminal  de  la  menue  xxii  sols  (1 1)  et  la 
melliquexxxv  xxxvi  sols  (12)  ix  quaqualx  (13)  au  denier. 
Le  vin  x  et  xii  deniers  (14)  la  pinte  (15). 

Le  XIX  jour  du  moys  de  mars  1564  (16)  que  etoit  le  jour 
de  sanct  Joseph  nasquit  Gabriel  Maillard  mon  fllz  que 
etoit  ung  lundy  devers  le  matin  environ  six  heures  et 
la  lune  etoit  au  croysant  et  le  vin  se  vandet  deux  sols 


(1)  Douze  francs  50  de  notre  monnaie. 

(2)  Cinq  francs  de  notre  monnaie. 

(3)  Quarante-cinq  ou  cinquante  francs  de  notre  monnaie. 

(4)  Le  muid  de  Brive  valait  281  litres  520.  {Tableau  cité.) 

(5)  A  cette  époque  ,  la  croyance  à  l'influence  de  la  lune  sur  le 
nouveau-né  était  générale. 

(6)  Quarante-huit  francs  75  de  notre  monnaie. 

(7)  Trente-sept  francs  50  de  notre  monnaie. 

(8)  Trente-cinq  francs  de  notre  monnaie. 

(9)  Trente-six  francs  25  de  notre  monnaie. 

(10)  Douze  francs  50  ou  douze  francs  de  notre  monnaie. 

(11)  Onze  francs  de  notre  monnaie. 

(12)  Dix-sept  francs  50  ou  dix-huit  firancs. 

(13)  Noix.  Rabelais,  ch.  xxv,  liv.  I.  Gargantua  les  appelle 
quecas.  Ces  expressions  semblent  rendre  par  une  harmonie  imi- 
tative  le  bruit  que  font  les  noix  en  les  remuant.  —  Le  denier 
valait  alors  4  centimes  de  notre  monnaie. 

(14)  Quarante  ou  cinquante  centimes  de  notre  monnaie. 

(15)  La  pinte  valait  à  Brive  l  litre  955.  {Tableau  cité.) 

(16)  En  tête  de  cet  acte,  Rigal  a  mis  une  autre  date  :  1565,  au 
lieu  de  1564. 
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ou  six  blancs  (t)  la  pinte  et  fut  parin  taon  cosin  Cha- 
biran  (2)  et  commère  ma  belle  sœur  Madallene  de 
Minet  (3).  Faict  an  et  jour  moys  que  desus. 

Lan  1566  nasquit  le  ûlz  de  mon  beu  frère  Fransoys 
Sudrie  ung  samedy  entre  x  ou  xi  heures  du  soir  et  le 
filz  de  Valon  eusi  et  la  lune  etoit  nouvelle  et  le  segle 
se  vandet  quarante  sols  (4)  et  le  fromant  46  sols  (5)  et 
le  panys  32  sols  (6)  et  lavoene  12  sols  (7)  le  carton  (8) 
et  le  vin  xx  deniers  (9)  la  pinte.  Et  fut  parin  mon  beu 
père  de  Sudrie  et  marine  sa  belle  mère  de  Minet  (10). 

Je  voudrais  profiter  de  ces  passages  de  mon 
manuscrit  pour  réunir  ici  tous  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  ressources 
alimentaires  dont  nos  pères  disposaient  au  mi- 


(1)  Un  franc  ou  un  franc  25  de  notre  monnaie.  Le  blanc  valait 
5  deniers  et  le  sol  12. 

(2)  Gabriel  Chabiraud,  notable  de  Brive  en  1557.  (V.  Gombet, 
Hisi.  d'Userche,  p.  10.  Pièces  justif.)  —  J.  de  Malliard,  à  la  page 
120  de  notre  Livre  de  raison,  cite  un  nommé  Ghabiran  parmi  les 
personnes  invitées  à  la  première  messe  de  son  f)rère  François  ; 
c'était  à  la  date  de  1523.  En  1507  j*ai  trouvé  un  Jean  de  Ghabi- 
rand  c  Gbabirandi.  > 

(3)  Une  demoiselle  de  Sudrie,  femme  probablement  de  Hélie 
Minet,  procureur  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre  au  siège  de 
Brive  en  1558.  (V.  Gombet,  HisL  dUserche,  p.  23.  Pièces  justif.) 
~  J'ai  trouvé  un  Anthoine  Minet,  notaire  royal  à  Brive  en  1606, 
et  un  autre  Anthoine  Minet,  procureur  en  1607. 

(4)  Vingt  francs  de  notre  monnaie. 

(5}  Vingt-trois  francs  de  notre  monnaie. 

(6)  Seize  francs  de  notre  monnaie. 

(7)  Six  francs  tle  notre  monnaie. 

(8)  Deux  décalitres  412.  {Tableau  cité.) 

(9)  Quatre-vingts  centimes  de  notre  monnaie. 

(10)  On  peut  conclure  de  ce  renseignement  que  le  beau-père  de 
Rigal  s'était  remarié. 
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lieu  du  XVI"  siècle.  De  cette  façon  on  aurait  une 
vue  d'ensemble  sur  ce  point,  et  il  serait  plus 
facile  d  apprécier  les  progrès  que  les  siècles  ont 
réalisés. 

La  liste  des  céréales  laissée  par  Rigal  est  assez 
complète.  Le  froment,  le  seigle  (1),  l'avoine  (2), 
le  panis,  le  millet  étaient  les  grains  que  l'on 
cultivait  et  que  Ton  consommait  le  plus.  Dans 
les  très-mauvaises  années  la  mélique,  à  l'état 
sauvage,  apportait  son  appoint.  On  prisait  très- 
peu  les  farineux,  tels  que  haricots,  pois,  fèves 
et  lentilles  ;  c'était  pitance  de  moine,  disait-on, 
et  la  médecine  les  réputait  malsains  (3).  Rigal 
ne  parle  pas  de  l'orge,  ce  qui  prouve  que  de  son 
temps,  comme  aujourd'hui,  on  en  cultivait  peu 
ou  qu'on  n'en  cultivait  point  en  Bas-Limousin. 
Nulle  mention  non  plus  dans  ses  notes  du  sar- 
razin  (4),  ni  du  maïs  (5);  mais  pour  ceux-ci 


(1)  Au  XVI*  siôcle ,  le  seigle  tenait  la  première  place  dans  l'ali- 
mentation  limousine.  Aujourd'hui  encore  les  paysans  de  nos 
montagnes  ne  consomment  que  du  pain  de  seigle  pur.  D'après 
Ghampier,  ce  serait  à  son  usage  qu'il  faudrait  attribuer  la  beauté 
et  la  fraîcheur  de  nos  paysannes. 

(2)  L'avoine  servait  à  la  nourriture  des  gens,  surtout  dans  les 
mauvaises  années.  (V.  Lettres  de  Jt/"*  de  Maintenon,  août  1709.) 

(3)  V.  Legrand  d'Aussy.  [Op.  cit.) 

(4)  Le  sarrazin,  qui  doit  son  nom  aux  Maures  d'Espagne,  soit 
que  ces  derniers  l'aient  effectivement  introduit  en  Europe,  soit 
que  le  peuple  Tait  baptisé  ainsi  simplement  à  cause  de  sa  cou- 
leur, ne  se  répandit  en  France  qu'à  la  fin  du  xvi'  siècle. 
(V.  Legrand  d'Aussy).  (Op.  ct7.) 

(5)  M.  de  Lavergne  [France  rurale,  p.  343,  édit.  Guillaumin) 
prétend  que  le  maïs  Ait  importé  d'Italie  après  la  campagne  do 
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c'est  par  la  bonne  raison  que,  à  peine  importés 
en  France,  ils  n'étaient  pas  encore  connus  chez 
nous.  Le  millet  tenait  dans  les  ménages  la  place 
occupée  aujourd'hui  parle  maïs;  c'est  avec  lui 
qu'on  faisait  les  bouillies,  les  farces,  le  «  mel- 
liossou.  »  Quand  le  maïs  se  répandit,  on  changea 
la  farine,  sans  changer  le  nom,  et  nous  appe- 
lons encore  «  melliossou  »  le  gâteau  de  maïs 
que  nos  pères  faisaient  avec  le  millet  pilé  dans 
le  mortier  à  mil  (1). 

Les  ressources  en  viandes  étaient  plus  consi- 
dérables. On  trouve  mentionnées  dans  les  vieux 
inventaires  toutes  sortes  de  hôtes  et  en  grand 
nombre.  Les  métairies  et  les  boriages  des  bour- 
geois de  Brive  étaient  garnis  de  vaches,  de 
veaux,  de  bœufs,  de  brebis,  de  moutons,  de 
pourceaux.  Beaucoup  de  paysans  tenaient  aussi 
des  bêtes  à  cheptel  pour  le  compte  des  citadins; 
ces  paysans  s'appelaient  a  chapteliers.  »  Le 
mémoire  rédigé  en  1698  par  Tin  tendant  de 
Limoges  pour  l'instruction  du  duc  de  Bour- 
gogne parle  d'un  important  commerce  de  bes- 


Charles  VUI  ;  mais  on  sait  le  temps  qu*il  faut  pour  qu'un  pro- 
duit nouveau  soit  accepté  par  le  peuple.  En  1763  le  maïs  était 
encore  peu  répandu  en  Bas-Limousin.  (V.  Bulletin  de  la  Société, 
t.  I,  p.  570.)  11  y  était  devenu  commun  à  la  fln  du  siècle.  (V.  J. 
Lavallée,  Voyages  en  France  an  IV,  t.  VII.) 

(1)  On  faisait  aussi  une  sorte  de  pain  avec  le  millet.  A  Paris 
on  criait  :  t  Le  pain  de  millet  tout  chaud.  »  (V.  Vie  privée,  par 
Leroux  de  Lincy,  dans,  le  Moyen  âge  el  la  RcTiaissance,  du  Bibl. 
Jacob.) 


J 


—  600  -- 

tiaiix  qui  se  faisait  au  xvii''  siècle  (1);  il  est 
probable  qu'au  xvi*  le  Limousin  exportait  déjà 
ses  produits  en  ce  genre.  On  avait,  pour  nourrir 
les  bœufs,  de  belles  prairies  que  Ton  fauchait 
et  des  prés  de  moins  bonne  qualité  que  Ton 
faisait  pâturer.  Quoi  qu'en  dise  le  susdit  mé- 
moire, nos  moutons  étaient  estimés,  puisque 
Champier  nous  apprend  qu'au  xvi*  siècle  on 
mettait  les  moutons  du  Limousin  sur  la  même 
ligne  que  ceux  du  Berry  (2).  Mais  la  viande  que 
Ton  consommait  le  plus  dans  le  pays  était  celle 
de  porc.  A  la  ville  comme  à  la  campagne, 
c'était  la  commune  nourriture  (3).  Chaque  mé- 
nage élevait  plusieurs  cochons  (4),  et  les  consuls 
de  Brive  durent  rendre  plusieurs  ordonnances 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  laissât  vaguer  par 
les  rues  (5).  Je  ne  sais  si,  chez  nous  comme  à 


(1)  V.  BulUUn  de  la  Société,  t.  II,  p.  582. 

(2)  V.  Bibl.  Jacob  {Op.  ciL)  et  Legrand  d'Âussy  (Op.  cil,) 

(3)  Lequieu  de  Neufville  (Hist.  des  Dauphins  du  Viennois,  t.  I, 
p.  62]  estime  qu'à  la  cour  du  Dauphin  la  consommation  était  de 
trois  cochons  par  an  et  par  personne. 

(4)  Quoique  entre  les  murs  de  Brive  Tespace  fût  fort  restreint, 
dans  les  vieux  titres,  à  toute  maison  un  peu  importante  on  voit 
comme  annexes  :  c  basse-court,  estable  et  jardin.  >  Ces  dépen- 
dances étaient  indispensables  autrefois  &  raison  de  l'état  perma- 
nent de  guerre  dans  lequel  on  vivait  ;  les  alentours  de  la  ville 
étaient  trop  exposés  à  être  ravagés  pour  qu'on  pùl  compter  sur 
les  produits  des  jardins  et  des  métairies  qui  s*y  trouvaient. 

(5)  Voyez  notamment  Tordonnance  du  27  septembre  1573. 
(Arch.  mun.)  — -  C'était  l'habitude  môme  à  Paris.  Philippe»  fils 
de  Louis-lo-Gros,  mourut  (2  oct.  1131)  des  suites  d'une  chute 
occasionnée  par  un  cochon  qui  se  jeta  entre  les  jambes  de  son 
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Paris,  il  y  avait  exception  pour  ceux  des  moi- 
nes, en  rhonneur  de  messire  saint  Antoine. 
Nous  avons  va  que  les  jours  d^enterrement  on 
tuait  force  «  connils{l)  »  et  force  «  polailles(2)  » 
pour  nourrir  Tassistance  ;  les  dénombrements 
de  cens  et  rentes  mentionnent  en  effet  beaucoup 
de  a  polie ts,  de  gallines,  d'œufs  de  gallines,  de 
chappons.  »  Je  n'y  ai  pas  trouvé  d'oies,  mais 
nous  savons  par  la  relation  du  passage  de 
Louis  XI  à  Brive,  en  1463,  que  nos  pères  alors 
en  avaient  des  troupeaux  (3).  L'oie  était  un  mets 
fort  estimé.  Les  premiers  restaurateurs  ou 
rôtisseurs  s'appelèrent  «  oyers,  »  et  il  ne  se 
d'onnait  pas  un  bon  repas  sans  qu'une  oie 
figurât  sur  la  table  ;  c'est  pour  en  manger  une 
en  famille  que  l'avocat  Patelin  invite  son  voi- 
sin, M'"  Joussaulme.  Une  chair  prisée  aussi, 
mais  dédaignée  aujourd'hui^  était  celle  du  cabri. 
Pour  les  dindons,  nouvellement  importés  des 
iles  indiennes,  ils  étaient  encore  d'une  extrême 
rareté  (4),  et  notre  pays  n'en  possédait  pas. 


cheval.  En  1539  François  I*'  défendit  de  nourrir  des  porcs  dans 
les  villes,  mais  son  ordonnance  ne  fut  pas  observée  partout, 
notamment  à  Brive.  C'était  un  droit  du  bourreau  de  prendre  et 
de  s'attribuer  les  porcs  qui  vaguaient  par  les  rues.  (Voy.  Bibl. 
Jacob  (Op.  ciL)  et  Legrand  d'Aussy  {Op.  dL). 

(1)  Lapins. 

(2)  Volailles. 

(3)  Marvaud.  Uisl.  du  Bas-Lim..  t.  II,  p.  8.  Parmi  les  présents 
offerts  au  roi  par  les  consuls,  on  trouve  c  doas  dozenas  d'auchas.  » 

(4)  En  1560,  Champier  (de  re  cibraria)  li^s  dit  récemment  im- 
portés par  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
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Les  dindons  me  font  penser  aux  truffes;  je 
dirai  en  passant  qu'elles  étaient  déjà  connues 
et  appréciées  sous  Charles  VI,  et  qu'au  xvr 
siècle  on  employait  les  cochons  muselés  pour 
les  trouver;  mais,  chose  curieuse,  Champier, 
qui  rapporte  ces  faits,  ne  cite  pas  la  truffe  du 
Périgord,  qui  est  aussi  la  nôtre  par  la  vicomte 
de  Turenne,  parmi  celles  qui  étaient  réputées 
de  son  temps  (1).  Dans  les  vieux  titres  on  voit 
figurer  les  colombiers  ;  les  pigeons  étaient  donc 
aussi  une  des  ressources  culinaires  de  Tépoque. 
A  tout  cela  il  faut  ajouter  le  gibier  à  plume  et 
à  poil  qui  semble  avoir  été  abondant  dans  la 

m 

banlieue  de  Brive.  Pierre  de  Malemort  voulut 
défendre  à  nos  pères  la  chasse  et  la  prise  des 
bêtes  sauvages,  mais  Charles  VI,  par  des  lettres 
patentes,  les  maintint  dans  leur  ancien  droit  (2). 
De  la  chasse  à  la  pèche  la  transition  est  toute 
naturelle.  Les  jours  d'abstinence  étaient  nom- 
breux et  le  pouvoir  civil  s'unissait  au  pouvoir 
ecclésiastique  pour  en  maintenir  la  rigoureuse 


(1)  Etienne  Deschamps,  poète,  qui  vivait  sons  Charles  VI, 
composa  une  ballade  contre  les  truffes,  qui  l'avaient  incommodé. 
Au  XVI*  siècle  on  les  faisait  cuire  sous  la  cendre  enveloppées 
d'éloupes,  et  on  les  mangeait  avec  du  sel,  de  l'huile  et  des  plantes 
aromatiques.  (Bibl.  Jacob,  op.  cit.)  —  f  Le  Ménagier  de  Paris  • 
parle  des  champignons  et  indique  différentes  manières  de  les 
apprêter  ;  Sully  en  parle  aussi  dans  ses  mémoires  (t.  I,  p.  256). 
Notre  pays  en  produisant  beaucoup  et  d'excellents  (cèpes, 
oronges,  colombettes,  etc.),  à  l'automne,  nos  pères  trouvaient  là 
un  mets  agréable  çt  facile  à  se  procurer. 

(2)  Marvaud,  op.  cil.,  t.  H,  p.  245. 


—  603  — 

observance  (1).  Pendant  les  quarante  jours  de 
carême  les  bouchers  ne  pouvaient  débiter  de  la 
viande  qu'aux  malades  et  sur  un  certificat  de 
méderin,  visé  par  un  des  consuls.  Aussi  le 
poisson  tenait-il  une  grande  place  dans  Tali- 
mentation  du  xvf  siècle  (2).  Il  y  avait  à  Brive 
un  marché  spécial  où  il  se  vendait  (3);  ce 
marché  se  tenait  près  de  Téglise  Saint-Pierre 
et  les  droits  payés  par  les  détaillants  consti- 
tuaient un  des  revenus  de  la  ville.  On  y  voyait 
du  poisson  de  mer  salé,  des  harengs,  de  la 
morue.  La  consommation  de  cette  dernière 
était  si  grande  que  plusieurs  ordonnances  con- 
sulaires furent  rendues  pour  qu'on  ne  répandit 
pas  dans  la  ville  les  eaux  de  morue,  mais  qu'on 
les  jetât  dans  les  égouts(4).  Quant  aux  pois- 
sons d'eau  douce,  ils  étaient  variés  et  abon- 
dants; pour  s'en  tenir  aux  meilleurs,  la  Dor- 


(1)  Il  y  eut  une  recrudescence  de  sévérité  au  moment  des 
guerres  de  religion.  L'inobservance  du  carême  était  punie  de 
l'amende,  du  fouet,  du  pilori,  de  la  prison.  Clément  Marot  faillit 
être  brûlé  vif  pour  avoir  mangé  du  lard  en  carême  (Bibl.  Jacob, 
op.  cil.).  Lire  dans  Brantôme  (Dames  galantes,  discours  IV) 
l'histoire  de  certaine  dame,  trouvée  dinant  avec  son  amant,  d'un 
quartier  de  chevreau  et  d'un  jambon,  un  jour  de  procession 
de  carême,  et  condamnée  à  être  promenée  par  la  ville  avec  le 
cuissot  à  la  broche  sur  l'épaule  et  le  jambon  pendu  au  cou. 

(2)  On  appelait  les  jours  maigres  i  jours  de  poisson.  >  (V.  dans 
Bonaventure  des  Périers  la  plaisante  nouvelle  xxxv.) 

(3)  Ordonnance  consulaire  du  27  février  1645,  concernant  le 
lieu  et  le  temps  de  la  vente  du  poisson. 

(4)  Ordonnances  consulaires  du  t*'  juillet  1693  et  du  15  octobre 
1696. 
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dogne  et  la  Vezère  produisaient  le  saumon  (1), 
Talose,  la  truite;  le  saumon  remontait  aussi 
quelquefois  la  Corrèze.  Los  consuls  affermaient 
la  pèche  de  cette  dernière  rivière  et  punis- 
saient ceux  qui  y  jetaient  du  poison  (2).  Au 
XVI®  siècle,  le  Bas-Limousin  possédait  un  très- 
grand  nombre  d'étangs  dont  plusieurs  étaient 
considérables  et  d'un  grand  produit.  Ils  ont  été 
desséchés  en  partie  à  la  fin  du  dernier  siècle  et 
au  commencement  de  celui-ci.  Dans  un  mé- 
moire adressé  au  ministre  de  Tintérieur  en 
Tan  IX,  M.  Verneilh,  premier  préfet  de  notre 
département,  a  désapprouvé  cette  mesure 
a  prise,  dit-il,  dans  un  soi-disant  intérêt  de 
salubrité  publique,  mais  dont  le  vrai  motif 
doit  être  attribué  à  des  jalousies  mal  enten- 
dues (3).  » 

Pour  les  légumes,  on  en  était  presque  encore 
à  la  maigre  pitance  du  temps  de  Charlemagne. 
Pas  d'artichauds,  d'asperges  (4),  de  scorsonères, 
de  choux-fleurs,  de  melons,  de  cardons,  de 


(1)  Les  consuls  offrent  en  1463  t  al  seignor  de  Berry  de  par 
la  viala  dos  salmos  losquals  réceubut  benignamen.  i  (Marvand, 
op,  cit.,  t.  II,  p.  8.  Notes.) 

(2)  Ordonnance  du  23  avril  1645. 

(3)  Descripi.  iopog.  et  slatist.  de  ta  France,  par  J.  Peuchet  et 
P.  G.  Ghaulaire.  Corrèze,  p.  6. 

(4)  L'auteur  de  la  satire  de  Ylsle  des  Hermaphrodites  cite  Tar- 
tichaud  et  Tasperge  comme  des  raretés  que  Ton  servait  aux 
ri'pas  somptueux  d'Henri  III.  (V.  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée 
des  Français.) 
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citrouilles,  de  romaines  (5)  ;  des  ognons,  des 
ails,  des  choux,  des  carottes,  de  la  laitue,  du 
pourpier,  des  épinards,  des  concombres,  voilà 
à  peu  près  tout  ce  que  Ton  voyait  dans  les 
jardins  du  xvi*  siècle.  Le  persil  venait  d'y  faire 
son  apparition.  On  cultivait  bien  les  pois  mais 
pour  les  récolter  en  grains  (6);  nos  pères 
étaient  trop  «  ménagiers  »  pour  manger  leur 
bien  en  herbe  comme  Panurge.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  les  fruits  que  j'ai  énumérés  plus 
haut  à  Toccasion  d'une  note  de  J.  de  Malliard, 
ni  sur  les  vins  dont  j'ai  dit  aussi  tout  ce  que 
je  savais. 

Il  y  avait  deux  produits  qui  tenaient  une 
grande  place  dans  Talimentation  limousine  : 
les  raves  et  les  châtaignes.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  châtaignes  et  constaté  le  vide  qu'elles 
faisaient  lorsqu'elles  venaient  à  manquer.  Quant 
aux  raves,  elles  remplissaient  presque  le  rôle 
de  notre  pommé  de  terre.  On  les  mangeait 
bouillies,  rôties,  cuites  sous  la  cendre;  on  les 
conservait  dans  des  silos.  Ce  goût,  que  ne 
partageaient  point  les  autres  provinces,  prétait 
à  rire,  et  quand  d'aventure  les  raves  venaient 


(5}  C'est  &  Rabelais  qu'on  doit  l'importation  de  ces  quatre  der- 
niers produits.  Il  en  envoya  les  premières  graines  de  Rome,  en 
1536,  à  l'évêque  de  Maillezais;  mais  leur  vulgarisation  fut  lente 
à  se  faire.  (V.  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français.) 

(6)  L'usage  des  petits  pois  ne  se  répandit  que  sous  Louis  XIV. 
(V.  Lettres  de  M""  de  Maintenon,  mai  1696.) 
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à  manquer,  on  avait  coutume  de  dire  que  les 
Limousins  allaient  mourir  de  faim(l).  Rabelais 
nous  appelle  «  mâche-rabes,  »  et  le  savant 
Hofman  croyait  dire  une  grosse  injure  à  notre 
compatriote  Dorât  en  rappelant  en  grec  man- 
geur de  raves  (2).  Voici  de  vieux  vers  limousins 
où  il  y  a  plus  de  malice  que  de  naïveté,  quoi 
qu'en  ait  pensé  Monteil,  mais  qui,  en  tout  cas, 
témoignent  de  l'importance  que  Ton  attachait 
autrefois  à  la  récolte  des  raves  et  des  châ- 
taignes : 

Monsiour  saint  Marsa, 
Nostro  bon  fondatour 
Prega  per  nous  nostre  Seignour 

Qu'il  veilla  garda 

Nostra  castagna 

Nostra  raba 

Nostra  fenna(3). 

Les  productions  du  Limousin  étaient  donc 
nombreuses  et  variées,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Champier  a  placé  notre  province 
parmi  les  plus  favorisées  du  royaume  (4).  Ce- 
pendant les  famines  y  étaient  fréquentes  et 


(1)  V.  Legrand  d'Aussy  (op.  cil.).  Selon  Charles  Estienne,  au 
XVI"  siècle  «  ces  rabioles  i  étaient  d'une  grosseur  étonnante. 

(2)  V.  Leymarie,  Hist.  du  Lim.  La  Bourgeoisie,  t.  U,  p.  101. 

(3)  Fenna,  femme.  (Honnorat,  IHcl.  provençal.)  —  Ce  trait  final 
fait  penser  à  certain  couplet  d'une  chanson  bien  connue  de 
Pierre  Dupont.  (V.  Monteil.  Hisl.  des  Français  des  divers  Élats, 
t.  I.  p.  365,  édit.  1553.) 

(4)  V.  ci-dessus,  p.  110,  la  note  2. 
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terribles  autant  et  plus  peut-être  qu'ailleurs. 
C'est  que  rien  ne  peut  remplacer  complètement 
le  blé  et  que  de  tout  temps  notre  pays  n'en  a 
guère  produit  que  pour  sa  consommation. 
Quand  la  récolte  manquait  (et  cela  arrivait 
en  moyenne  tous  les  dix  ou  douze  ans),  le 
mal  était  irrémédiable.  La  difficulté  des  com- 
munications empêchant  les  lourds  transports  à 
grande  distance,  rien  ne  venait  d'ailleurs,  et  si 
Ion  n'avait  pas  de  quoi  vivre  chez  soi,  il 
fallait  fuir  ou  mourir.  Lisez  dans  le  Père  Bona- 
venture  Saint-Amable  les  navrantes  descrip- 
tions qu'il  a  laissées  des  famines  du  xvi* 
siècle,  surtout  de  celle  de  1530.  Représentez- 
vous  ces  longues  files  de  pauvres  déguenillés, 
étiques,  parcourant  les  rues  ;  ces  familles  de 
paysans  que  la  faim  avait  chassées  de  chez 
elles  et  qui,  venues  dans  les  villes  pour  trouver 
du  pain,  n'y  trouvaient  que  la  mort  ;  ces  bour- 
geois eux-mêmes  qui  pour  vivre  cherchaient 
à  vendre  ou  à  engager  leurs  métairies^  leurs 
bijoux,  leurs  meubles,  leurs  habits,  jusqu'à 
leur  chemise,  et  qui  souvent  ne  rencontraient 
ni  acheteur  ni  prêteur.  Vous  comprendrez  alors 
pourquoi  le  père  de  famille  notait  avec  tant  de 
soin  le  cours  du  blé.  Ce  n'était  point  de  la 
curiosité,  c'était  de  la  prévoyance  et  de  la 
plus  sage.  Il  suffisait  d'avoir  vu  une  fois  dans 
sa  vie  un  de  ces  périodiques  désastres  pour  que 
le  souvenir  ne  s'en  effaçât  plus  et  vous  rendit  à 


—  608  — 

tout  jamais  prévoyant.  Ce  prix  préoccupant  du 
blé  avait  sa  place  marquée  à  côté  de  Tacte  de 
baptême  du  fils,  car  si  le  fils  devait  continuer 
la  famille,  le  blé  devait  empêcher  celle-ci  de 
déchoir  et  peut-être  de  périr.  Personne  de  nous 
aujourd'hui,  sinon  ceux  dont  c'est  le  métier, 
ne  s'occupe  du  cours  du  blé.  La  facilité  des 
.échanges,  la  commodité  des  communications, 
la  diversité  des  industries,  en  établissant  une 
sorte  de  grande  assurance  mutuelle,  donnent 
une  sécurité  qui  crée  l'indifférence .  Chaque 
matin  le  pain  arrive  tout  cuit  dans  nos  mai- 
sons; nous  n'avons  pas  de  provisions  à  faire. 
Mais  au  xvi*  siècle  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Chaque  ménage  faisait  son  pain  chez  soi  et 
c'était  au  père  à  assurer,  par  des  achats  oppor- 
tuns et  aussi  par  une  conservation  habile,  la 
vie  de  la  maison.  Combien  de  familles  ruinées 
et  déchues  à  tout  jamais  par  suite  de  l'impré- 
voyance de  leur  chef  ! 

A  cet  égards  Dieu  merci  !  il  n'y  a  pas  de 
reproche  à  faire  à  Rigal.  Avec  ses  petites  res- 
sources et  malgré  sa  grosse  famille,  il  parait 
avoir  traversé,  non  sans  peine  sans  doute,  mais 
à  tout  le  moins  sans  mal  définitif,  les  mau- 
vaises années  de  son  temps.  Aussi  bien  est-il 
juste  de  dire  que  ces  années  semblent  avoir 
été  moins  désastreuses  à  Brive  que  dans  les 
pays  voisins.  Ainsi  le  Père  Bonaventure  Saint- 
Amable  nous  apprend  qu'en  1571  il  n'y  eut 
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pas  de  récolte  dans  le  Haut-Limousin,  pas 
naèine  assez  de  grains  pour  ensemencer  les 
terres,  et  que  la  conséquence  fut  une  terrible 
famine  Tannée  suivante.  En  rapportant  ce  fait 
M.  Combet,  dans  son  Histoire  d'Uzercfie, 
ajoute  que  plusieurs  personnes  moururent  de 
faim  et  de  misère.  A  cette  date,  comme  nous 
le  verrons,  Rigal  enregistre  la  mort  de  son 
beau-père,  la  naissance  d'une  fille,  le  mariage 
d'une  autre  fille,  mais  des  calamités  du  temps 
il  ne  dit  mot.  Peut-être  le  bas  pays  eut-il 
moins  à  souffrir  que  le  haut  ?  —  A  Limoges  on 
avait  une  singulière  coutume  qui  n'était  pas 
faite  pour  alimenter  le  marché.  Tous  les  ans, 
au  mois  d'octobre,  la  veille  de  la  Saint-Gérald, 
les  consuls,  de  concert  avec  les  bonnes  gens  de 
la  ville,  vignerons,  boulangers,  meuniers,  etc., 
fixaient  pour  une  année  les  prix  auxquels 
devaient  se  vendre  le  vin  et  les  grains.  C'est 
ce  que  Ton  appelait  les  «  forléaux(l).  »  Il 
devait  forcément  en  résulter  ceci  :  c'est  que 
les  pays  environnants  n'apportaient  leurs  den- 
rées sur  le  marché  de  Limoges  que  lorsque  le 
prix  fixé  était  bon  ;  quand  il  était  trop  bas  ils 
n'avaient  garde  de  s'y  rendre;  ils  devaient 


(1)  Leymarie,  Lim,  hisi.  Ces  Torléaux  fixaient  aussi  annuel- 
lement le  cours  des  monnaies,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
de  Tetistence,  à  côté  du  cours  royal,  de  ce  cours  populaire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

T.  in.  4—5 
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aller  ailleurs.  Où?  à  Brive  peat-ètre  qui  n*était 
pas  à  une  trop  grande  distance. 

A  BriTe^  en  effet,  je  n'ai  pas  trouTé  qa*on 
usât  d*an  procédé  aossi  bizarre.  On  se  conten- 
tait de  fixer  le  prix  du  pain,  qoi  snivait  les 
flactuations  de  celui  du  grain  (1).  Sans  le  savoir, 
nos  pères  semblent  avoir  été  plus  forts  en  éco- 
nomie politique  que  leurs  frères  de  Limoges. 
Us  se  bornaient  à  protéger  les  acheteurs  sans 
efliaroucher  les  vendeurs.  J'ai  relevé  dans  les 
archives  municipales  des  mesures  fort  sagqs 
pour  l'époque  et  dont  il  pourrait  se  retrouver 
quelques  traces  dans  la  police  de  nos  marchés 
d'aujourd'hui.  Lies  ordonnances  que  je  vais  citer 
sont  un  peu  postérieures  au  xvi*  siècle,  mais  il 
est  probable  que  la  plupart  ne  faisaient  qu'en 
reproduire  de  plus  anciennes  ou  que  consacrer 
ces  usages  depuis  longtemps  établis.  —  Le  lieu 
de  la  vente  du  blé  était  fixé  et  aucune  vente  ne 
pouvait  se  faire  ailleurs  (2);  les  transactions  par- 
ticulières dans  les  maisons  étaient  interdites  (3); 


(1)  Ordonnance  consulaire  du  2  mai  1613  pour  le  poids  et  le 
prix  de  toutes  sortes  de  pains  eu  égard  à  Tévaluation  et  à  la 
vente  du  grain. 

(2)  Il  y  avait  autant  de  marchés  que  de  produits.  Ici  se  ven- 
daient les  grains,  là  les  châtaignes,  plus  loin  les  ognons  (dont 
on  faisait  une  énorme  consommation).  Les  volailles,  les  légumes, 
les  cochons,  les  moutons,  les  bœufs  avaient  aussi  leur  place 
spéciale.  Outre  l'avantage  que  cette  localisation  offrait  aux 
recherches  des  acheteurs,  elle  avait  sa  raison  d*étre  dans  les 
taxes  perçues  par  les  sergents  des  consuls,  taxes  qui  variaient 
suivant  l'importance  des  objets  exposés. 

(3)  Ordonnance  du  l*' juillet  1693. 
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certaines  heures  étaient  marquées  pour  l'ouver- 
ture des  sacs  (1)^  pour  les  achats  des  marchands 
étrangers  et  des  meuniers  (2),  et  pour  les  achats 
des  particuliers  ;  les  mesures  de  la  ville  ou  des 
mesures  égalisées  sur  celles  de  la  ville  étaient 
obligatoires  pour  empêcher  la  fraude  (3);  dé- 
fense expresse  était  faite  d'acheter  du  grain  un 
jour  de  marché  et  de  le  revendre  le  môme 
jour  (4);  les  hôteliers  ne  pouvaient  acheter  que 
trois  setiers  par  chaque  marché  (5);  enfin  le 
monopole  était  puni  du  fouet^  du  carcan^  de 
Tamende^  de  la  prison  (6)^  et  on  le  poursuivait 
énergiquement^  qu'il  fût  le  fait  d  un  pauvre 
diable  ou  d'un  oflBcier  du  roi  (7). 

Nous  en   savons   assez  pour  nous   rendre 


(1)  Ordonnance  du  27  février  1645. 

(2)  Ordonnances  du  17  août  1649  —  du  27  février  1645  —  du 
16  août  1649. 

(3)  Ordonnance  du  8  août  1649. 

(4)  Ordonnance  de  1680. 

(5)  Ordonnance  du  8  août  1649. 

(6)  Ordonnance  du  1*'  février  1603. 

(7)  Sentence  rendue  les  31  janvier  et  1*'  février  1603  par  les 
consuls  Jean  Verlhac  et  Du  Solier,  sur  information  de  Ghenailler, 
syndic  de  la  communauté,  contre  Annet  Ghadirac  Tréguier, 
accusé  de  monopole  dans  la  vente  du  blé.  —  Condamnation  à 
l'amende  et  à  la  prison  d'Etienne  Champagnac,  atteint  et  con- 
vaincu de  monopole  (20  décembre  1663).  —  Procès  criminel 
instruit  et  parfait  par  les  consuls  contre  ^Raymond  de  Gaye. 
conseiller  du  roi,  élu  en  l'élection,  Pierre  Gaye.  son 'frère,  et 
autres  complices,  accusés  d'enlever  les  grains  et  d'en  faire  des 
amas  pour  les  revendre  avec  monopole  et  contribuer  ainsi  à  la 
disette  (9  mai  1628).  (Archives  municipales  de  Brive.) 
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compte  de  la  manière  dont,  au  xvi*  siècle, 
une  famille  pouvait  se  nourrir  à  Brive;  je 
voudrais  montrer  maintenant  comment  cette 
famille  s'élevait  :  en  d'autres  termes  à  côté  de 
la  vie  matérielle,  je  voudrais  placer  la  vie 
morale,  les  aliments  du  cœur  et  de  Tesprit  en 
quelque  sorte,  en  regard  des  aliments  du  corps. 
Notre  «  Livre  de  raison,  »  du  reste,  nous  en- 
gage dans  cet  ordre  d'idées.  Des  trois  per- 
sonnages qui  successivement  ont  tenu  la  plume 
dans  notre  manuscrit,  Rigal  est  le  seul  qui,  à 
cet  égard,  nous  ait  laissé  quelques  renseigne- 
ments ;  c'est  bien  le  cas,  en  les  donnant,  d'en 
grouper  autour  d'eux  d'autres  venus  d'ailleurs 
qui  puissent  les  éclairer  et  les  compléter. 

Ce  sujet  est  vaste.  A  quoi  ne  touche-t-il 
pas?  Les  mœurs  intimes  du  foyer,  la  disci- 
pline domestique,  l'éducation  des  enfants  et  la 
religion,  qui  alors  ne  se  pouvait  séparer  de 
celle-ci,  en  sont  partie  intégrante;  mais  le  droit 
des  personnes  et  le  droit  des  choses,  toute  la 
vieille  législation  d'autrefois  rentre  aussi  dans 
son  domaine.  Un  volume  y  suffirait  à  peine  et 
je  ne  puis  disposer  que  de  quelques  pages  ;  je 
me  bornerai  donc  à  tracer  les  grandes  lignes, 
à  poser  les  régies  générales.  Si  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  dans  tous  les  détails,  observer 
tous  les  aspects,  du  moins  aurons-nous  quelque 
idée  de  ces  institutions  dont  nous  sommes  si 
loin  aujourd'hui,  de  ces  mœurs  sévères  et  rudes 
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sans  doute,  mais  fécondes  et  salutaires^  à  les 
juger  par  leurs  résultats.  Ce  sont  elles  qui  ont 
formé  ces  hommes  que  nous  connaissons  déjà; 
c'est  sous  leur  égide,  qu'au  moment  du  xvi* 
siècle  où  nous  sommes  arrivés,  s'élevaient  et 
grandissaient  ces  autres  vieux  pères,  magistrats 

dévoués,  modestes,  toujours  à  la  hauteur  de 
leur  tâche  difficile,  que  nous  verrons  à  Tœuvre 
plus  tard  dans  la  crise  finale  du  siècle. 

Elles  ont  eu  le  sort  des  choses  de  ce  monde, 
ces  vieilles  institutions:  elles  ont  fait  leur 
temps.  D'autres  nées  d'elles,  mais  différentes, 

les  ont  remplacées,  comme  nous  remplaçons 
nos  pères.  Mais  elles  n'ont  pas  disparu  sans 
laisser  de  trace;  les  parchemins  et  les  vieux 
titres  en  gardent  le  curieux  souvenir.  C'est  là 
qu'il  faut  aller  chercher  les  matériaux  avec 
lesquels  on  pourra  les  reconstituer  et  les  faire 
un  moment  revivre.  —  Combien  ne  m'en  est-il 
point  passé  entre  mains  de  ces  vieux  actes 
poudreux  :  contrats  de  mariage,  testaments, 

donations  et  le  reste  ?  moins  cependant  que  je 
n'eusse  désiré,  pour  le  xvi"*  siècle  surtout.  Les 
documents  de  cette  dernière  époque  sont  rela- 
tivement rares;  les  guerres  de  religion  en  ont 
tant  détruit  chez  nous!  Mais  ici  leur  lacune 
peut  en  partie  se  combler  par  des  documents 
plus  récents.  Les  mœurs  familiales  en  effet 
étaient  les  mêmes  au  xvii*  siècle  et  au  xvm" 
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qu'au  xvf;  de  yieilles  lois  immuables^  les  lois 
romaines^  les  gardaient  et  les  maintenaient. 

Autrefois  la  France  se  divisait  en  pays  de 
coutumes  et  en  pays  de  droit  écrit  :  coutumes 
dans  le  Nord^  droit  écrit  dans  le  Midi.  Le  Midi 
était  resté  soumis  au  droit  romain.  Là  la  liberté 
était  plus  grande,  l'individualité  personnelle 
plus  accusée  ;  la  terre  n'avait  pas  pris  le  pas 
sur  l'homme;  le  régime  féodal  était  moins 
fortement  organisé  (1).  Là  aussi  on  connaissait 
déjà  cette  égalité  civile  qu'on  nous  présente 
aujourd'hui  comme  l'une  des  récentes  con- 
quêtes de  la  Révolution  de  89.  Nobles,  bour- 
geois et  paysans  étaient  soumis  aux  mêmes 
lois  ;  pas  de  droit  d'aînesse  (2)  ;  pas  de  garde- 
noble  ou  bourgeoise,  pas  de  minorité  noble  ou 
roturière;  pas  de  retrait  lignager  au  profit 
exclusif  de  certaines  personnes  ou  de  certains 
biens  (3)  :  en  un  mot,  en  face  de  la  loi  pas  de 
privilèges  de  caste  (4). 


(1)  La  maxime  :  c  nulle  terre  sans  seigneur,  i  n'avait  pas  cours 
dans  le  ressort  du  Parlement  de  Bordeaux.  Jusqu'à  preuve  du 
contraire,  la  terre,  comme  l'homme,  était  présumée  libre.  Le 
seigneur  ne  pouvait  exiger  une  rente  qu'autant  qu'il  prouvait 
que  le  droit  lui  était  dû.  (Salviat,  Jurisp.  de  Bordeaux,  v  Sei- 
gneur.) 

(2)  La  coutume  de  Paris,  une  des  plus  modérées  cependant, 
accordait  à  l'aîné  par  préciput,  malgré  ses  parents,  le  principal 
manoir  à  son  choix  avec  le  vol  du  chapon,  et  pour  droit  d'aî- 
nesse les  deux  tiers  ou  la  moitié  des  fiefs,  suivant  le  nombre  des 
enAints. 

(3)  V.  Salviat,  op.  cU,,  v  Retrait  lignager,  v  Droit  d'aîûesse. 

(4)  V.  Charles  de  Ribbes  (Les  familles  el  la  société  en  France 


—  615  — 

Brive  était  du  Midi  ;  on  y  observait  donc  les 
lois  romaines  et  on  les  y  observait  sans  au- 
cune atténuation  de  coutumes^  de  ces  coutumes 
comme  il  en  existait  à  Toulouse^  à  Bordeaux  et 
à  Limoges.  Gela  étante  nous  pourrions  nous  bor- 
ner à  renvoyer  aux  recueils  de  Théodose  et  de 
Justinien;  mais  même  pour  ceux  de  nos  lecteurs 
auxquels  ces  recueils  ne  seraient  point  étran- 
gers, il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  montrer, 
dans  leur  application  locale,  ces  vieilles  lois 
dont  nos  idées  et  nos  mœurs^  encore  plus  que 
le  temps,  nous  séparent  aujourd'hui. 

On  sait  quelle  était  la  forte  organisation  de 
la  famille  à  Rome;  on  se  rappelle  ce  pater 
familiaSy  petit  roi  dans  un  petit  état,  maître 
absolu  des  choses  et  des  personnes  qui  étaient 
sous  sa  dépendance.  Sans  doute  avec  le  temps 
les  mœurs  avaient  perdu  de  leur  primitive 
rudesse;  les  vieilles  lois  s'étaient  adoucies; 
certains  droits  barbares  avaient  disparu;  les 
enfants  ayant  droit  à  la  vie  avaient  même  fini 
par  avoir  droit  à  une  légitime.  Mais  dans  le 
dernier  état  de  la  législation,  le  père  n'en  res- 
tait pas  moins  le  chef,  le  maître  incontesté 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Tel  nous  retrouvons  le  père,  en  Limousin, 


avani  la  RévoltUion,  p.  505),  qui  attribue  à  cette  égalité  civile  la 
pauvreté  de  la  noblesse  et  l'aisance  et  Timportance  de  la  bour- 
geoisie dans  le  Midi. 
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au  xyi''  siècle.  Il  exerce  la  puissance  paternelle 
jusqu'à  sa  mort  et  il  Texerce  seul  ;  tant  qu'il 
est  là,  la  mère  n'y  a  aucune  participation. 
Mais  cette  puissance  varie  un  peu  suivant  1  âge 
des  enfants;  l'incapacité  de  ces  derniers  va 
s'affaiblissant  progressivement.  —  Jusqu'à  l'âge 
de  sept  ans^  ils  sont  infantes,  complètement 
incapables.  —  A  partir  de  sept  ans  ils  deviennent 
pupiUij  ils  ont  un  tuteur  et  le  père  l'est  de 
droit  (1).  —  A  partir  de  la  puberté  ou  de  la  nubi- 
lité,  c'est-à-dire  à  quatorze  ans  pour  les  gar- 
çons et  à  douze  ans  pour  les  filles,  ils  devien- 
nent minores  viginti  quinque  annis  ou  ado- 
lescents; ils  n'ont  pas  forcément  besoin  de 
curateur,  sauf  pour  certains  actes,  mais  l'habi- 
tude est  de  leur  en  donner  un,  et  si  person- 
nellement ils  n'en  désignent  pas,  c'est  le  tuteur 
qui  en  fait  les  fonctions  (2).  Dès  lors  ils  peuvent 
se  gouverner  eux-mêmes,  gérer  leurs  biens; 
ils  sont  maîtres  de  leurs  meubles  et  des  revenus 
de  leurs  immeubles,  si  leur  père  est  mort  ou  si 
ceux-ci  leur  ont  été  légués  à  la  condition  que 
leur  père  n'en  aurait  pas  l'usufruit  (3).  Un  droit 


(1)  Il  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  obligation,  pas  plus  que 
Taïeul  paternel  qui,  le  père  mort,  devenait,  quel  que  (Vit  son  âge. 
tuteur  nécessaire.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  mère  qui 
pouvait  refuser  la  tutelle  et  qui  la  perdait  toujours  par  le  convoi. 
(V.  Dalloz,  Répertoire,  v  Minorité,  et  Salviat,  op.  cil.) 

(2)  Denisart,  Collection  des  Décisions  nouvelles.  V*  Émancipa- 
tion. Paris,  1788. 

(3)  Meslè,  Trailé  des  Tutelles  et  des  Curaletles,  cbap.  IX.  n*  8. 
Paris,  1752.  —  Perrière,  Dict,  de  droit  et  de  pratique,  v"  Mineurs. 
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énorme  les  protège  eneore  contre  leur  inexpé- 
rience, c'est  la  restitutio  in  integrum  en  cas 
de  lésion;  toutefois,  dès  le  xvi*  siècle,  on  en 
avait  déjà  restreint  Texercice  aux  dix  années 
qui  suivaient  la  majorité  de  vingt-cinq  ans(i). 
—  A  vingt-cinq  ans  le  fils  est  majeur,  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  sous  la  dépendance  du 
père.  Quelque  âge  qu'il  ait,  marié,  père  de 
famille  lui-môme,  il  est  incapable  de  certains 
actes;  il  ne  peut  s'obliger  pour  cause  de  prêt (2) 
et  il  ne  peut  tester  (3).  Ses  biens^  sauf  les  pé- 


(1)  Ordonnance  de  François  !•',  août  1539,  art.  134. 

(2)  Les  obligations  contractées  par  lui  n'étaient  pas  môme 
valables  après  la  mort  du  père,  suivant  le  sénatus-consulte 
macédonien.  (Bretonnier,  Recueil  de  quest,  de  droil,  Paris,  1769.) 

(3)  Il  ne  pouvait  tester  même  avec  la  permission  du  pore, 
mais  il  pouvait  faire  une  donation  à  cause  de  mort,  du  consen- 
tement de  ce  dernier  (ibid.,  t.  II,  p.  102).  —  Exemple  :  consen- 
tement donné  le  5  juin  1673  par  M*  Jean  de  Malliard,  avocat  en 
la  cour  du  Parlement  de  Bordeaux,  à  ce  que  son  fils  Etienne, 
marié  à  Anthoinette  de  Gaye,  puisse  disposer  de  ses  biens  par 
donation  à  cause  de  mort,  quoique  non  émancipé  ;  acte  reçu 
Deisach.  notaire  royal.  Donation  à  cause  de  mort  faite  le  7  jum 
suivant,  en  vertu  de  cette  autorisation,  devant  Lescure,  notaire 
royal  héréditaire,  par  laquelle  Etienne  de  Malliard  donne  100 
livres  à  chacun  de  ses  cinq  enfants  et  tous  ses  biens  meubles, 
immeubles,  droits,  voix,  noms,  raisons  et  actions  présents  et  i 
venir  &  son  père.  —  Consentement  donné  le  5  mars  1677  par  le 
susdit  Jean  de  Malliard,  à  ce  que  sa  petite-fille  Marie,  fille  du 
susdit  Etienne  décédé,  puisse  disposer  de  ses  biens  par  donation 
à  cause  de  mort  ;  acte  reçu  Ghassaing,  notaire  royal.  Donation  à 
cause  de  mort  faite  le  8  mars  1677,  en  vertu  de  la  dite  autori- 
sation, devant  Roux,  notaire  royal,  par  laquelle  Marie  de  Mal- 
liard donne  à  sa  sœur  et  à  chacun  de  ses  frères  cinq  sols  et 
tous  ses  biens  à  son  grand-père.  (Ârch.  person.)  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  m*excuser,  je  pense,  de  citer  préférablement  à  d'autres 
mes  titres  de  famille  ;  je  les  ai  sous  la  main  ;  et  puis  ne  com- 
plètent-ils pas  et  ne  prolongent-ils  pas  en  quelque  sorte  le  c  Livre 
de  raison  ?  t 
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cules  cdstrense  et  qtùosi'Castrensej  appar- 
tiennent à  son  père,  qui  jouit  des  fruits  (1). 
Il  n'a  pas  sur  ses  propres  enfants  la  puissance 
que  son  père  a  sur  lui  ;  l'aïeul  exerce  son  auto- 
rité sur  les  enfants  de  ses  enfants  (2),  car  lui 
seul  est  le  chef  de  la  famille,  et  Fautorité 
réside  en  lui  tant  que  la  mort  ne  l'en  a  point 
dépouillé  ou  qu'il  ne  s'en  est  pas  volontai- 
rement dessaisi  par  l'émancipation  (3). 

Certes  !  on  ne  pouvait  rendre  un  plus  haut 
et  plus  persévérant  hommage  à  la  puissance 
paternelle,  mais  quelque  respectueux  qu'ils 
fussent  d'un  auguste  droit,  ces  principes  n'en 
étaient  pas  moins,  dans  la  pratique,  d'une 
incommode  application.  Quelle  gêne  dans  la 
vie  1  Quelles  entraves  dans  les  transactions  ! 
Sentez-vous  toutes  les  difficultés  et  tous  les 


(1)  n  y  a  des  distinctions  à  faire.  Le  père  avait  l'usufruit 
des  biens  que  le  fils  acquérait  rtUione  matrimonii.  Les  biens 
adventifs  (ceux  que  le  fils  acquérait  pendant  qu'il  était  sous  la 
puissance  paternelle  autrement  que  par  son  industrie  et  qui  ne 
provenaient  pas  directement  du  père)  appartenaient  au  fUs,  mais 
le  père  en  avait  T usufruit.  Les  biens  profeciifs  (ceux  qui  prove- 
naient directement  de  la  libéralité  du  père  ou  de  Taleul)  appar- 
tenaient au  père  et  le  fils  en  avait  l'usufruit.  Quant  aux  biens 
castrense  et  quasi-caslrense  (ceux  que  le  fils  avait  acquis  à 
l'armée,  au  barreau  ou  au  service  de  l'Église),  le  père  n'en  avait 
ni  la  propriété  ni  l'usufruit. 

(2)  L'aïeul  pouvait  émanciper  son  petit-fils  et  retenir  son  fils 
sous  sa  puissance.  (Bretonnier,  QuesL  de  droit,) 

(3)  Sur  tous  ces  points  de  vieille  législation  méridionale,  lire 
le  rapport  de  M.  Real,  conseiller  d'État,  séance  du  Corps  légis- 
latif du  23  ventèse  an  XI  (14  mars  1803). 
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procès  qui  devaient  en  naître?  Depuis  que  ces 
principes  avaient  passé  des  mœurs  dans  les 
lois,  le  monde  avait  marché  et  ils  étaient  res- 
tés en  arrière;  aussi  ne  les  suivait-on  pas  à  la 
rigueur.  Pour  obvier  aux  inconvénients,  l'ha- 
bitude s'était  établie  d'émanciper  les  enfants.  — 
L'émancipation  était  l'abdication  du  père.  Par 
elle  il  se  dépouillait  de  son  autorité  (1)  et  son 
fils,  à  son  tour^  devenait  chef  de  famille.  Mais 
les  précautions  dont  cet  acte  était  entouré  et 
les  formes  solennelles  qu'il  devait  revêtir 
étaient  bien  faites  pour  entretenir  dans  les 
esprits  le  respect  de  la  vieille  autorité  pater- 
nelle. «  A  genoux,  disent  les  vieux  titres,  les 
deux  mains'  jointes,  le  petit-fils  a  supplié  son 
grand-père  le  vouloir  émanciper  afin  de  pou- 
voir négocier  et  faire  comme  une  personne 
libre,  à  quoi  inclinant  le  dit  grand-père  a  pris 
le  dit  petit-fils  par  les  mains,  ouvert  icelles, 
l'a  relevé  de  terre  et  émancipé  pour  qu'il 
puisse,  etc.  (2).  »  —  Dans  le  ressort  du  Parle- 


(1)  Comme  prix  de  cet  abandon,  la  loi  attribuait  au  père  l*usu- 
flruit  de  la  moitié  des  biens  du  fils  émancipé.  Ce  droit  s'appelait 
prœmium  emancipalionis,  et  il  allait  de  soi.  sans  qu'il  fût  besoin 
d'une  réserve  à  cet  égard  dans  l'acte  d'émancipation. 

(2)  Émancipation  de  Jean  de  Malliard  (il  était  marié  depuis  le 
11  juillet  1678),  avocat  en  la  cour,  par  autre  Jean  de  Malliard, 
son  grand  père,  aussi  avocat  en  la  cour,  faite  en  la  maison  de 
ce  dernier  le  12  décembre  1680,  à  Brive,  devant  Arnaud  Geoffre, 
avocat  en  la  cour,  juge  de  la  ville  de  Brive  et  de  la  juridiction 
d'icelle.  (Arch.  person.)  —  Un  siècle  après,  le  cérémonial  est  lei 
même.  Émancipation  de  Pierre  de  Maigne  de  Sarrazac,  faite  le 
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ment  de  Bordeaux,  rémapcipation  devait  né- 
cessairement se  faire  devant  le  juge  ;  elle  ne 
pouvait  avoir  lieu  devant  notaire  comme  dans 
le  ressort  du  Parlement  de  Toulouse.  Le  ma- 
riage n'émancipait  pas  ;  il  fallait  un  acte  spé- 
cial. Cependant  on  avait  fini  par  admettre  une 
sorte  d'émancipation  tacite.  Quand  le  fils  était, 
pendant  dix  ans,  resté  séparé  de  son  père, 
tenant  «  feu  et  lieu  en  chef  (1),  »  ce  dernier 
était  censé  l'avoir  émancipé  pour  toutes  sortes 
d'actes,  le  testament  excepté.  Toutefois  il  fal- 
lait une  séparation  volontaire  et  n'ayant  pas 
pour  fondement  une  autre  obligation.  Ainsi  le 
curé  qui  quittait  la  maison  paternelle  pour 
aller  résider  dans  son  bénéfice,  la  fille  mariée 
qui  allait  habiter  avec  son  mari  ne  prescri- 


3  septembre  1764  devant  François  Laplane,  avocat  en  la  cour, 
lieutenant  de  la  juridiction  ordinaire  de  Brive  :  <  Pierre  de 
Maigne  s*est  mis  à  genoux,  tête  nue,  les  mains  jointes,  au-devant 
du  dit  sieur  son  père  et  l'a  supplié  et  requis  le  vouloir  émanciper 
et  mettre  hors  son  pouvoir  et  puissance  paternelle,  afin  qu'il 
puisse  vivre  en  personne  libre,  et  le  dit  sieur  Maigne,  inclinant 
à  la  prière  et  réquisition  de  son  fils,  après  lui  avoir  posé  la  main 
droite  sur  la  tète,  a  déclaré  l'émanciper  et  mettre  hors  son  pouvoir 
et  puissance  paternelle,  et  à  ces  fins  lui  a  disjoint  les  mains  et  Ta 
fait  lever,  etc.  »  (Archives  de  feu  M.  de  Maigne  de  Sarrazac, 
oiiicier  de  l'Université.)  —  11  y  avait  aux  greffes  des  juridictions 
ordinaires  un  registre  spécial  pour  les  émancipations  que  le 
public  avait  grand  intérêt  à  connaître. 

(1)  D'après  Bretonnier,  dans  le  ressort  de  Bordeaux  le  fils  de 
famille  qui,  pendant  dix  ans,  était  demeuré  séparé  de  son  père, 
ou  même  en  sa  compagnie,  mais  tanquam  paierfamiUas,  c'est- 
à-dire  ayant  son  fait  à  part,  était  aussi  censé  émancipé. 
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valent  pas  rémancipation,  parce  que  leur  sépa- 
ration avait  une  autre  cause  apparente  (1). 

Mais  pour  maintenir  les  enfants  dans  la  sou- 
mission et  le  respect,  il  y  avait  autre  chose  que 
ce  droit  prolongé  sur  leurs  personnes  et  sur 
leurs  biens,  autre  chose  que  ces  respectueuses 
formalités;  le  père  de  famille  possédait  un 
droit  puissant,  la  liberté  de  tester.  En  dehors 
de  certaines  portions  légitimaires  (2)  qu'il  de- 
vait à  ses  enfants,  le  père  avait  la  libre  dispo- 
sition de  ses  biens  (3),  et  par  là  la  crainte  fai- 
sait souvent  ce  que  la  piété  filiale  ne  pouvait 


(1)  Il  y  avait  aussi  une  sorte  d*émancipation  forcée  lorsque  le 
fils  de  famille  arrivait  à  certaines  dignités.  Ainsi  dans  les  Par- 
lements les  charges  de  1*'  président,  de  procureur  général, 
d'avocat  général  faisaient  finir  la  puissance  paternelle.  De  môme 
pour  les  grandes  dignités  de  Tépée  et  de  la  cour.  Quant  aux 
dignités  ecclésiastiques,  il  n'y  avait  que  l'épiscopat  qui  éman- 
cipâL  La  profession  de  la  vie  religieuse  mettait  fin  aussi  à  la* 
puissance  paternelle,  mais  par  une  autre  raison,  c'est  parce 
qu'elle  était  une  mort  civile.  (Bretonnier,  Quest.  de  droit,)  l\ 
s'en  suivait  que,  pour  que  son  testament  fût  valable,  le  religieux 
devait  le  faire  avant  de  prononcer  ses  vœux.  —  Exemple  :  Tes- 
tament fait  à  Limoges  le  3  janvier  1631,  au  couvent  des  reli- 
gieux Récollets  de  saint  François,  par  Guillaume  Malliard,  en 
religion  frère  Urbain,  sur  le  point  de  faire  sa  profession.  U 
lègue  au  couvent  de  Saint-Valerye  de  Limoges  200  livres  es 
mains  de  M*  Pinot,  syndic  du  dit  couvent,  et  institue  Marie  de 
Lapoyre,  sa  mère,  son  héritière  universelle.  (Ârchiv.  personn.) 

(2)  D'après  la  novelle  118,  les  enfants,  au  nombre  de  quatre  an 
moins,  avaient  droit  à  un  tiers  des  biens  ;  à  la  moitié  s'ils  étaient 
cinq  ou  un  plus  grand  nombre. 

(3)  Les  fiefs  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts  de  cette  règle. 
Dans  le  Midi  le  père  pouvait  léguer  môme  les  fiefs  titrés  à  un 
puîné  ou  à  un  cadet. 
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opérer.  «  Heureuse  liberté  dont  tous  les  habi- 
tants de  droit  écrit  se  félicitent  de  jouir  et  qui 
est  infiniment  préférable  à  la  contrainte  cou- 
tumière,  où,  en  vertu  de  la  célèbre  loi  de 
l'estoc  et  ligne,  le  parent  de  l'estoc  succède 
souvent  à  une  personne  qu'il  n'a  jamais  vue  ni 
connue  !  Agréable  liberté  dont  les  habitants  des 
pays  coutumiers  qui  chérissent  leurs  chaînes 
ne  connaissent  pas  les  avantages,  et  qu'ils  blâ- 
ment témérairement  quoi  qu'ils  ne  puissent 
pas  plus  porter  de  jugement  sur  cette  espèce 
de  liberté  qu'un  esclave  sur  la  liberté  civile.  » 
Savez- vous  qui  parle  ainsi  ?  Un  de  nos  compa- 
triotes, M.  de  Salviat,  conseiller  au  Présidial  de 
Briveen  1789(1). 

Que  n'a-t-on  pas  dit  au  sujet  de  ce  vieux 
droit  de  nos  pères?  Les  uns  l'ont  trouvé 
excessif  et  contre  nature,  les  autres  naturel 
et  salutaire.  Un  argument  en  faveur  de  cette 
dernière  opinion,  c'est  que  les  contrées  méri- 
dionales qui  vécurent  tant  de  siècles  avec  cette 
liberté  se  montrèrent  toujours  jalouses  de  la 
conserver  et  que  son  abandon  fut  un  grand 
sacrifice  qu'elles  firent  à  l'unité  nationale. 
L'abus  que  l'on  semble  redouter  ne  se  pro- 
duisait pas;  l'exhérédation  était  rare (2).   Et 


(1)  Salviat,  Jurisprudence  du  Parlement  de  Bordeaux, 
'  (2)  V.  Charles  de Ribbes  [Les  familles  el  la  société  en  France,  etc., 
p.  530).  qui  dit  que  le  nombre  des  fils  exhôrédés  est  si  petit  qu*on 
a  peine  à  en  trouver  dans  les  testaments;  Tarme,  ajoute-t-U, 
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encore  si  l'exclus  était  père  lui-même,  ses  en- 
fants venaient  prendre  sa  place  dans  le  cœur 
et  dans  le  testament  de  l'aïeul. 

En  face  de  la  loi,  tous  les  enfants  étaient 
égaux.  Aucun  privilège  de  sexe  ni  de  nais- 
sance ;  les  filles  avaient  autant  de  droit  que  les 
mâles,  les  cadets  que  les  aînés,  et  si  le  père 
venait  à  mourir  sans  testament,  ou  si  son  tes- 
tament était  nul,  ce  qui  revenait  au  môme, 
tous  les  enfants,  sans  distinction,  se  parta- 
geaient également  sa  succession.  Mais  Tégalité 
n'existait  pas  dans  la  pratique.  Au  sentiment 
naturel  qui  porte  un  père  à  aimer  tous  ses 
enfants  d'un  même  amour,  se  joignait  un  autre 
sentiment  bien  puissant  à  cette  époque  et  bien 
accentué  dans  notre  pays,  l'esprit  de  famille. 
Les  enfants  n'étaient  que  des  êtres  passagers  ; 


avait  surtout  un  caractère  comminatoire.  Mes  recherches  per- 
sonnelles concordent  avec  celles  de  M.  de  Ribbes.  Dans  les  nom- 
breux titres  qui  m*ont  passé  entre  mains,  je  n'ai  trouvé  qu'un 
exemple  d'exhérédation  et  c'est  dans  ma  propre  famille.  —  Glaire 
de  Nicolas,  femme  de  Jean  de  Malliard,  avocat  au  Parlement  de 
Bordeaux,  dans  son  testament  du  14  juin  1655,  déshérite  son 
fils  Etienne,  dont  elle  prétend  avoir  grandement  à  se  plaindre, 
mais  dans  un  autre  testament  du  lendemain,  15  juin,  elle  sup- 
prime ce  qui  avait  trait  à  son  (ils  Etienne.  Son  mari,  Jean  de 
Malliard,  dans  son  testament  du  26  septembre  1672,  déshérite  le 
même  Etienne,  mais  institue  pour  son  légataire  universel  le  fils 
aîné  de  ce  dernier,  autre  Jean  de  Malliard.  Cette  clause  d'exhé- 
rédation  n'eut  du  reste  aucun  effet,  puisque  Etienne  de  Malliard 
mourut  avant  son  père.  (Voir  ci-dessus  autorisation  de  ce  der- 
nier pour  une  donation  &  cause  de  mort  faite  en  sa  faveur  par 
Etienne,  aveugle  et  malade.) 
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la  famille  était  un  être  moral  supérieur  qu'il 
fallait  faire  durer  sans  déchéance^  sans  dimi- 
nution. Avant  d'être  père,  il  semblait  que  le 
père  était  le  chef,  le  représentant  de  la  race  ; 
il  avait  la  charge  de  la  conserver,  de  la  main- 
tenir, de  l'élever  même,  s'il  pouvait.  De  là 
l'institution  d'un  héritier.  Le  père  pouvait 
choisir  celui  de  ses  enfants  qu'il  voulait  pour 
continuer  son  rôle  et  maintenir  son  rang.  De 
fait,  quelquefois  son  choix  portait  sur  celui  de 
ses  fils  qui  lui  avait  semblé  plus  capable  que 
les  autres  (1);  mais  d  ordinaire,  presque  tou- 
jours, l'élu  était  l'alné.  Cette  dernière  préfé- 
rence était  même  si  bien  entrée  dans  les 
mœurs  qu'encore  aujourd'hui  dans  nos  cam- 
pagnes, quand  un  père  lègue  à  un  cadet  la 


(1)  On  trouve  quelques  exemples  de  choix  de  puîné  ou  de 
cadet.  Beraud  de  Selve,  par  son  testament  reçu  Ou  Solier, 
notaire  royal,  le  3  août  1553,  institue  Jeanne  de  Probe t,  sa 
femme,  sa  légataire  universelle  à  la  charge  de  remettre  son 
entière  hérédité  à  celui  de  leurs  fils  qui  lui  semblera  le  plus 
capable  de  la  régir,  et  à  défaut  de  nomination  de  sa  part  il  veut 
que  les  dits  biens  appartiennent  à  Jean  de  Selve,  leur  plus  jeune 
fils.  (B.  N.  Mss.  Titres  originaux.  V*  Selve.)  —  Jacques  de  Mas- 
chat,  seigneur  de  Laméchaussée,  par  son  contrat  de  mariage  du 
13  décembre  1577  avec  Dame  Balthazar  du  Cheylar,  se  réserve 
de  donner  la  moitié  de  ses  biens  &  celui  de  ses  enfants  qu'il  lui 
plaira  nommer.  (Archives  pers.)  —  D'autres  fois,  quand  le  père 
s'était  marié  deux  fois  et  avait  eu  des  fils  des  deux  mariages,  il 
faisait  deux  héritiers.  Tatné  du  premier  lit  et  l'atné  du  second. 
Testament  du  2  février  1479  de  Fabien  de  Sel  va,  notaire  royal,  ' 

fils  de  feu  prudent  et  honnête  homme  Antoine  de  Selva,  mar-  ! 

cband  du  lieu  de  Marsillac,  paroisse  de  Gutmont.  (B.  N.  Mss.  | 

•  ibid.) 
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quotité  disponible,  on  dit  qu'il  le  fait  aîné. 
Tel  est  Tesprit  qui  présidait  jadis  à  la  répar- 
tition des  biens  de  la  famille.  Nous  allons  en 
étudier  les  manifestations  à  deux  époques  prin- 
cipales, au  moment  du  mariage  des  enfants  et 
au  moment  de  la  mort  du  père,  dans  les  con- 
trats de  mariage  et  dans  les  testaments. 

Je  n'apprendrai  rien  en  disant  qu'autrefois 
on  n  allait  point  chercher  femme  au  loin.  On 
se  mariait  dans  sa  ville,  presque  à  sa  porte. 
Nombreuses  étaient  les  alliances  entre  voisins, 
plus  nombreuses  encore  celles  entre  parents  (1). 
On  aimait  à  ressouder  ainsi  les  diverses  bran- 
ches d'un  même  tronc,  à  recimenter  de  vieux 
liens  de  parenté.  D'ailleurs,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  toutes  les  bonnes  familles  d'un 
pays  étaient  devenues  parentes  ou  alliées;  la 
petite  ville  n'était  plus  qu'une  grande  famille. 
—  De  bonne  heure  les  parents  avaient  jeté  leur 
vue  sur  une  jeune  fille  d'une  famille  égale  à  la 
leur.  Les  mariages  disproportionnés  d^âge,  de 
fortune  ou  de  condition  étaient  en  défaveur. 
Quand  un  homme  épousait  une  personne  de 
qualité  et  de  rang  différents  des  siens,  on  diisait 
qu'il  se  mariait  a  follement.  »  Les  avances  re- 
çues et  les  pourparlers  engagés,  les  articles  de 


(1)  En  parcourant  les  vieux  registres  de  Pétat-civil,  autrefois 
tenus  par  le  clergé,  on  remarque  combien  étaient  fréquentes  les 
lettres  de  dispense  de  degré  de  parenté. 

T.  m.  4-fj 
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mariage  s'arrêtaient  et  les  futurs^  enfants  (1) 
encore,  étaient  fiancés.  Puis  le  jeune  homme 
retournait  à  ses  études,  la  jeune  fille  à  ses  tra- 
vaux, et  Ton  attendait  1  âge  convenable.  Le 
jour  venu  où  le  jeune  homme  pouvait  épouser 
celle  qu'il  avait  vue  grandir  et  embellir  pour 
lui,  on  se  mariait  <k  à  la  face  de  notre  sainte 
mère  l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. »  C'était  une  belle  fête,  simple,  sub- 
stantielle et  cordiale.  Tout  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  deux  familles  était  convoqué.  On 
mangeait  bien,  on  buvait  de  même,  on  riait 
à  l'avenant.  De  nombreux  toasts  étaient  portés 
à  la  santé  des  jeunes  époux;  mais  qu'était-il 
besoin  de  souhaits  ?  Le  bonheur  n'était-il  pas 
assuré  à  des  unions  conclues  sous  de  tels  aus- 
pices et  avec  de  telles  garanties  ?  C'était  alors 
que  les  articles  de  mariage  prudemment  arrêtés 
longtemps  à  l'avance  recevaient  leur  exécution. 
Voyons  quels  ils  étaient. 

Était-ce  un  fils  aîné  que  l'on  mariait?  Le 
père^  par  préciput  et  hors  part,  lui  constituait 
la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  de  ses  biens,  la 
moitié  le  plus  souvent.  Mais  cette  donation 
n'appauvrissait  guère  le  donateur,  car  il  con- 
tinuait à  jouir  des  biens  donnés;  par  le  fait 
il  s'enrichissait  môme,  car  la  future  entrant 
«  nore  (2)  »  dans  la  maison  de  son  beau-père. 


(1)  En  style  do  notaire  on  les  appelait  c  les  proparlës.  • 

(2)  Du  latin  nurtis,  femme  du  fils  ;  aujourd'hui  on  dit  bru. 
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y  apportait  sa  dot  que  celui-ci  palpait  pour 
subvenir  au  surcroit  de  charges  du  ménage. 
Le  ménage,  en  effet,  était  commun;  on  avait 
même  gite,  même  feu,  même  table.  Cette  com- 
munauté d'existence  si  difficile,  impossible 
même  aujourd'hui,  ne  semble  pas  avoir  amené 
autrefois  de  grands  tiraillements  intérieurs;  il 
faut  croire  que  l'on  avait  à  un  plus  haut  degré, 
d'un  côté  le  sentiment  de  ses  droits  et  de  l'autre 
celui  de  ses  devoirs. 

Sll  s'agissait  d'une  fille,  les  choses  se  pas- 
saient autrement.  On  lui  constituait  une  dot 
qu'elle  portait  dans  une  autre  maison.  Cette  dot 
était  proportionnée  à  la  fortune  de  la  famille 
et  au  nombre  des  enfants;  mais  comme  les 
fortunes  étaient  à  peu  près  égales  et  les  enfants 
presque  toujours  nombreux,  par  les  unes  on 
peut  juger  des  autres.  Ordinairement  en  consti- 
tuant en  dot  à  la  mariée  une  somme  certaine, 
ses  parents  lui  faisaient  renoncer  à  leurs  suc- 
cessions futures.  Pour  plus  de  sûreté  le  fils  aîné 
intervenait  au  contrat  de  mariage  et,  solidai- 
rement avec  le  père  et  la  mère,  garantissait  le 
paiement  de  la  dot  constituée.  Habituellement 
la  mère  donnait  à  sa  fille  un  trousseau,  des 
habits,  linges  et  bardes  qu'on  appelait  du  nom 
générique  de  «  coffres.  » 

Quelquefois  quand  deux  familles  possédaient 
chacune  un  fils  et  une  fille  et  que  les  âges 
pouvaient  s'assortir,  on  se  les  donnait  récipro- 
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quement.  Alors  le  mariage  se  faisait  le  même 
jour  par  le  môme  acte  et  sans  bourse  délier; 
c'était  un  échange  sans  soulte  ni  retour.  On 
trouvera  plus  bas  dans  une  note  un  exemple  de 
ce  curieux  et  commode  arrangement. 

Les  mariages  contre  la  volonté  des  parents 
étaient  rares;  cependant  ils  se  présentaient 
quelquefois.  Le  père  pouvait  être  contraint  de 
doter  sa  fille  mariée  contre  son  gré  ;  mais  alors 
il  n'était  pas  obligé  de  lui  donner  une  dot 
aussi  considérable  que  lorsqu'il  l'établissait  lui- 
même  (1). 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  combi- 
naisons matrimoniales;  je  ne  parlerai  ni  des 
bagues  et  joyaux,  ni  du  droit  de  survie,  ni  de 
l'agencement  qui  correspondait  chez  nous  à  ce 
que  dans  d'autres  pays  on  appelait  augment  et 
contre-augment  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  le 
régime  dotal  (2)  était  le  régime  suivi  en  Bas- 
Limousin  comme  dans  tous  les  pays  de  droit 
écrit.  Dalloz  (3)  prétend  que  dans  le  ressort  du 


(1)  Salviat,  op.  dt.  V-  Fille. 

(2)  En  principe  le  mari  no  pouvait  aliéner  ni  hypothéquer  les 
biens  dotaux  de  sa  femme,  môme  avec  le  consentement  do 
celle-ci;  mais  l'estimation  de  la  dot  équivalant  à  une  vente, 
môme  lorsque  la  dot  consistait  en  immeubles,  il  s'en  suivait  que 
dans  ce  cas  (et  c'était  la  règle  ordinaire  dans  les  contrats  de 
mariage),  le  mari  devenait  propriétaire  de  la  dot  et  n'était  tenu 
qu'à  en  rendre  l'estimation. 

(3)  Dalloz.  Répert.  V*  Contrat  de  mariage.  —  Bretonnier.  Ques- 
tions de  droit,  V*  Secondes  noces. 
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Parlement  de  Bordeaux,  il  était  d'usage  de  sti- 
puler en  môme  temps  une  société  d'acquêts; 
je  n'en  ai  point  trouvé  d'exemple  dans  les  con- 
trats de  mariage  de  Brive  qui  m'ont  passé  entre 
les  mains  (1). 


(1)  Gomme  pièces  justificatives  à  l'appui  de  Texposé  qu'on 
vient  de  lire,  voici  des  extraits  de  quelques  contrats  de  mariage 
de  vieilles  familles  de  Brive.  Ce  sont  ces  documents  qui  m*ont 
fourni  les  éléments  de  mon  travail,  et  leur  lecture  fera  voir  que 
je  n'ai  rien  avancé  que  de  parfaitement  exact.  —  12  septembre 
1552,  articles  de  mariage  passés  devant  Du  Solier,  bachelier  ôs- 
droits  et  notaire  royal,  entre  Pierre  Meschin,  assisté  de  Jean 
Meschin,  son  oncle,  conseiller  au  siège  de  Brive,  et  Françoise  de 
Selve.  fllle  de  Berauld  de  Selve  et  de  Jeanne  de  Prohet  ;  dans 
lesquels  il  est  convenu  que  dès  que  Françoise  de  Selve  sera 
nubile  elle  épousera  le  dit  Pierre  Meschin  En  faveur  du  quel 
mariage  B.  de  Selve  constitue  en  dot  à  sa  fllle  1,200  livres 
(12,000  francs  de  notre  monnaie),  et  comme  il  a  plu  au  roi  lui 
octroyer  de  pouvoir  nommer  quelqu'un  pour  être  pourvu  de  son 
office  aux  gages  de  100  livres  (1,000  (Vancs)  par  an  en  payant  & 
Sa  Majesté  la  somme  de  400  écus,  le  dit  de  Selve  nomme  le  dit 
Meschin  pour  être  pourvu  du  dit  office.  Jean  Meschin  donne  an 
futur,  son  neveu,  la  somme  de  1,500  livres  (15,000  fVancs). —> 
19  mars  1568,  traité  de  mariage  (le  mariage  sWectua  seulement 
le  28  février  1571)  passé  par  Guillaume  de  Gonchard,  notaire 
royal,  entre  Estienne  de  Verlhac,  licencié  ès>droits,  avocat  au 
Parlement  de  Bordeaux,  juge  d'Obazine,  Malemort  et  Sainte- 
Féréole,  fils  de  Pascal  Verlhac,  seigneur  de  la  Ghassagne  et  du 
Gluzeau,  conseiller  du  roi  au  présidial  de  Brive,  et  de  Margue- 
rite de  Vielbans,  et  Françoise  de  Selve,  fille  de  feu  Beraud  de 
Selve,  etc.,  et  de  Jeanne  de  Prohet.  En  faveur  du  dit  mariage, 
Jeanne  de  Prohet  constitue  à  sa  fllle  3,000  livres  (22,500  flrancs) 
pour  droits  paternels  et  maternels,  et  Pascal  Verlhac  donne  à 
son  flls,  par  préciput,  parce  qu'il  est  l'aîné,  joint  que  son  plaisir 
est  tel,  la  tierce  partie  de  ses  biens  dont  il  se  réserve  l'usufruit 
et  son  office  de  conseiller.  —  30  septembre  1637,  contrat  de 
mariage  (mariage  effectué  seulement  le  19  octobre  1611)  reçu  de 
Lomond,  notaire  royal,  entre  Pierre  de  Ghenaille,  avocat  en  la 
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Le  même  esprit  de  conservation  des  biens, 
de  maintien  de  la  position  acquise  au  profit  de 
celui  des  enfants  qui  devait  continuer  le  nom 
se  retrouve  et  s'accentue  même  dans  les  testa- 
ments. Il  n'y  avait  pas  de  testament  sans  une 
institution  d'héritier,  et  l'héritier  était  presque 
toujours  l'aîné.  Seulement  il  y  a  à  distinguer 
suivant  l'âge  que  ce  dernier  avait  au  moment 


cour  et  siear  de  Bourzac  et  damoiselle  Souveraine  de  Fieux. 
Jacques  de  Fieux,  conseiller  du  roi  et  assesseur  en  la  vice- 
sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Brive,  Anne  de  Léonard  et 
Pierre  de  Fieux,  avocat  et  sieur  de  la  Bleynie,  père,  mère  et 
frôre  aîné  de  la  future  lui  constituent  en  dot  la  somme  de  3,000 
livres  (9,000  francs,  pour  tous  droits  paternels,  maternels,  frater- 
nels et  sororaux,  droit  de  légitime  et  supplément  d'icelle,  et 
outre  une  robe  de  taffetas,  un  cotillon  de  satin,  lit,  coffres  et 
linge  à  la  discrétion  de  la  mère,  iceux  payables  au  bail  de 
Tanneau.  —  11  février  1646,  contrat  de  mariage,  reçu  De  Valle, 
notaire  royal  en  la  maison  de  François  de  La  Chieze,  sieur  de 
Lacan,  conseiller  du  roi,  président  présidial  à  Libourne,  entre 
Jean  de  Verlfaac,  avocat  en  la  cour,  fils  aine  d'Etienne,  procu- 
reur du  roi  au  présidial  de  Brive.  et  de  Guilhemette  de  Neuf- 
villard,  et  Marie  de  Pebeyre,  fille  ainée  de  François,  bourgeois 
de  Souillac,  et  de  défunte  Isabeau  de  La  Chieze.  En  faveur  du 
dit  mariage  le  sieur  Verlhac  donne  à  son  fils  acceptant  et  hum- 
blement remerciant,  la  troisième  partie  de  tous  ses  biens  pré- 
sents et  à  venir,  en  payant  pareille  quotité  de  dettes  et  charges, 
ensemble  le  dit  office  de  procureur  du  roi  par  préciput  et  avan- 
tage, promettant  lui  passer  résignation  dans  deux  années,  sous 
la  réservation  de  tous  les  effruits  et  revenus  des  dits  biens  et 
office  donnés,  pendant  sa  vie,  et  nourrissant  et  entretenant  les 
dits  futurs  époux  et  ceux  qui  descendront  d'eux  du  dit  mariage, 
promettant  en  outre  faire  son  dit  fils  son  héritier  universel  à  la 
fin  de  ses  jours.  La  dite  G-uilhaumette  de  Neufvillard  donne  à 
son  Uls  1.200  livres  (2,340  francs)  payables  à  sa  mort.  Le  sieur 
Pebeyre  donne  à  la  demoiselle  sa  fille  tous  ses  biens  présents  et 
à  venir  en  quel  lieu  qu'ils  soient,  sans  en  rien  réserver  ni  retenir 
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OÙ  le  père  venait  à  mourir.  Était-il  majeur  ou 
émancipé  ?  il  était  institué  directement  héritier 
universel  par  le  père,  et,  de  suite,  il  entrait  en 
jouissance  des  biens.  C'était  lui  qui  procédait 
aux  funérailles,  qui  délivrait  les  legs,  qui  payait 
leur  légitime  à  ceux  de  ses  frères  et  sœurs 
auxquels  elle  était  encore  due  (quant  à  ceux  qui 
Tavaient  déjà  touchée,  mariés  ou  établis  par  le 


que  les  effruits  d'iceux  sa  vie  durant,  et  une  maison  et  Jardin 
situés  à  Souillac,  et  une  chôneviôre  d'une  cartonnade,  pro- 
mettant faire  à  la  fin  de  ses  jours  la  dite  future  épouse  sa  léga- 
taire universelle.  Du  consentement  de  son  père,  la  dite  Aiture 
se  réserve  tous  les  droits  à  elle  acquis  dlsabeau  de  La  Chieze, 
sa  feue  mère,  comme  bien  par  affernaux  (sic),  pour  en  faire  et 
disposer  ainsi  que  bon  lui  semblera.  Le  sieur  de  Lacan,  oncle  de 
la  future,  lui  donne  4,564  livres  (8,899  firancs),  qu'il  a  baillées 
sur  le  passement  des  présentes  aux  dits  sieurs  Verihac  père  et 
fils,  en  pistoles  d'Espagne  doubles  et  simples,  écus  d'or,  piastres, 
demi-piastres,  quarts  d'écu,  testons  et  autres,  bonne  monnaie 
d'argent  et  de  poids  ;  une  robe  de  taffetas  et  un  cotillon  de  satin 
contabis,  deux  coffres  à  bahut  et  du  linge  à  la  discrétion  d'Isa- 
beau  de  Neufvillard.  sa  consorte.  Le  futur  donne,  en  cas  de 
prédécès,  à  la  future  800  livres,  et  la  future  au  futur  400.  Le 
futur  sera  tenu  de  donner  à  la  fliture,  jusqu'à  la  somme  de 
200  livres,  de  bagues  et  joyaux  et  une  robe  de  tabis,  et  un  cotillon 
de  satin  contabis. 

J*ai  gardé  pour  la  fin  les  contrats  de  mariage  de  mes  propres 
ascendants,  de  façon  à  ce  qu*on  pût  mieux  suivre  dans  une  môme 
famille  la  persistance  des  idées  et  le  maintien  de  la  position.  — 
Du  12  août  1628,  contrat  de  mariage  reçu  Oufour,  notaire  royal, 
entre  Jean  de  Malliard,  avocat  en  la  cour  du  Parlement  de 
Bordeaux,  fils  de  feu  Pierre  (cinquième  fils  deRigal),  aussi  avo- 
cat au  Parlement,  et  de  Marie  de  Lapoire,  et  Claire  de  Nicolas 
fille  d'Etienne,  greffier  plumatif  (?)  au  siège  'présidial  de  Brive 
et  des  états  du  sénécbal  de  la  vicomte  de  Turenne  et  des  ordon- 
nances de  la  cbàtellenie  du  dit  Turenne,  et  receveur  général 
pour  M"*  la  duchesse  de  Bouillon  en  ses  terres  du  Périgord,  et 
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père,  il  était  d'usage  que  ce  dernier^  pour  cou- 
vrir leur  prétention  dans  son  testament,  leur 
léguât  une  somme  qui  ne  chargeait  guère  son 
héritier,  la  somme  de  cinq  sols).  Mais  lorsque 
le  fils  aîné  était  encore  mineur  à  Tépoque  de 
la  mort  du  père,  d'ordinaire  Théréxiité  pater- 
nelle ne  lui  arrivait  que  de  seconde  main.  Le 
père  lui  léguait  simplement  sa  légitime  comme 


de  Marguerite  de  Dupuy.  Marie  de  Lapoire,  héritière  univer- 
selle de  son  mari,  constitue  au  futur,  son  âls  aîné»  la  moitié  de 
tous  et  chacun  ses  biens.  Le  père  et  la  mère  de  la  future  lui 
constituent  en  dot  4,500  livres  (13,815  francs},  une  robe  et  un 
cotillon  de  noce  avec  deux  coffres,  un  lit  garni  et  du  linge  à  la 
discrétion  de  la  mère.  —  8  juin  1654,  contrat  de  mariage  reçu 
Guillaume  Dufour,  notaire  royal,  entre  Estienne  de  Malliard, 
avocat  en  Parlement,  fils  des  précédents,  et  Anthoinette-Bartho- 
loméc  de  Gaye,  fille  de  feu  Raymond  de  Gaye,  conseiller  du  roi, 
élu  en  l'élection  de  Brive,  et  de  Françoise  de  Chanaille,  veuve 
et  héritière  de  ce  dernier.  6,000  livres  (11,700  francs),  sont  cons- 
titués à  la  future  pour  tous  droits  paternels  et  maternels,  plus 
une  paire  de  coiïres  et  du  linge  à  la  discrétion  de  la  mère.  Le 
sieur  Malliard  donne  à  son  fils  la  moitié  de  tous  ses  biens  pré- 
sents et  à  venir,  avec  la  moitié  de  toutes  les  charges,  par  prô- 
ciput  et  avantage,  sauf  la  réserve  des  elfruits  des  biens  donnés 
et  jouissance  de  la  constitution  faite  à  la  future  en  supportant 
les  charges  du  dit  mariage  et  suites  qui  en  proviendront.  Claire 
de  Nicolas  donne  à  son  fils  la  tierce  part  de  ses  biens.  300  livres 
de  bagues  et- joyaux,  400  livres  de  prédécès  donnés  par  le  futur 
à  la  future  et  200  livres  par  celle-ci.  —  17  juillet  1678,  contrat 
de  mariage  reçu  Lescure,  notaire  royal,  entre  Jean,  fils  des  pré- 
cédents, avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  Marguerite  de 
Mayné,  fille  d'Étieone,  notaire  royal,  et  de  Marguerite  de  Chas- 
taing.  J.  de  Malliard,  grand-père  du  futur,  lui  fait  donation  de 
a  moitié  de  ses  biens  et  de  ceux  à  lui  advenus  par  le  décès 
d'Etienne,  père  du  futur.  La  future  reçoit  8,000  livres  de  dot 
(19,760  francs.)  —  12  juillet  1710,  double  mariage  entre  les  amants 
et  amantes  {sic)  Jean  de  Mailhard,  avocat  en  la  cour,  fils  des 
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aux  autres  enfants^  et  il  instituait  sa  femme 
son  héritière  universelle,  à  la  condition  de 
remettre  son  hérédité  sans  aucune  distraction 
à  leur  fils  aine,  quand  il  serait  majeur  ou  qu'il 
se  marierait.  Quelquefois  le  père  associait  à 
cette  sorte  de  gestion  et  de  jouissance  tempo- 
raires de  ses  biens,  un  frère  ou  une  sœur  en 
qui  il  avait  pleine  confiance,  et  qui  venait 
aider  la  mère  dans  sa  lourde  tâche. 


précédents,  et  Gabrielle  de  Maigne,  fille  de  feu  Hugues  de 
Maigne,  seigneur  de  Sarrazac,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Brive,  et  de  Marie  de  Lacoste  de  Verlhac  d'une  part,  et  Magde- 
laine  de  Mailhard,  aussi  fille  des  précédents,  et  Alexandre  de 
Maigne,  seigneur  de  Sarrazac,  aussi  avocat  du  roi  et  fils  des 
susdits,  d*autre  part.  Gabrielle  do  Maigno  apporte  en  dot  8,500 
livres  (17,000  francs),  qui  se  compensent  avec  pareille  somme 
donnée  en  dot  à  Magdelaine  de  Mailhard.  Le  sieur  Mailhard 
donne  à  son  fils  la  moitié  de  ses  biens  présents  et  à  venir  en 
supportant  la  moitié  des  charges,  et  la  dite  de  Mayné  le  tiers  de 
ses  biens  dans  les  mêmes  conditions,  toutefois  en  se  réservant 
l'un  et  l'autre  pendant  leur  vie  la  jouissance  des  biens  donnés 
et  en  s'engageant  à  nourrir  et  entretenir  le  futur,  sa  femme  et 
leur  famille.  400  livres  de  bagues  et  joyaux  donnés  par  le  fUtur 
&  la  future  et  800  livres  de  survie  ;  la  future  donne  400  livres  de 
survie  à  son  futur.  —  Je  pourrais  prolonger  les  citations  et  suivre 
la  persistance  du  môme  esprit  dans  les  dispositions  matrimo- 
niales de  Joseph  de  Malliard,  mon  bisaïeul,  fils  des  précédents, 
aussi  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  marié  en  1747  à  Marie- 
Anne  de  Vielbans,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Pommiers,  ancien 
mousquetaire  noir  de  Sa  Majesté,  et  de  Jeanne  de  Lacoste  de 
Combescot  :  et  môme,  malgré  leur  date,  dans  celles  de  Pierre- 
Marie  Maillard,  mon  aïeul,  marié  en  1791  à  Marie-Jeanne  Certain 
Laméchaussée,  fille  de  Jean-Pierre  Certain,  ci-devant  seigneur 
de  Laméchaussée,  Lacoste,  etc.,  et  de  Marie-Jeanne  de  Lavergne, 
ci-devant  dame  du  Verdier  et  du  Ghastang.  (B.  N.  Mss.  ibid.  — 
Aroh.  personn.) 
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Mais  le  regard  et  les  dispositions  du  père  de 
famille  s'étendaient  bien  plus  loin  dans  l'ave- 
nir. Ce  nom,  qu'il  avait  honorablement  reçu  et 
porté,  il  voulait  en  assurer  la  perpétuité  ;  ces 
biens,  dont  il  était  le  maître,  il  voulait  qu'ils 
appartinssent  à  ceux  qui  devaient  le  continuer 
dans  le  monde.  De  là  des  substitutions  nom- 
breuses et  à  Tinfini.  Prévoyant  le  cas  où  l'aîné 
viendrait  à  mourir  sans  enfant,  le  père  lui 
substituait  les  puînés,  aux  puînés  le  cadets  aux 
garçons  les  filles,  aux  descendants  des  uns  les 
descendants  des  autres,  et  cela  presque  toujours 
par  ordre  de  primogéniture  et  sous  l'expresse 
condition  de  maintenir  son  nom  et  ses  armes 
ou  de  les  relever,  si  la  substitution  venait  à 
s'ouvrir  au  profit  de  descendants  des  filles. 
Cette  manière  de  disposer  de  ses  biens  était 
en  grand  usage  au  xvi"  siècle  dans  la  bour- 
geoisie comme  dans  la  noblesse;  mais  les  incon- 
vénients qui  en  résultaient  n'avaient  pas  tardé 
à  se  faire  sentir.  Déjà  pour  avertir  et  protéger 
les  tiers,  Henri  II,  par  l'ordonnance  de  mai 
1553,  avait  exigé  que  les  testaments  portant 
substitution  «  fussent  publiés,  insinués  et  enre- 
gistrés dans  les  juridictions  royales.  »  Le  chan- 
celier de  l'Hôpital  alla  plus  loin;  il  voulut 
empêcher  l'abus  et  les  nombreux  et  inextri- 
cables procès  qui  en  étaient  la  conséquence. 
L'ordonnance  d'Orléans  rendue,  à  son  instiga- 
tion, en  1560,  décida  que  dorénavant  les  substi- 
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tutions  s'arrêteraient  après  deux  degrés,  non 
compris  Tinstitution  et  première  disposition. 
Pour  les  substitutions  déjà  faites  avant  1560, 
l'ordonnance  de  Moulins,  en  1566,  les  restrei- 
gnit au  quatrième  degré.  Cependant  les  Parle- 
ments du  Midi,  notamment  celui  de  Bordeaux, 
continuèrent  à  admettre  toutes  les  substitutions 
jusqu'au  quatrième  degré.  11  semble  que  dans 
le  Midi  l'esprit  de  famille  ait  été  plus  fort 
qu'ailleurs,  qu'on  y  ait  tenu  davantage  à  tout 
ce  qui  pouvait  conserver  la  race  et  maintenir 
le  rang;  et  de  fait  n'est-ce  point  dans  cette 
partie  de  la  France  qu'on  trouve  aujourd'hui  le 
plus  de  vieilles  familles  ayant  encore  la  môme 
position  dans  le  môme  pays  ? 

De  tous  les  documents  privés  qui  nous  vien- 
nent du  passé,  il  n'en  est  pas  de  plus  intéres- 
sants que  les  testaments  (1).  Quelques-uns  sont 


(t)  De  môme  que  pour  les  contrats  de  mariage,  j'aurais  voulu, 
pour  les  testaments,  donner  ici  quelques-unes  des  sources  où 
j*ai  puisé  les  indications  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent, 
mais,  la  place  manquant,  je  me  bornerai  à  résumer  un  seul  de 
ces  documents,  lequel  du  reste  peut  être  considéré  comme  le 
type  du  genre.  C'est  le  testament  mystique  de  François  Maigne, 
sieur  de  la  maison  Maigne  et  de  Corlat,  conseiller  du  roy  et  son 
advocat  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Brive.  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  facili  scientiarum  omnium  adipiscen- 
darum  arle,  décades  decem.  C*est  un  cahier  de  beau  papier, 
grand  format,  de  treize  pages,  cacheté  de  vingt-un  sceaux  de 
cire  rouge  reliés  par  un  petit  ruban  noir.  La  subscription  du 
4  novembre  1664  a  été  écrite  par  M*  B....,  notaire  royal  de 
Brive,  en  présence  de  M"  M"  Jacques  de  Léonard,  sieur  de  La 
Jugie,  Pierre  de  Beynette,  conseiller  au  Présidial,  Jean  Dubois, 
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de  vrais  monuments.  Ceux  du  xv*  et  du 
commencement  du  xvi*  siècle  sont  en  par- 
chemin )  leur  curieuse  calligraphie,  agrémen- 
tée des  méandres  de  la  plume  du  notaire. 


chanoine  de  Saint-Martin,  Jean  Noiret  et  Pierre  Roux,  bourgeois 
de  Brive,  Claude  Vielbans  et  Gabriel  Augier,  procureurs  aux 
sièges.  Le  testateur  commence  par  se  munir  du  signe  de  la 
sainte  et  vénérable  croix,  il  invoque  Dieu,  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  son  patron  de  nom,  le  bienheureux  saint  François,  ses 
patrons  de  surnom,  salut  Ma  igné,  évoque  d'Avignon,  et  saint 
Maigne,   martyr,  les  Saints   plus  particulièrement  honorés  à 

Brive,  les  saints  patrons  de  la  chapelle  de  Sarrazac,  etc.,  etc 

Ces  invocations  faites,  il  recommande  à  Martiale  de  Bellet,  sa 
chère  épouse,  à  Catherine  de  Maigne,  sa  chère  sœur,  à  ses 
enfants  Hugues,  Alexandre,  Joseph,  François  et  Catherine 
Tamour  et  la  crainte  de  Dieu  et  il  ajoute  :  c  C'est  l'unique 
recommandation  que  je  tiens  de  mon  défunt  père ,  de  laquelle  il 
chargea  ceux  qui  assistèrent  &  sa  mort  pour  m'en  faire  le 
rapport,  laquelle  il  tenait  de  ses  prédécesseurs,  en  laquelle  il  a 
vécu  avec  une  telle  exactitude  que  je  le  crois  bienheureux  devant 
Dieu  sur  la  preuve  de  sa  bonne  vie.  Je  le  propose  en  exemple  à 
mes  chers  enfans....  dans  cette  assurance  que  possédant  Dieu 
et  son  amour,  ils  seront  plus  contents  et  plus  riches  que  s'ils 
possédaient  le  monde.  Je  leur  recommande  de  se  rendre  officieux 
et  serviables  à  toute  sorte  de  personnes,  avec  cetjte  modération 
que  Dieu  n'y  soit  point  offensé,  d'aymer  l'honneur  et  la  paix,  la 
porter  et  la  procurer  partout,  et  de  laisser  pour  le  repos  de  mon 
&me  toutes  les  pensées  de  vengeance  qu'ils  pourraient  avoir 
conçues  à  mon  occasion Je  prie  mes  dits  enfans  de  consi- 
dérer que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices  et  la  source  de 
toute  sorte  de  malheurs  ;  c'est  pourquoi  je  les  exhorte  de  toute 
mon  affection  à  quelque  honnête  occupation.  Je  leur  laisse  cent 
volumes  de  mes  décades  des  sciences,  il  y  en  a  une  partie  que 
j'ai  mise  au  net  de  ma  main  ;  le  reste  est  de  vray  en  ordre, 
mais  ce  n'est  que  par  renvoys  et  adresses  des  lieux  où  on  peut 

trouver  les  matières  pour  s'étendre  plus  au  long »  Il  indique 

ensuite  l'ondroii  où  il  veut  être  enterré  et  il  entre  dans  les 
moindres  détails  de  ses  funérailles  pour  lesquelles  il  prohibe 
toute  sorte  de  pompe  pour  les  habits  et  les  flambeaux  des  pas- 
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couvre  une  peau  entière  d'agneau.  A  partir  de 
la  fin  du  XVI'  siècle,  ils  ne  sont  plus  qu'en 
papier,  mais  ils  remplissent  de  nombreuses 
pages.  L'usage  du  testament  mystique  s'était 


toureaux,  escussons  ou  armoiries,  sons  de  cloches  autres  que 
d'une  seule,  et  de  la  moindre,  pour  la  convocation  de  ses  parents 
et  amis  et  autre  faste  et  superfluité  quelconque...  Puis  il  passe 
aux  legs  pieux;  il  laisse  30  livres  à  chacun  des  couvents  des 
R.  P.  Gordeliers,  des  Dominicains  et  des  Récollets  de  Brive  et  & 
réglise  de  Sarrazac,  pour  dire  des  messes  après  sa  mort.  Il 
ordonne  l'édification  d'une  croix  de  pierre  sur  le  chemin  de 
Corlat  à  Sarrazac,  l'agrandissement  d'une  chapelle,  etc.,  etc.  Il 
fait  des  legs  à  ses  valets  et  servantes  et  au  Ûls  atné  de  son 
notaire,  M*  François  Lavjalle.  Puis  il  arrive  aux  dispositions  qui 
ont  trait  à  la  répartition  de  ses  biens  entre  ses  enfants  :  c  U  a 
plu  à  Dieu,  dit-il,  me  prendre  autant  d'enfants  qu'il  m'en  reste, 
à  savoir  quatre  masles  et  une  fille  ;  je  supplie  trôs-humblement 
sa  divine  bonté  de  se  contenter  que  je  sois  privé  de  ceux-là  et 
accepter  leur  mort  en  punition  de  mes  fautes  et  me  laisser  les 
quatre  masles  et  la  fille  qui  me  restent,  s'il  le  trouve  convenable 
à  leur  salut  et  au  mien  et  à  sa  sacrée  providence,  les  prévenir 
de  sa  sainte  grâce,  les  maintenir  en  son  saint  amour  et  crainte 
et  les  combler  de  ses  bénédictions.  »  U  leur  lègue  à  chacun 
3,500  livres,  avec  lesquelles  il  les  fait  ses  héritiers  particuliers. 
Il  recommande  à  Hugues,  son  aine,  de  conserver  par  toute  sorte 
de  respects  les  bonnes  titfections  de  sa  mère  et  de  sa  tante,  de 
prendre  la  protection  de  sa  sœur  Catherine  si  elle  ne  revient  pas 
à  convalescence,  de  répondre  dignement  et  par  toute  sorte  de 
services  &  la  bonne  affection  de  M.  Bellet,  son  oncle  et  parrain... 
Suivent  quelques  avantages  qu'il  fait  à  sa  femme  et  à  sa  sœur, 
auxquelles  il  assure  dans  sa  maison  leur  logement  leur  vie 
durant.  Puis  il  ajoute  :  c  Et  au  surplus  de  tous  mes  biens  j'ins- 
titue mes  héritières  universelles  conjointement  et  l'une  à  défaut 
de  l'autre  la  dite  D"*  Martiale  de  Bellet,  mon  espouse,  et  la  dite 
D^^  Catherine  de  Maigne,  ma  sœur,  bien  marry  que  je  ne  leur 
puisse  faire  quelque  plus  grand  avantage  en  reconnaissance  de 
leurs  bonnes  alTections,  suppliant  ma  dite  espouse  de  vouloir 
bien  agréablement  que  ma  sœur  entre  en  cette  société  dont  elle 
recevra  beaucoup  de  soulagement  et  toutes  deux  vivre  paisible- 
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généralisé;  le  père  de  famille  mûrissait  lon- 
guement son  testament,  le  rédigeait  avec  soin, 
et^  après  Tavoir  scellé  de  son  sceau,  en  pré- 
sence de  sept  témoins,  il  le  remettait  solennel- 


ment  comme  deux  bonnes  sœurs  en  mémoire  de  moi  et  pour 
rhonneur  et  le  soutien  de  la  famille.  Je  les  supplie  aussi  de 
rendre  mon  hérédité  sans  distraction  de  quarte  au  dit  Hugues, 
mon  ayné/ quand  il  aura  atteint  T&ge  de  vingt-cinq  ans  ou  pla- 
tots  s'ils  lui  trouvent  parti  en  mariage  &  son  avantage  et  à  leur 
satisfaction  et  non  autrement,  et  à  défaut  du  dit  Hugues  au  dit 
Alexandre,  et  à  défkut  du  dit  Alexandre  au  dit  Joseph,  et  à 
défaut  du  dit  Joseph  à  l'autre  masie,  et  à  défaut  d'ycelui  le 
premier  posthume  masie  et  du  premier  au  second,  et  à  défaut 
des  masles  à  telles  des  filles  qu'il  leur  plaira...  Et  au  cas  où  le 
dit  Hugues  iiyné  aurait  atteint  et  accompli  Taage  de  vingt-cinq 
ans  lors  de  mon  déceds,  je  l'institue  purement  et  simplement 
mon  héritier  universel,  et  à  défaut  de  luy  Tayné  masle  qui  sera 
provenu  de  luy  en  loyal  mariage,  et  à  défaut  de  masle  la  fille 
aynée,  et  à  défaut  de  luy  et  de  ses  enfans  le  dit  Alexandre,  s'il 
est  en  l'aage  de  vingt-cinq  ans,  et  ses  enAints  à  défaut  de  luy, 
et  ainsi  des  autres  et  de  leurs  enfants...  Et  au  cas  que  dans  le 
même  ordre,  mon  hérédité  parvienne  à  quelque  enfant  mineur 
de  mes  enfans,  je  veux  que  ma  dite  femme  ou  ma  sœur  jouisse 
de  mon  hérédité  en  nourrissant  et  entretenant  l'héritier  suivant 
la  faculté  de  mes  biens  jusques  à  l'aage  de  vingt-cinq  ans;  et  en 
ce  cas  je  lègue  par  droit  d'institution  cinq  solz  à  chacun  des 
enfans  survivans  de  mes  enfans  prédécédéà....  Si  une  femelle 
vient  à  recueillir  mon  hérédité,  je  veux  que  son  premier  masle 
la  recueille  après  elle  et  porte  mon  nom  et  mes  armes...  >  Puis, 
pour  ne  rien  laisser  au  hasard,  au  cas  où  tous  ses  enfants  des- 
cendraient sans  enfant,  il  leur  substitue  le  sacré  ordre  de  la 
Gœmaldule  à  la  charge  d'édifier  à  Gorlat  un  couvent  de  leur 
ordre  ;  au  refus  de  cette  condition,  il  substitue  le  sacré  ordre  des 
Chartreux  à  la  même  condition,  et,  à  défaut  de  tous  les  deux, 
l'Hostel-Dieu  de  Brive  pour  l'établissement  d'une  manufacture 

en  laquelle  les  mendiants  valides  seit)nt  occupés  et  instruits 

(Archives  de  feu  M.  de  Maigne  de  Sarrazac,  officier  de  l'Uni- 
versité.) 
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lement  au  notaire,  qui  se  bornait  à  écrire  de 
sa  main  la  subscription .  Toutes  les  archives  de 
famille  contiennent  un  grand  nombre  de  testa- 
ments, car  il  était  rare  qu'on  mourût  ab 
intestat.  A  Finverse  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui, on  ne  s'en  reposait  pas  sur  la  loi  du  soin 
de  répartir  ses  biens  ;  et  puis  le  père  tenait  à 
laisser  à  ses  enfants,  avec  ce  souvenir  de  lui, 
ses  suprêmes  recommandations.  Entreprenait- 
on  un  voyage  à  Paris,  à  Bordeaux  et  même 
moins  loin?  on  faisait  son  testament.  On  le 
recommençait  souvent  parce  que  des  change- 
ments survenaient  dans  la  vie  ;  aussi  en  trouve- 
t-on  de  nombreux  exemplaires  et  plusieurs  de 
biffés.  Mais  quels  qu'ils  soient,  ces  documents 
offrent  un  grand  intérêt  pour  Thistoire  des 
mœurs.  Là  revivent  en  naïves  formules  et  en 
legs  pieux  la  foi  et  la  charité  de  nos  pères  ;  là 
souvent  en  quelques  lignes  le  testateur  retrace 
sa  vie.  D'un  coup  d'œil  il  embrasse  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir  de  la  famille.  Il  parle  de 
ses  prédécesseurs^  près  desquels  il  veut  repo- 
ser; il  dit  d'.où  il  vient,  ce  qu'il  est;  il  fait 
comparaître  devant  lui  tous  ses  enfants  et 
petits-enfants;  ils  sont  tous  là,  par  la  pensée 
du  moins,  à  cette  heure  solennelle  et  véridique 
de  la  mort  ;  on  les  compte,  on  les  voit,  on  les 
juge  par  l'œil  impartial  du  père. 

On  les  voit  dans  leurs  positions  différentes, 
avec  leurs  professions  variées,  et  pour  l'his- 
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toire  locale  cet  aspect  n'est  pas  le  moins 
curieux;  on  ne  connaît  bien  une  ville  que 
lorsqu'on  connaît  les  occupations  de  ceux  qui 
l'habitent.  —  Autrefois  les  vocations  étaient  plus 
souvent  le  fait  d'une  longue  direction  donnée 
par  les  parents  que  d'un  goût  décidé  de  la  part 
des  enfants.  La  famille  étant  nombreuse  et 
les  moyens  petits,  de  bonne  heure  le  père  et 
la  mère  avaient  fait  choix  d'un  état  pour  cha- 
cun. A  cet  égard  notre  petite  ville  ne  manquait 
pas  de  ressources.  La  justice,  qui  y  tenait  une 
grande  place,  offrait  ses  variés  et  nombreux  em- 
plois. Il  y  avait  aussi  les  couvents  et  le  chapitre 
de  Saint-Martin  qui  se  recrutaient  d'enfants  du 
pays  ;  les  professions  libérales  d  avocat,  de  pro- 
cureur, de  notaire,  de  médecin,  de  praticien, 
qui  trouvaient  à  vivre  dans  un  ressort  étendu 
et  au  milieu  d'une  population  suffisante;  enfin 
il  y  avait  le  commerce  qui  était  lucratif.  Brive 
n'avait  pas  dlndustrie  particulière  comme  cer- 
taines villes  de  la  même  province,  mais  par  sa 
position  exceptionnelle  notre  petite  patrie  était 
l'entrepôt  obligé  des  pays  voisins  du  Bas- 
Limousin,  du  Périgord  et  surtout  du  Quercy, 
où  bien  loin  on  ne  trouvait  pas  de  centre 
important.  C'était  là  que  toute  la  région  venait 
s'apprçvisionner  de  tout  ce  dont  elle  avait 
besoin  ;  les  boutiques  de  Brive  étaient  de  petits 
comptoirs;  généralement  les'  marchands  n'y 
fabriquaient  pas,  ils  achetaient  pour  revendre, 
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gagnaient  gros  et  annexaient  volontiers  une 
sorte  de  banque  à  leur  commerce  (1).  Entre 
toutes  ces  professions  on  n'avait  que  l'embarras 
du  choix,  mais  le  choix  se  décidait  le  plus  sou- 
vent par  des  considérations  de  parenté.  Telle 
fille  entrait  aux  Claristes  (2)  ou  aux  Ursulines  (3) 


(1)  Les  bourgeois  de  Brive  étaient,  au  Moyen  âge,  les  banquiers 
de  la  province.  C'était  à  eux  que  recouraient,  dans  leur  besoin, 
les  villes,  les  monastères,  les  prélats  et  les  grands  seigneurs  du 
voisinage.  Mais  nos  pères  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  de- 
mander de  gros  intérêts  ;  des  plaintes  furent  portées  contre  eux 
à  cet  égard,  et  parfois  ils  durent  composer.  (V.  Marvaud,  HisL 
du  Bas-Lim.,  t.  H,  p.  141.)  —  J.  de  Malliard,  dans  le  passage 
relatif  à  ce  ruineux  procès  dont  j*ai  dit  quelques  mots,  parle,  en 
1522,  d*un  banquier  de  Brive,  sans  en  donner  le  nom. 

(2)  Les  Claristes  s'iusta lièrent  à  Brive  en  1242.  Situé  près  de  la 
porte  des  Sœurs,  leur  premier  monastère  fut  détruit  pendant  les 
guerres  de  religion.  Elles  s'établirent  alors  dans  Tintérieur  de  la 
ville,  et  la  rue  actuellement  dite  de  Sainte-Claire  traverse  leur 
ancienne  église.  Elles  étaient  prospères  au  xvii*  siècle.  Dans  un 
titre  que  j'ai  sous  les  yeux,  on  compte  trente-trois  noms  des 
meilleures  familles  de  la  province  ;  c'est  l'acte  de  noviciat  de 
damoizelle  Michelette  de  Malliard,  fille  de  Jean  et  de  Claire  de 
Nicolas,  reçu  le  26  mai  1G58  par  Roux,  notaire  royal  et  secré- 
taire du  couvent,  i  Le  dot  constitué  •  par  le  père  à  sa  fille,  ufin 
de  subvenir  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  de  celle-ci,  est  de  2,300 
livres  payables  300  livres  loi  iqùe  la  dite  demoiselle  prendra  Thabit 
et  le  restant  lorsqu'elle  passera  professe.  Ont  signé  à  l'original  : 
Michelette  de  Mailhard  ;  s.  Sidoine  de  Seneterre,  abbesso;  s.  Paule 
de  Rousseau,  vicaire  :  s.  Ji^anno  Desireul  ;  s.  Marie  de  Cledier  ; 
s.  Marie  de  Marqueyssac  ;  s.  Anthoinette  de  Lavergnie  ;  s.  Pran- 
ceyse  do  Miran  ;  s.  Madolleine  de  Bonneval  ;  s.  Martiale  de  Ver- 
liac  :  s.  Agnès  de  Ghauveron  ;  s.  Séraphique  de  Seneterre  ;  s.  de 
Saint-Franfois  de  Ghauveron  ;  s.  de  Saint-Joseph  de  Farges  ; 
s.  Angélique  de  Hoffignac;  s.  des  Anges  de  Moment;  s.  Pacifique 
de  Savignac  ;  s.  Thérèse  de  Roux  ;  s.  de  Saint-Anthoine  de  Ver- 
liac  ;  s.  Marie  de  Juhac  ;  s.  Anne  de  Vantenac  ;  s.  Marguerite  de 
Bachalerio;  s.  Humble  de  Saint- Joseph  de  Vielbans;  s.  Gabrielle 
de  Pouch;  s.  do  Sainte-Rose  de  Monteil;  s.  de  Saint-Charles  de 
la  Villatte;  s  de  Saint-Dominique  de  la  Faucherie  ;  s.  Anne  de 
Vezy;  s.  Isabenu  de  Poyreusse;  s.  de  Saint-Michel  de  Perusse; 
s.  de  Saint-Benoit  de  Boisse  ;  s.  Dévote  de  Boisso  ;  s.  de  Saint- 
Félix  Deschamps....  (Arch.  personn.) 

(3)  Les  Ursulines  appelées  par  M  de  Leslang  s'installèrent  à 
Brive  en  1608.  (V.  bulL  de  la  Soc,,  t.  U,  p.  193.) 

T.  m.  4.7 
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parce  (jfa'elle  y  avait  une  tante  ou  une  cousine  ; 
tel  garçon  recevait  les  ordres  sacrés  parce 
qu'un  de  ses  oncles,  curé,  devait  résigner  son 
bénéfice  en  sa  faveur  (1).  Les  liens  de  parrai- 
nage, si  relâchés  aujourd'hui,  exerçaient  aussi 
leur  influence;  et  plus  d'une  famille  ne  doit 
qu'à  cette  circonstance  des  brevets  dans  l'ar- 
mée et  des  croix  de  Saint-Louis  dont  elle  se 
montre  justement  fière. 


(1)  11  en  résultait  que  certaines  dignités  ecclésiastiques  étaient 
comme  du  patrimoine  de  certaines  fkmiiles  ;  en  voici  la  preuve 
fournie  par  la  famille  même  des  auteurs  du  c  Livre  de  raison,  i  — 
1564.  Jean  Maillard,  reçu  chanoine  de  Téglise  Saint-Martin  de  Brive 
à  douze  ans.  —  Son  trêve  François,  mort  chanoine  et  sacristain 
de  la  collégiale  de  Saint-Martin  le  9  mars  1604.  —  1639-1657  (ces 
dates  sont  la  plus  ancienne  et  la  plus  récente  où  j*ai  rencontré 
le  personnage).  Messire  Pierre  de  Malliard  alias  Mailhard,  cha- 
noine et  sacristain  de  Saint-Martin.  —  1664-1673.  Vénérable  per- 
sonne Estienne  Mailhard,  chanoine  et  sacristain  de  Saint-Martin. 
En  1692  il  est  qualifié  trésorier  dans  l'acte  par  lequel  M.  J.  B. 
Rousseau  de  Laubauie,  prieur  do  Brive,  le  nomme  son  vicaire 
général  tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  —  1697.  Messire  Léo- 
nard de  Malliard,  prieur  de  la  Gorce,  chanoine  et  curé  de  Téglise 
collégiale  de  Saint-Martin.  En  1671  il  est  qualilié  curé  de  Beynat. 
—  1711.  Messire  Estienne  de  Malliard,  prieur  de  la  Gorse,  tréso- 
rier et  chanoine  de  Saint-Martin.  •—  1744-1748.  Messire  Jean  de 
Malliard,  chanoine  et  sacristain  de  Saint-Martin.  —  1706-1714. 
Zacharie  de  Maillard,  docteur  on  théologie,  curé  d'Ussac,  qualifié 
ancien  curé  d'Ussac  en  1747.  —  1743.  Léonard  de  Maillard,  doc- 
teur en  théologie,  curé  d'Ussac.  —  1746-1751.  Jean  Maillard, 
licencié  en  droit  civil  et  canon,  curé  d'Ussac.  —  1523.  François 
Malliard,  curé  de  Ghasteau.  —  Léonard  Malliard,  autre  curé  de 
Ghasteau,  sans  date.  —  1762-1773.  Jean  de  Maillard,  licencié  en 
droit  canon  et  civil,  prieur  et  curé  de  Ghasteau,  mort  à  soixante- 
six  ans.  en  1778,  chanoine  honoraire  de  Saint-Martin.  (Ârch. 
personn.  —  Reglst.  de  l'État  civ.  de  Brive.) 
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Parmi  les  cadets,  il  y  en  avait  qui  ne  se 
mariaient  pas  et  qui  n'embrassaient  aucune 
profession.  Ils  restaient  dans  la  maison  pater- 
nelle, parfois  dans  une  position  un  peu  subal- 
terne, empruntant  le  foyer  et  la  table  de  Talné. 
Cela  se  voyait  surtout  dans  la  noblesse,  dont  la 
dignité  restreignait  les  carrières,  qui  n'en  vou- 
lait point  d'autres  que  l'Église  ou  l'armée,  et  qui, 
en  France,  n'avait  pas,  comme  en  Angleterre, 
le  vaste  champ  des  colonies.  L'oisiveté  a  tou- 
jours été  mauvaise  conseillère,  et  M.  Taine  (1) 
nous  a  tracé  le  portrait  fort  réussi  de  ces  gen- 
tilshommes campagnards,  chassant,  buvant, 
courtisant  les  filles^  dont  l'inutilité,  la  morgue 
et  les  vices  contribuèrent  grandement  au  dis- 
crédit et  à  la  haine  de  la  noblesse.  Mais  il 
y  avait  de  belles  exceptions.  Quelques-uns 
n'avaient  fait  que  céder  aux  plus  généreux 
sentiments  ;  ils  s'étaient  sacrifiés  dans  l'intérêt 
commun  du  nom.  Ils  avaient  voulu  remplacer 
un  père  ou  une  mère  trop  tôt  enlevés,  faciliter 
un  brillant  mariage  à  un  neveu^  gérer  des  biens 
dont  la  profession  de  l'alné  l'empêchait  de  s'oc- 
cuper. Qui  de  nous  n'a  connu  de  ces  vieux 
oncles  et  de  ces  vieilles  tantes  aux  vertus  mo- 
destes, au  dévouement  sans  bornes,  ne  prenant 
de  la  paternité  que  les  devoirs  et  les  charges  et 
chez  lesquels  l'esprit  de  famille  semblait  d'au- 


(1)  Les  origines  de  la  France  contemporaine  :  L'ancien  régime 
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tant  plus  vif  qu'ils  lui  avaient  plus  sacrifié? 
Ceux-là  étaient  les  martyrs  de  la  religion  de  la 
famille^  et  comme  tous  les  martyrs^  après  avoir 
vécu  heureux^  ils  partaient  contents^  laissant 
le  plus  doux  et  le  plus  respectable  des  sou- 
venirs. 

Quant  à  Tainé^  il  n'y  avait  pas  à  lui  cher- 
cher d'emploi.  Il  devait  être  ce  que  son  père 
avait  été,  il  était  né  ce  que  ce  dernier  était.  De 
là  ces  petites  dynasties  de  magistrats,  d'avo- 
cats, de  médecins,  de  notaires  que  l'on  voyait 
autrefois,  et  que  l'on  trouve  chez  nous  plus 
nombreuses  et  plus  longues  qu'ailleurs,  par  une 
raison  facile  à  déduire.  —  Dans  une  grande  ville 
il  y  avait  une  vraie  hiérarchie  de  charges,  on 
pouvait  être  tenté  d'en  gravir  les  échelons; 
une  famille  pouvait  désirer  monter  du  Prési- 
dial  au  Parlement,  de  l'élection  à  la  cour  des 
aides.  Mais  dans  une  petite  ville  comme  la 
nôtre  pourquoi  changer?  A  peu  de  chose  près 
toutes  les  charges  se  valaient  à  Brive  ;  aucune 
ne  conférait  la  noblesse  héréditaire.  Pour  s'éle- 
ver, pour  grandir  véritablement,  il  eût  fallu 
s'expatrier,  c'est-à-dire  briser  avec  ses  tradi- 
tions, ses  souvenirs,  ses  intérêts;  l'idée  n'en 
venait  même  point.  On  ne  s'imagine  pas  com- 
bien la  société  était  devenue  casanière  depuis 
le  xvf  siècle.  Ce  n'était  plus  cet  esprit  nomade, 
inquiet,  tourmenté  du  Moyen  âge  qui  faisait 
qu'on  changeait  souvent  pour  trouver  mieux 
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parce  qu'on  n'était  bien  nulle  part  ;  on  se  trou- 
vait bien  partout^  on  aimait  sa  ville  natale  et 
sa  position  quelles  qu'elles  fussent  et  Ton  s'y 
tenait.  —  Donc  le  fils  aine  ne  quittait  pas  la  mai- 
son paternelle;  il  y  était  comme  rivé.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Bordeaux  au  xvi*  siècle^ 
à  Toulouse  dans  les  siècles  suivants,  il  rentrait 
au  logis,  s'y  mariait  et,  jusqu'au  jour  où  son 
père  lui  cédait  sa  charge  ou  sa  clientèle,  il 
vivotait  de  maigres  plaidoiries,  s'il  était  avo- 
cat; de  complaisantes  visites  aux  malades,  s'il 
était  docteur  en  médecine  ;  ou  s'il  se  destinait 
à  la  magistrature,  des  petites  fonctions  de  juge 
dans  une  des  juridictions  ordinaires  des  envi- 
rons qui  n'astreignaient  pas  à  la  résidence. 
Ah  I  tout  n'était  pas  profit  dans  le  titre  de  fils 
aine;  à  côté  d'avantages  réels  il  y  avait  des 
charges,  une  grande  responsabilité,  de  rudes 
entraves.  Le  fils  aine  était  l'esclave  de  la  tra- 
dition. Aussi  était-il  bien  rare  de  le  voir  s'éle- 
.ver  au-dessus  du  vieux  niveau  familial.  C'était 
merveille  déjà  qu'il  s'y  maintint  avec  les  mau- 
vaises chances  de  la  vie,  les  liens  qui  l'enser- 
raient, les  charges  qui  lui  incombaient.  Si  le 
père  n'était  plus  là,  c'était  lui  qui  devait  doter 
ses  sœurs,  établir  ses  frères,  et  la  dot  de  sa 
femme  avait  bien  de  la  peine  à  combler  dans 
le  coffre  tous  les  vides  que  cela  y  faisait.  Plus 
nette,  plus  tranchée,  plus  libre  surtout  était  la 
position  des  cadets.  Aussi  pour  peu  que  les 
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circonstances  les  favorisassent  et  quHls  eussent 
de  l'entregent,  on  les  voyait  faire  meilleure 
figure  dans  le  monde  ;  les  essaims  devenaient 
volontiers  plus  prospères  que  la  rache-mère(l). 
Ces  vieilles  mœurs  familiales,  à  la  peinture 
desquelles  je  me  suis  complu,  furent  celles  de 
nos  pères  pendant  de  longs  siècles  (les  docu- 
ments cités  nous  Font  prouvé);  et  elles  étaient 
si  vivaces  au  vieux  sol  limousin,  qu'en  dépit 
de  nos  lois  niveleuses,  çà  et  là,  nous  en  trou- 
vons encore  des  traces  dans  nos  campagnes. 
A  la  campagne  tout  dure  plus  qu'à  la  ville,  et, 
pour  reconstruire  le  passé,  c'est  chez  les  paysans 
qu'il  faut  aller  chercher  les  vieilles  coutumes, 
comme  on  y  va  chercher  les  vieux  meubles  et 
les  vieilles  faïences.  Quand  ja  me  reporte  par 
la  pensée  à  mon  domaine  héréditaire  des  envi- 
rons de  Brive,  je  m'y  vois  entouré  d'autres 
domaines  où  vivent  ensemble  plusieurs  géné- 
rations d'aînés.  Le  grand-père,  le  père  et  le 
fils  se  sont  mariés  dans  la  vieille  maison,  les. 
dots  des  femmes  ont  servi  à  désintéresser  les 
frères  et  sœurs  qui  successivement  s'en  sont 
allés.  Le  moins  possible  on  a  touché  à  la  terre 
patrimoniale.  Cependant  souvent  il  a  fallu  en 
distraire  quelques  lopins,  car  la  quotité  dispo- 


Cl)  n  serait  curieux  de  rechercher  si  la  plupart  des  grands 
hommes  limousins  ne  furent  pas  des  cadets  de  famille.  —  Le 
premier  président  de  Selve,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en 
était  on. 
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nible  est  bien  restreinte  aujourd'hui  et  nos  lois 
de  succession  bien  funestes^  à  la  petite  culture 
surtout.  On  a  eu  beau  peiner  du  matin  au  soir, 
vivre  maigrement,  mettre  sou  sur  sou,  un  jour 
vient  où  il  faut  morceler  ou  vendre  le  cher 
domaine.  N'importe  !  sur  un  espace  plus  res- 
treint ou  sur  un  autre  point,  on  continuera  la 
môme  vie  ;  et  dans  cet  amour  invétéré  et  con- 
nexe de  la  terre  et  du  nom,  par  tous  moyens, 
par  ruse  même  s'il  le  faut,  Vaîné  s'efforcera  de 
maintenir  à  son  aîné  le  bien  et  la  position  de  la 
famille.  Gela  était  vrai  surtout  il  y  a  trente  ans. 
Aujourd'hui  les  partages  égaux,  rares  autre- 
fois, commencent  à  entrer  dans  les  mœurs 
paysannes.  Les  habitudes  des  villes  qui,  elles, 
sont  depuis  longtemps  gagnées  aux  idées  nou- 
velles, s'infiltrent  peu  à  peu  dans  nos  mon- 
tagnes. Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  les  trente  années  qui  viennent  de 
s'écouler  ont  amené  plus  de  changements  dans 
les  mœurs  limousines  que  trois  siècles  et  une 
grande  révolution  n'en  avaient  pu  produire. 

Nous  nous  sommes  un  moment  écartés  de 
notre  a  Livre  de  raison,  »  sans  le  perdre  de  vue 
cependant,  car,  je  me  trompe  fort  ou  tout  ceci 
l'éclairé  et  le  complète;  ce  ne  sont  que  les 
parties  d'un  même  tout.  Ces  contrats  de  ma- 
riage qui  témoignent  d*un  grand  souci  de 
l'avenir,  d'une  préoccupation  persévérante  de 
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maintenir  la  position  acquise;  ces  testaments 
conçus  dans  le  même  but,  avec  ces  substi- 
tutions qui  établissent  comme  une  sorte  de 
coexistence  des  morts  avec  les  vivants  long- 
temps soumis  à  la  volonté  de  ceux  qui  ne  sont 
plus,  tout  cela  ne  s'harmonise-t-il  pas  admira- 
blement avec  ce  que  nous  connaissons  des  livres 
de  famille?  N'est-ce  point  le  même  esprit  pro- 
fondément conservateur  et  spiritualiste  qui  di- 
rige, qui  anime  tout  cet  ensemble,  tout  ce  corps 
de  vieilles  coutumes  ?  Mais  le  rôle  tout  parti- 
culier réservé  autrefois  au  fils  aîné  dans  la 
famille  nous  ramène  plus  directement  à  notre 
manuscrit.  Puisque  le  premier  né  devait  être  le 
continuateur  du  foyer,  le  mainteneur  de  la 
position,  le  représentant  et  le  chef  de  la  race, 
n'était-il  pas  naturel  que  les  soins  les  plus  atten- 
tifs du  père  portassent  sur  lui?  C'est  sur  ce  point 
que  les  notes  de  Rigal  sont  curieuses  à  relever. 
Il  a  quatorze  enfants;  de  tous  il  enregistre  exac- 
tement la  naissance  à  sa  date,  mais,  cela  fait, 
des  treize  derniers  il  ne  parle  plus,  ou  à  peine 
s'il  dit  un  mot  par  hasard.  Tout  autre  est  sa 
manière  d'agir  à  Tendroit  de  l'aîné.  Il  le  suit 
dans  sa  vie;  il  note  ses  moindres  actions.  Il 
nous  apprend  quand  il  le  retire  de  l'école,  où 
il  l'envoie  pour  compléter  son  éducation;  il 
nous  parle  des  nombreux  voyages  que,  dans  ce 
but,  il  lui  fait  faire  à  Bordeaux  et  à  Lyon.  Mais 
rien  ne  vaut  les  textes  ;  les  voici  : 
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Lan  1563  et  le  xxvi  de  mars  je  otys  Franceys  de 
lequollo  et  le  mys  ches  maistre  Piere  Fontanel  comys 
du  grefîer  du  resort  d*Uscrche. 

Lan  1565  et  le  xi  de  nonanbre  et  party  mon  filz 
Franseys  pour  aler  demurer  à  Bordeux  avec  monsieur 
Vitrac  (1)  et  luy  donays  vingt  ecus  par  an  (2). 

Lan  1568  et  le  xiiii  jour  de  may  et  party  moun  filz 
Malliard  pour  aler  demurer  a  Bourdeux  Dieu  me  face 
la  grase  de  le  voir  home  de  bien  et  les  aultres  ousy. 

Lan  1570  et  le  xi  daoust  que  etoit  le  jour  sainct 
Martin  (3)  et  party  mon  filz  Malliaixi  pour  aler  demurer 
a  Lioun  (4).  Je  prie  Dieu  que  le  fase  homme  de  bien. 

Une  première  question  se  pose  à  la  lecture 


(1)  Vitrac  et  Vitriac  sont  le  même  nom  comme  Sudre  et 
Sudrie.  Dans  la  généalogie  de  Selve,  on  trouve  un  Anthoine  de 
Vitriac,  juge  de  Croisse,  marié  à  Françoise  de  Sclve,  fille  de  Jean 
de  Selve,  notaire  d'Ârgental,  frôre  consanguin  du  premier  prési- 
dent de  Selvc.  Cet  Anthoine  de  Vitrac  était  mort  en  1565,  puis- 
que sa  veuve  figure  dans  un  acte  du  15  juin  1563,  mais  le  monsieur 
Vitrac  de  notre  texte  pourrait  être  son  fils  ;  sa  parenté  avec  Rigal 
expliquerait  le  service  qu  il  lui  rend. 

(2)  Sous  Charles  IX,  les  écus  les  plus  communs  étaient  les 
écus  sols.  Ils  valaient  50  sols  ou  2  livres  1/2.  (Ducange.  v*  Monôta.) 
La  livre  valant  alors  7  fr.  50  de  notre  monnaie,  20  écus  font  375 
francs  d'aujourd'hui.  — Avons-nous  là  le  quantum  d'une  pension 
d'étudiant  au  xvi*  siècle?  je  ne  le  crois  pas.  Cette  somme  devait 
être  destinée  à  faire  face  aux  frais  de  voyage,  à  l'habillement  et 
surtout  aux  dépenses  universitaires,  fort  onéreuses  à  cette  épo- 
que, au  dire  de  Ramus  qui  s'élève  contre  leur  abus.  Quant  au 
logement  et  à  la  nourriture,  l'habitude  était  que  l'étudiant 
habitât  dans  une  famille  amie  où  il  retrouvait  les  soins,  les  bons 
exemples  et  presque  l'afl'ection  du  foyer  paternel.  Les  familles 
faisaient  volontiers  échange  d'enfants;  on  croyait  que  la  jeu- 
nesse gagnait  à  se  dépayser.  (V.  Laforest,  Limoges  a\i  xvu*  siècle ^ 
p.  371,  et  J.-J.  Juge,  Changements  survenus  à  Limoges,  etc.) 

(3)  Fête  patronale  de  Brive. 

(4)  Forme  pa toise  du  mot  Lyon. 
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de  ces  notes.  Quels  étaient  les  soins  donnés  à 
l'éducation  des  enfants  au  xvi*  siècle,  et  quelles 
étaient,  à  cette  époque,  les  ressources  que  Brive 
pouvait  offrir  à  cet  égard?  De  la  première  par- 
tie de  la  question  je  dirai  peu  de  chose,  parce 
qu'il  faudrait  trop  en  dire  pour  être  complet. 
Je  me  bornerai  à  constater  que  le  mouvement 
de  la  Renaissance  avait  amené  un  sensible  pro- 
grès dans  tout  ce  qui  touchait  à  l'éducation. 
C'était  la  grande  affaire  du  temps.  Tout  père  de 
famille  soucieux  de  son  nom  n'y  épargnait  ni 
ses  soins  ni  sa  bourse;  tous  les  enfants  bien 
nés  étaient  soigneusement  élevés,  «  bien  nour- 
ris et  endoctrinés^  »  pour  prendre  les  expres- 
sions caractéristiques  du  temps.  La  littérature 
reflète  cette  préoccupation  générale  à  laquelle, 
du  reste,  elle  avait  puissamment  contribué. 
Bodin(l),  Montaigne  (2) ,  Charron  (3)  ont  là- 
dessus  d'admirables  pensées  admirablement 
exprimées;  avant  eux  Rabelais,  qui,  au  milieu 
de  tant  d'ordures,  contient  tant  de  perles,  avait 
laissé  sur  ce  sujet  une  maîtresse  page  toujours 
bonne  à  relire  (4). 
Dans  quelles  proportions  Brive  avait-elle  suivi 


(i)  Épitres  de  Jean  Bodin  touchaDt  Tinstitution  des  enfants, 
9  novembre  1586.  (V.  Baudrillart,  /.  Bodin  et  son  lempi,  Paris, 
Quillaumia,  1853,  p.  130.) 

(2)  Essais,  ch.  xxv,  De  l'Institution  des  enfants. 

(3)  De  la  Sagesse,  cb.  tx.  Des  devoirs  des  pères  envers  les 
enfants. 

(4)  Pantagruel,  liv.  U,  chap.  viii. 
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le  mouvement?  Il  est  difficile  de  le  dire  en  l'ab- 
sence de  documents  suffisants.  Nous  savons 
qu'en  1486  les  consuls  nommèrent  des  maîtres 
d'école,  qu'en  1489  ils  chargèrent  Pierre  La 
Treille,  maître  ès-arts,  de  renseignement  de 
la  grammaire,  de  la  logique  et  de  la  philo- 
sophie, et  qu'à  la  même  époque  il  y  avait 
aussi  un  régent  des  écoles  de  chant  nommé 
Élie  Çetra(l).  Puis  il  faut  descendre  jusqu'en 
1562  pour  trouver  un  nouveau  renseignement 
sur  l'instruction  publique  dans  notre  pays. 
A  cette  date  les  consuls,  le  vicomte  de  Tu- 
renne  et  le  baron  de  Malemort,  tous  co-sei- 
gneurs  de  Brive,  achètent,  moyennant  800 
livres  tournois,  une  maison  et  ses  dépendances 
pour  y  installer  un  collège  dont  ils  doivent 
être  les  fondateurs  (2).  Mais  les  guerres  de  reli- 


(1)  Leymonerie.  HisL  de  Brive,  rôédit.,  p.  143. 

(2)  Le  contrat  d'acquisition  est  du  21  juin  1562.  c  Pierre  du 
GrifTolet,  écuyer,  seigneur  du  dit  lieu  et  co-seigneur  de  Saint-^ 
Germain' les- Vergnes,  cède,  moyennant  800  livres  tournois  (8,760 
iVancs  de  notre  monnaie),  à  MM.  Geoffre,  procureur  du  vicomte 
de  Turenne,  Verlhac,  procureur  du  baron  de  Malemort.  Pierre 
Beynette,  bourgeois,  et  Antholne  Salviat,  procureur,  ces  deux 
derniers  consuls  de  Brive,  une  maison  dite  de  la  Tremoulhe  avec 
ses  basse-cour,  é table  et  jardin,  confrontant  par  le  devant  avec 
la  rue  dite  Delga,  par  laquelle  on  va  des  Mazeaux  vieux  (bouche- 
ries) à  la  porte  des  Frères  prêcheurs,  et  joignant  par  derrière 
les  murs  de  la  ville,  i  II  s'agit  ici  du  premier  collège,  qui,  presque 
en  ruines,  fut  vendu  en  1606  à  Estienne  Dubois,  procureur. 
Quand,  en  1607,  les  Dominicains  prirent  la  direction  du  collège, 
la  ville  acheta,  pour  leur  plus  grande  commodité,  une  nouvelle 
maison,  plus  rapprochée  de  réglis&  Saint-Libéral,  laquelle  église 
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gioD  qui  ne  tardèrent  pas  à  désoler  le  Limousin 
mirent  sans  doute  obstacle  à  la  réalisation  com- 
plète du  projet,  car  ce  ne  fut  qu'en  1581  que 
le  collège  fut  établi  <r  sous  le  bon  plaisir  et 
l'autorité  du  roi  Henri  III,  qui  en  fît  expé- 
dier des  lettres-patentes  en  date  du  28  août 
1581  (t),  ))  et  qui  accorda  certains  octrois  de 
deniers.  Malgré  Tintervention  et  la  générosité 
royales,  les  malheurs  du  temps  empêchèrent 
encore  le  fonctionnement  régulier  de  rétablis- 
sement. Des  délibérations  communales  de  1603 
et  de  1606  constatent  le  mauvais  état  du  col- 
lège, sa  misère  et  sa  ruine  (2).  En  1607  Henri  IV 


leur  avait  été  cédée  après  la  destruction  de  leur  courent  en  1387. 
Cette  maison  était  située  sur  la  place  cy-dovant  c  cymetiere 
appelé  del  Periory  (?)  >  (c'est  la  place  dite  du  Civoire).  Ce  second 
collège  fut  acheté  par  Louis  Xin  en  1660  pour  y  installer  le 
Présidial  et  les  prisons.  Celui  d*aujourd*bui.  qui  est  donc  le 
troisième,  fut  construit  par  les  Doctrinaires  sur  l'emplacement 
de  M.  de  Lestang.  (Arch.  m  un.  —  Leymonerie,  HisL  de  Brive, 
réédit.,  p.  144.  —  Marvaud,  HisL  du  Das^Lim.,  t.  II,  p.  423.— 
BuU.  de  la  Soc.,  t.  II,  p.  190.) 

(1)  V.  DuU.  de  la  Soe.,  t.  II,  p.  555.  ~  Ces  lettres,  rappelées 
dans  celles  d*Honri  IV  du  5  août  1607.  avaient  permis  de  prendre 
et  lever  4  deniers  par  livre  de  tout  bétail  et  autres  denrées  qui 
seraient  vendus  à  Brive  par  les  étrangers,  pour  la  somme  être 
employée  à  Tentretènement  du  collège.  Il  était  fait  mention 
aussi  d'une  prébende  et  de  certains  autres  droits  d*octroi  ;  mais 
il  ne  parait   qu'il  y  fût  donné  suite.  (A.rch.  de  TUôpitai  de 

Brive.) 

(2)  Dans  la  délibération  du  9  mars  1603,  présidée  par  M.  M*  Fran- 
çois Dumas,  lieutenant  général  au  Présidial  et  premier  consul 
on  lit  :  c  Quant  au  collège  il  est  tout  ruyné  et  ny  a  point  d'exer- 
cice, et  le  principal  quy  est  dans  iceluy  se  plaint  qu'il  n'a  pas 
moyen  d'y  vivre  de  la  somme  de  45  escus  qui  luy  a  este  pro- 
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confirme  les  octrois  accordés  par  Henri  III  et 
dispense  la  communauté  de  toute  reddition  de 
compte  à  cet  égard  pour  le  passé  comme  pour 
ravenir(l).  Grâce  à  ces  ressources  que  la  pros- 
périté publique  renaissante  rendait  plus  im- 
portantes, puisqu'elles  portaient  sur  la  consom- 


mise...  et  qu'il  est  grandement  important  pour  le  bien  de  la  dite 
ville  qu'il  soit  pourvu  tfu  dit  collège  tant  sur  les  ruynes  qui  sont 
en  iceluy  que  pareilhement  aussi  de  régents  pour  l'entretien  de 
la  jeunesse  tant  do  la  présente  ville  que  lieux  circon voisins, 
estant  comme  honteux  à  la  dite  ville  de  se  laisser  surpasser  en 
cela  par  de  simples  bourgs  qui  ne  sont  guère  loin  d'icelle 
(Tulle,  probablement,  que  les  Brivistes  prenaient  plaisir  à  appe- 
ler bourg)  esquels  se  fait  plus  de  profession  en  lettres  qu'a  la  dite 
ville...  comme  les  moyens  de  la  dite  ville  sont  petits,  les  consuls 
sont  invités  à  passer  par  les  maisons  des  habitants  pour  les  prier 
donner  pour  subvenir  à  ce  que  dessus,  promettant  les  dits  déli- 
bérants donner  un  chacun  selon  ses  moyens.  >  —  Dans  la  déli- 
bération du  26  novembre  1606,  présidée  par  M.  M*  Jean  Duver- 
dier,  président  en  l'élection  et  premier  consul  on  lit  :  c  Que  les 
auteurs  cupides  et  désireux  de  la  conservation  et  accroissement 
de  leur  République  n'ont  jamais  cru  y  mieux  parvenir  que  par 
le  moyen  et  fondement  des  bonnes  lettres,  estimans  la  vertu  ne 
pouvoir  estre  gravée  aux  mœurs  des  habitants  que  par  les 
moyens  d'icelles,  n'estant  besoing  mandier  ni  chercher  ses  exem- 
ples plus  loing  qu'en  ceste  ville,  laquelle  privée  de  cet  exercice 
tantôt  l'espace  do  quinze  ou  seize  ans,  a  vu  naître  et  void-on 
encore  toutes  sortes  de  vices  et  débordements  de  la  jeunesse, 
estans  les  pères  contraints,  les  uns  à  jeter  leurs  enfants  à  de 
basses,  viles  conditions  et  charges,  les  autres  n'en  pouvant  venir 
à  bout  ny  user  de  leur  censure  paternelle  contraints  les  laisser 
vivre  en  la  liberté  de  leurs  vices...  et  assez  sont  ces  considé- 
rations et  plusieurs  autres  qui  seraient  mises  en  jeu,  si  on  ne  crai- 
gnait d'incommoder  la  patience  de  vous  autres  Messieurs...  etc.  i 
(Archiv.  mun.) 

(1)  Dans  ces  lettres  du  5  août  1607,  Henri  IV  constate  que  les 
deniers  prélevés  sur  les  denrées  vendues  ix  Brive  n(3  produi- 
saient que  450  à  500  livres  par  an  (1,755  francs  ou  1,950  francs), 
qu'ils  sont  insuffisants  pour  l'entretien  du  collège,  si  bien  que 
les  habitants  sont  contraints  d'y  contribuer  de  leur  particulier 
pour  plus  de  deux  fois  autant.  Il  constate  aussi  la  pauvreté  de 
la  ville  qui  a  été  foulée  et  ruinée  pendant  les  derniers  troubles 
pour  s'être  maintenue  en  l'obéissance  du  roi.  (Archiv.  del'Hôpit.) 
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mation  locale  devenue  plus  grande^  grâce  aussi 
au  généreux  concours  des  habitants  on  put 
faire  face  aux  dépenses  nécessaires.  Les  Domi- 
nicains, qui  avaient  un  couvent  à  Brive  (1),  sur 
le  refus  des  jésuites  auxquels  on  s'était  d'abord 
adressé  (2),  fournirent  six  régents  moyennant 
la  somme  de  six  cents  livres  payée  annuelle- 
ment par  la  ville  (3).  Ces  religieux  restèrent 
chargés  du  collège  jusqu'en  1619;  mais  entre 
leurs  mains  la  direction  n'en  fut  pas  heureuse. 
Les  consuls  se  virent  obligés  de  la  leur  retirer  (4) 
et  de  la  confier  aux  Doctrinaires  installés  dans 
la  maison  de  M.  de  Lestang  depuis  1507,  pour 
faire  à  la  jeunesse  des  instructions  familières 
sur  la  rehgion.  Toutefois  le  changement  n'eut 
pas  lieu  sans  difficulté  et  sans  trouble.  Il  y  eut 


(1)  Ils  y  étaient  installés  depuis  1261.  (V.  Leymonerie,  Hist.  de 
Brive,  réédit.,  p.  129.) 

(2)  C'est  bien  gratuitement  que  M' Marvaud  (t.  II,  p.  424)  donne 
pour  cause  de  ce  refus  la  crainte  de  trop  propager  les  lumières. 
Les  jésuites  avaient  des  collèges  à  Tulle,  à  Limoges,  à  Pi  ri- 
gueux,  à  Agen  ;  en  en  établissant  un  autre  à  Brive,  ils  eussent 
craint  tout  simplement  de  se  faire  concurrence  à  eux-mêmes. 

(3)  Moyennant  cette  rétribution,  les  Dominicains  ne  devaient 
prendre  <  aucuns  moyens  des  escoliers.  »  L^instruction  était  donc 
gratuite.  —  Il  ne  devait  y  avoir  d'abord  que  cinq  régents;  le 
sixième,  chargé  de  la  philosophie,  ne  devait  être  installé  que 
lorsquMl  y  aurait  c  douze  escoliers  capables  de  cette  science,  i 
(Archiv.  mun.) 

(4)  Délibération  communale  présidée  le  16  décembre  1619  par 
Joseph  Malliard,  bourgeois  et  consul  de  Brive.  (Archiv.  mun.  — 
V.  aussi  Catueries  sur  la  lilléralure  de  province,  par  Lacoste  du 
Bouig,  Brive,  1880,  p.  43.) 
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presque  du  sang  versé  ;  un  Dominicain  faillit 
tuer  un  Doctrinaire.  Une  nuit  des  placards  inju- 
rieux furent  affichés  à  la  porte  de  M*  Isaac  de 
Mailher,  conseiller  au  Présidial.  La  ville  était 
tout  émue  et  l'affaire  allait  être  portée  au 
Parlement  de  Bordeaux  lorsque  le  prieur  du 
couvent  des  Gordeliers  vint,  au  nom  des  Domi- 
nicains, offrir  une  réparation.  Les  consuls  la 
taxèrent  à  400  livres  d'amende,  que  les  cou- 
pables payèrent.  —  Entre  les  mains  des  Doctri- 
naires le  collège  prospéra.  De  beaux  bâtiments 
s'élevèrent  sur  un  autre  emplacement  ;  le  nom- 
bre des  classes,  qui  au  début  n'était  que  de 
trois,  monta  successivement  jusqu'à  sept.  Dès 
lors  Brive  non-seulement  n'eut  plus  rien  à 
envier  à  ses  voisines,  mais  dépassa  même  plu- 
sieurs grandes  villes  par  l'installation  de  son 
collège,  sa  bonne  tenue  et  les  fortes  études  qui 
s'y  faisaient  (1). 

Tous  ces  renseignements,  postérieurs  pour  la 
plupart  au  xvi'  siècle,  laissent  l'impression  qu'à 
cette  dernière  époque  les  ressources  de  notre 
ville  étaient  fort  restreintes  à  l'endroit  de  l'édu- 
cation. En  1563,  «  à  l'école  de  Brive,  »  il  ne  devait 
y  avoir  que  trois  classes  (la  5°%  la  4™*  et  la  3°*), 
et  c'est  pour  cela  que  Rigal  se  voit  forcé  d'en 
retirer  son  fils,  âgé  seulement  de  treize  ans. 
Qu'en  faire  si  jeune?  Il  ne  peut  encore  Ten- 


(1)  V.  BulL  de  la  Soc,  t.  II,  p.  191  et  sulv.,  p.  555  et  suiv. 
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voyer  dans  une  grande  ville  pour  compléter 
ses  études  ;  il  le  place  pendant  deux  ans  chez 
un  ami,  affaire  de  changer  Tenfant  de  milieu, 
de  rhabituer  peu  à  peu  à  se  passer  de  Taile 
maternelle.  La  transition  sera  moins  bnisque 
et  moins  pénible  quand,  deux  ans  après,  il  le 
fera  partir  pour  Bordeaux  sous  la  garde  d'un 
ami. 

Bordeaux  était,  à  cette  époque,  le  centre 
judiciaire  de  notre  pays  ;  aussi  les  parents  qui 
destinaient  leurs  enfants  à  une  fonction  de  ma- 
gistrature (et  c'était  le  plus  grand  nombre)  les 
envoyaient-ils  là  de  préférence  pour  «  estudier 
ez-lettres  humaines  (1)  »  et  s'initier  aussi  à  la 


(1)  C*est  à  Bordeaux  que  Pierre  de  Jarrige,  juge  viguier  de 
Saint-Yrieix,  envoie  en  1571  son  fils  Pardoux.  (V.  Journal  des 
Jarrige,  publié  par  M.  de  Montégut.  Angonlôme,  1868,  p.  62.)  — 
Au  XVII*  siècle  et  au  xviii*,  ce  sera  sur  Toulouse  surtout  que  Ton 
dirigera  les  jeunes  gens.  Il  y  avait  dans  cette  dernière  ville  un  col- 
lège de  Saint-Martial,  dont  les  bourses  semblent  avoir  été  volontiers 
accordées  à  des  Limousins.  Baluzo  y  demeura  huit  ans,  de  1646 
à  1654.  (Marvaud,  notes,  t.  II,  p.  12.)  Deux  descendants  de  Rigal 
y  terminèrent  aussi  leurs  études  :  Pierre  Mailhard,  sieur  de 
Bellefond,  qui  exerça  la  médecine  à  Brive  avec  quelque  distinc- 
tion (dans  un  acte  du  6  novembre  1699,  il  est  qualiliô,  collégial 
du  collège  de  Saint-Martial  de  Toulouse,  licencié  en  droit  et 
étudiant  on  la  faculté  de  médecine),  et  Jean  son  frère  qui,  doc- 
teur en  droit,  agrégé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  mourut,  à 
Brive,  à  quarante-cinq  ans,  le  20  août  1713,  directeur  du  séminaire 
de  Tulle.  Ce  dernier  céda  sa  place,  au  c,ollôge  de  Saint-Martial, 
à  Jacques  Leymazal,  seigneur  d«i  la  Rode.  —  Dans  son  testament 
du  8  mai  1738,  Jean  de  Maillard,  avocat  on  Parlement,  institue 
pour  son  héritier  universel  son  ills  aîné  Jean,  licencié  ès-droits 
civil  et  canon,  actuellement  à  Toulouse  pour  finir  ses  éludes. 
(Archiv.  pers.) 
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science  du  droit.  Mais  furent-ils  nombreux  les 
pères  de  famille  qui,  non  contents  de  ce  pre- 
mier sacrifice,  pour  couronner  l'éducation  d'un 
fils,  poussèrent  le  soin  et  la  dépense  jusqu'à 
l'envoyer  ensuite  à  Lyon,  dont  le  renom  litté- 
raire rivalisait  alors  avec  celui  de  Paris  et  qu'on 
appelait  l'Athènes  de  la  France  (1)?  En  le  fai- 
sant, Rigal  nous  montre  le  prix  qu'il  attachait 
à  l'éducation  de  son  fils  aîné.  Il  fallait  vraiment 
qu'il  fût  bien  convaincu  de  la  nécessité  d'une 
instruction  solide,  bien  sûr  aussi  des  heureuses 
dispositions  de  ce  fils  pour  qu'il  se  décidât  à 
ces  fréquents,  longs  et  dispendieux  voyages, 
dans  un  moment  si  troublé  où  les  routes 
étaient  peu  sûres  et  la  bourse  si  souvent 
vide (2).  Vingt  écus  par  an!  c'était  une  lourde 
charge  pour  lui  avec  sa  grande  famille  et  ses 
petits  moyens  ;  mais  il  ne  s'en  plaint  jamais. 
Voyez  la  différence  des  caractères  ;  Jean  n'eût 
pas  manqué  une  si  belle  occasion  de  nous 
faire  son  refrain  habituel  :  «  que  me  costa 
beucoup.  » 

Mais  au  xvi"  siècle  l'éducation  avait  trois 
objets  :  la  science,  les  mœurs  et  la  religion. 


(1)  V.  Bibliographie  lyonnaise  de  M.  de  Montfalcon  dans  son 
Nouveau  Spon.  —  Bonaventure  Des  Périers,  Contes  et  Cymbaleum 
mundi.  Édit.  du  Bibl.  Jacob,  p.  304. 

(2)  f  Dies  enim  mali  sunt.  •  dit  un  contemporain  à  la  date  de 
1565.  (V.  Livre  de  raison  des  Daurée  d'Agen,  par  M.  G.  Tholin, 

arch.  du  Lot-et-Garonne.  Agen,  1880,  p.  153.) 

T.  iir.  i^8 
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Ne  rien  dire  de  ces  deux  derniers,  ce  serait 
négliger  le  principal.  Nos  pères  ne  pensaient 
pas,  comme  dit  Rollin(l),  qu'on  pût  cultiver 
Tesprit  et  négliger  de  régler  le  cœur;  la  cul- 
ture de  l'esprit  même  ne  tendait  qu'à  l'élé- 
vation et  à  la  force  de  1  ame.  Vous  avez  entendu 
Rigal;  pour  son  fils  il  ne  demande  qu'une 
chose,  qu'il  répète  sans  cesse  :  «  Je  prie  à 
Dieu  que  le  fasse  homme  de  bien.  »  La  science 
n'est  que  l'accessoire;  elle  viendra  par  sur- 
croit et  comme  embellissement;  mais  ce  qu'il 
faut  d'abord,  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  de 
faire  un  honnête  homme,  un  bon  citoyen,  un 
bon  chrétien.  Dans  l'opinion  de  nos  pères  ces 
choses  ne  se  pouvaient  séparer,  et  c'était  de 
leur  réunion  que  sortait  l'homme  de  bien.  Tout 
d'ailleurs  concourait  à  ce  noble  but.  Au  foyer 
l'enfant  n'avait  que  de  bons  exemples,  et  il 
grandissait  sous  le  double  ascendant  de  l'amour 
et  de  l'autorité;  à  l'église,  où  il  allait  souvent 
avec  ses  parents,  il  entendait  parler  d'obéis- 
sance^ de  charité,  de  sacrifice,  et  il  croyait 
parce  que  tous  croyaient;  dans  la  ville,  les 
magistrats  veillaient  à  la  pureté  de  ses  mœurs; 
tout  en  lui  facilitant  des  délassements  hon- 
nêtes (2),  ils  écartaient  soigneusement  de  lui 


(1)  Rollin.  Traité  des  Études.  Discours  préiim. 

(2)  Il  y  avait  à  Brive,  entre  la  porte  des  Cordeliers  et  la  porte 
de  Salem,  un  jeu  de  paulme  où  la  jeunesse  venait  s*exercer. 
(Délib.  comm.  du  15  mars  1630.  (Arch.  mun.) 
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les  moindres  occasions  du  mal(l);  à  rôcold 
môme  où  il  allait  pour  s'instruire,  il  se  formait 
le  cœur  en  même  temps  que  Tesprit  par  des 
maximes  courtes  et  vives  qui  s'imprimaient  en 
lui,  par  la  fréquentation  des  grands  hommes 
de  l'antiquité  dont  il  admirait  la  simplicité, 
le  désintéressement  et  la  grandeur  d'âme  (2). 
C'était  ainsi,  c'était  au  milieu  de  cette  atmos- 
phère saine,  honnête  et  fortifiante,  dans  cet 
enlacement  de  la  famille,  de  Técole  et  de  la 
religion,  que  s'élevait  et  se  formait  toute  la 
jeunesse.  Pour  se  faire  une  idée  des  mœurs 
familiales  du  xvi*  siècle,  il  faut  lire  l'admirable 
récit  qu'en  a  laissé  une  contemporaine,  Jeanne 
du  Laurens(3);  je  viens  de  le  rehre,  et  c'est 
sous  son  impression  toujours  douce  que  j'écris 
ces  lignes.  Quelle  simplicité  et  quelle  gran- 
deur 1  «  Il  n'y  a  que  marcher  dans  le  grand 
chemin  des  commandements  de  Dieu  et  Dieu 
nous  mandera  ce  qui  nous  sera  nécessaire,  » 
avaient  l'habitude  de  répéter  à  leurs  dix  en- 


(1)  Oélib.  du  8  août  1649  portant  défense  de  recevoir  les  enfants 
de  famille  dans  les  cabarets.  (Arch.  mun.) 

('2)  L*histoire  n'était  que  de  la  morale  en  action  ;  de  là  le 
succès  dos  vies  de  Plutarque.  Tout  le  monde  connaît  la  traduc- 
tion d*Amyot,  mais  ce  qu  on  sait  moins  c'est  qu'avant  lui,  un 
des  fils  du  premier  président  de  Selve,  Georges  de  Selve,  mort 
évoque  de  Laveur  en  15i2,  avait  traduit  en  français,  sur  la 
demande  de  François  I«%  huit  vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque.  (B.  N.  Mss.  V»  Selve.) 

(3)  Une  famille  au  xvi*  siècle.  Charles  de  Ribbes.  Paris,  Aba- 
nel  1868. 


—  en- 
fants Louis  du  Laurens  et  Louise  de  Gastellan^ 
sa  femme.  Nos  pères  aussi  devaient  le  répéter 
aux  leurs,  car  c'était  la  coutumiére  observance 
des  lois  divines  qui,  au  xvf  siècle,  faisait  les 
bons  pères,  les  bons  maîtres^  les  bons  fils  et 
les  bons  citoyens,  chez  les  protestants  comme 
chez  les  catholiques,  dans  la  roture  comme  dans 
la  noblesse,  en  Limousin  comme  en  Provence. 

Les  textes  que  nous  avons  transcrits  plus 
haut  donnent  lieu  à  une  autre  observation. 
Avez-vous  remarqué  l'expression  deux  fois  em- 
ployée par  Rigal  pour  désigner  son  fils  aîné? 
Il  l'appelle  mon  fils  a  Maliiard,  »  comme  si 
le  nom  de  la  famille  eût  été  plus  particuliè- 
rement propre  à  ce  premier-né.  La  même 
coutume  existe  encore  dans  nos  campagnes. 
Les  paysans  désignent  leurs  autres  enfants  par 
leur  petit  nom,  mais  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, l'aîné,  dans  l'habitude  de  la  vie,  porte 
uniquement  le  nom  patronymique.  On  ne  le 
connaît  que  sous  ce  nom-là;  ses  frères  eux- 
mêmes  ne  l'appellent  qu'ainsi. 

Quelquefois  il  porte  ce  nom  avec  la  termi- 
naison a  ou,  »  qui  est  une  forme  fréquente 
de  nos  diminutifs  patois.  C'est  encore  là  un 
vieux  trait  de  mœurs  obstiné  qui  pourrait,  si 
je  ne  me  trompe,  jeter  un  certain  jour  sur 
l'origine,  l'usage  et  la  valeur  de  la  particule 
dite  nobiliaire,  assez  fréquente  dans  notre  pays. 
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Je  crois  qu'au  début  cette  petite  syllabe  (1)  fut 
employée  chez  nous,  comme  dans  tout  le  Midi, 
pour  marquer  un  rapport  d'origine,  de  déri- 
vation, d'extraction  (2),  et  non  pour  rappeler 
un  rapport  de  possession  comme  dans  le  Nord. 
A  mon  avis,  elle  servait  comme  de  lien  d'at- 
tache avec  le  vieil  ancêtre,  chef  de  la  race,  le 
plus  souvent  inconnu,  mais  dont  la  profession 
,ou  une  circonstance  à  lui  personnelle  revivait 
dans  le  nom  qu'il  avait  transmis.  Elle  n'éveillait 
aucunement  l'idée  de  je  ne  sais  quef  fief  ima- 
ginaire, comme  Loyseau  Ta  prétendu  à  tort  (3). 
Celui  qui  signait  Pierre  de  Nicolas  n'avait  pas 
la  sottise  de  vouloir  dire  qu'il  était  seigneur  de 
Nicolas;  il  affirmait  simplement  qu'il  descen- 


(1)  Ce  que  Je  dis  de  la  particule  française  s*applique  au  génitif 
latin,  que  l*on  trouve  fréquemment  dans  les  vieux  noms  de  notre 
pays.  (Exemples  :  Sapientis,  Régis,  Judicis,  Servienlù,  etc.) 

(2)  La  terminaison  patoise  f  ou,  >  dans  les  noms  de  famille, 
éveille  aussi  cette  idée  avec  une  nuance  cependant  qui  n'existe 
pas  dans  le  génitif.  Mais  ni  la  langue  latine  ni  la  langue  fran- 
çaise n'ayant  Télasticité  et  la  grâce  de  la  langue  romane  pour 
créer  des  diminutifs,  le  génitif  latin  et  la  particule  française  ont 
pu  en  tenir  lieu  dans  une  certaine  mesure. 

(3)  Traité  des  Offices.  Loyseau,  homme  du  Nord  se  moquait, 
de  ses  compatriotes  qui  s'étaient  mis  à  placer  la  particule  devant 
leurs  noms  dérivés  d'un  métier  ou  d'une  circonstance  quelconque, 
comme  cela  se  pratiquait  dans  le  Midi;  mais  pas  plus  qu'eux  il 
ne  semble  avoir  compris  la  coutume  méridionale.  Sous  l'action 
de  la  fusion  des  races  et  de  l'unification  du  royaume,  le  Nord  et 
le  Midi  se  faisaient  de  réciproques  communications  ;  chaque  pays 
empruntait  à  l'autre  les  usages  qui  pouvaient  flatter  la  vanité, 
sans  se  rendre  compte  que  certains  de  ces  usages  devenaient 
bizarres  dans  un  milieu  différent,  sous  l'empire  d'autres  idées. 
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dait  d'un  nommé  Nicolas.  C'est  le  mot  fiU^ 
ce  n'est  pas  le  mot  seigneur,  qui  reste  sous- 
entendu  entre  le  de  et  le  nom(l).  Alors  tout 
s'explique;  il  n'y  a  plus  rien  d étrange  dans 
certains  noms  qui  ne  sembleraient  pas  com-» 
porter  la  particule,  et  qui  cependant  en  sont 
précédés;  il  n'y  a  plus  de  pléonasme  dans 
ces  autres  noms  qui  sembleraient  doublement 
l'exclure,  puisqu'ils  la  contiennent  déjà  :  les 
a  de  Dupuy,  de  Dumas,  de  Duroux,  de  Sa- 
pientis  »  deviennent  aussi  corrects  que  les  a  de 
Martin  »  et  les  «  de  Nicolas.  » 

Je  parle  de  ce  qui  se  passa  à  l'origine,  lorsque 
s  établit  Thérédité  des  nqms(2);  mais  le  temps 


(1)  Nous  avons  des  exemples  de  cette  ellipse.  Pour  en  prendre 
un  de  chez  nous,  Mabillon  (De  re  diplotnatica,  lib.  H,  cap.  vn) 
cite  un  c  Géra) dus  Pétri  de  Noalas.  >  et  Ton  ne  peut  traduire 
ces  mots  que  par  ceux-ci  :  Gerald  fils  de  Pierre  de  Noailles.  — 
Il  est  si  vrai  que  chez  nous  la  particule  n'entraînait  pas  une 
idéedepossessioa  que  généralement  elle  disparaît  après  les  mots 
sieur  et  seigneur  précédant  immédiatement  le  nom  patronymique. 
Ainsi  le  scribe  qui  avait  écrit  c  Jean  de  Prohet  >  écrivait  plus 
bas  c  le  sieur  Prohet.  i  —  La  raison  pratique  de  l'usage  du  génitif 
latin  ou  de  la  particule  française  dans  les  noms  de  famille  pour- 
rait tenir  à  ce  qu'il  était  utile  de  distinguer  le  père  du  fils,  à  une 
époque  où  le  même  nom  de  baptême  se  perpétuait  dans  les 
familles.  Il  n*est  pas  rare,  en  effet,  de  rencontrer  dans  le  même 
acte  le  nom  du  père  au  nominatif  et  le  nom  des  enfants  au 
génitif. 

(2)  Elle  ne  date  que  du  xi*  siècle;  Tusage  môme  ne  se  géné- 
ralisa qu'au  XIII'.  Jusque-là,  dans  les  vieux  titres,  pour  dési- 
gner les  individus,  on  ne  trouve  que  le  nom  de  baptême.  C'est 
pour  cela  que  dans  Téglise  catholique,  si  respectueuse  de  toutes 
les  vieilles  traditions,  les  évèques  ne  signent  encore  aujourd'hui 
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amena  des  changements  dans  les  idées.  Simple, 
logique  (1)  et  sans  grande  prétention  au  début,  le 
port  de  la  particule  prit  peu  à  peu  un  autre 
caractère.  Comme  toute  la  noblesse,  à  de  rares 
exceptions  près,  portait  cette  petite  syllabe, 
celle-ci  devint,  aux  yeux  du  vulgaire,  l'en- 
seigne de  celle-là  (2).  Elle  finit  par  amener,  sur 


que  de  ce  nom-là.  Les  nobles  donnèrent  l'exemple  en  adoptant 
le  nom  de  leur  flef  ou  en  imposant  leur  nom  à  leur  fief  et  en  le 
transmettant  à  leur  postérité.  Gomme  toigourj  l'exemple  des- 
cendit et  gagna  de  proche  en  proche.  Les  bourgeois  et  môme 
les  serfs  prirent  leur  surnom  de  leur  lieu  d'origine,  de  leur  habi- 
tation, de  leur  position  sociale,  de  leurs  occupations,  d'une  qua- 
lité ou  d'un  défaut  physique  ou  moral,  et  ils  s'habituèrent  aussi 
&  le  transmettre  à  leurs  enfants.  La  race  alors,  la  gens  eut  un 
nom  spécial  qui  servit  à  la  distinguer  des  autres,  et  rien  ne 
contribua  autant  à  développer  l'esprit  de  famille.  —  J'inclinerais 
à  croire  que  la  transmission  ne  se  fit  d'abord  qu'au  proOt  de 
l'aîné  ;  ce  serait  peut-être  à  cause  de  cela  que  l'on  trouve  encore, 
jusqu'au  xvi*  siècle,  tant  d'individus  jlésignés  par  leur  seul  nom 
de  baptême. 

(1)  Très-logique  en  effet  était  au  début  la  particule  placée 
devant  les  noms  de  famille.  Ces  noms  dérivant  d'un  métier  ou 
d'une  circonstance  personnelle  au  chef  de  la  race,  en  eux- 
mêmes,  n'avaient  plus  souvent  aucun  sens,  appliqués  aux  des- 
cendants. Pourquoi  appeler  Lebrun  un  homme  blond,  ou  Bas- 
tard  un  enfant  légitime  ?  La  particule  n'é tait-elle  pas  plus 
correcte  en  indiquant  que  tel  individu  descendait  de  tel  autre 
individu  brun'^on  bâtard. 

(2}  Au  XVI*  siècle,  la  particule  était  déjà  considérée,  môme  dans 
le  Midi,  comme  un  signe  de  noblesse.  Décision  du  Parlement  de 
Toulouse  (1566)  ordonnant,  sur  la  demande  d'un  procureur,  de 
rétablir  devant  le  nom  de  cet  officier  et  comme  signe  de  noblesse, 
la  particule  que  l'on  avait  omise  à  tort  dans  le  tableau  et  de 
l'enlever  devant  le  nom  de  plusieurs  autres.  (V.  fiastard.  Les 
Parlements  en  France,  et  aussi  Lettre  de  M.  J.  d'Arbaumont,  ee 
réponse  à  M.  Beaune  dans  la  brochure  de  ce  dernier  intitulée  : 
De  la  parlicule  nobiliaire,  etc.,  p.  157.) 
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les  confins  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie, 
une  confusion  apparente  et  cherchée.  Aussi  les 
familles  bourgeoises,  qui  avaient  gardé  devant 
leur  nom  ce  signe  devenu  honorifique,  se 
montrèrent-elles  jalouses  de  le  conserver,  et 
celles  qui,  le  long  des  siècles^  avaient  perdu 
ce  léger  bagage,  s'efforcèrent-elles  de  le  re- 
prendre (1).  C'est  ainsi  que  sous  lempire  de 
mœurs  et  d'idées  nouvelles,  l'esprit  de  vanité, 
qui  y  trouvait  son  compte,  maintint  et  fortifia 
un  vieil  usage  que  Tesprit  de  famille  avait 
introduit. 

Il  serait  facile  d'appuyer  cette  opinion  de 
preuves  nombreuses  et  concluantes  fournies 


(1)  Dan?  ce  dernier  cas,  en  raison  de  Topinion  dominante, 
c'était  bien  une  sorte  d'usurpation,  dans  le  domaine  des  idées  du 
moins,  mais  quoique  sans  danger,  cette  usurpation  prouvait  une 
certaine  valeur  de  la  part  de  celui  qui  la  tentait.  Un  individu 
de  condition  infime,  celui  qui  n'était  pas  né,  suivant  la  dédai- 
gneuse expression  d'autrefois,  n'eût  pas  osé  se  la  permettre. 
Cela  nous  donne  la  mesure  de  la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  la 
particule  lorsqu'on  la  rencontre  devant  un  nom.  Si  elle  n'est 
point  par  elle-même  un  signe  de  noblesse,  ce  qui  est  incontes- 
table surtout  chez  nous,  à  tout  le  moins  elle  prouve  l'ancienneté 
et  l'honorabilité  de  la  race,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose,  et  ce 
qui  même  vaut  quelquefois  mieux.  —  La  plupart  des  vieilles 
familles  de  Brive  pourraient  la  revendiquer  ;  presque  toutes  l'ont 
portée  avec  des  intermittences  plus  ou  moins  longues  tenant  à  la 
position  variable  de  la  famille,  au  caractère  des  individus  et 
aussi  sans  doute  au  caractère  du  scribe  plus  ou  moins  désireux 
de  flatter  la  vanité  de  son  client.  Un  fait  que  je  ne  m'explique 
pas  très-bien,  c'est  qu'on  l'attribue  plus  volontiers  aux  femmes 
qu'aux  hommes.  A  partir  du  xvi*  siècle,  on  la  trouve  constam- 
ment devant  les  noms  féminins  appartenant  aux  classes  aisées. 
Dans  le  même  acte  le  scribe  qui  ne  la  donne  ni  au  père  ni  au 
fils  ne  manque  jamais  d'en  décorer  le  nom  de  la  c  damoiselle.  » 
Était-ce  1&  de  la  vieille  galanterie  française  ? 
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par  de  vieux  documents  (1).  Il  serait  facile  aussi 
de  rattacher  cette  coutume  de  la  particule  aux 
mœurs  générales  de  notre  pays,  à  la  prédomi- 


(1)  La  pratique  des  derniers  siècles  ne  serait  pas  moins  pro- 
bante. Quand  au  xvii*  siècle  s'étendit  Fhabitude  de  donner  aux 
cadets  des  noms  de  fief,  de  sieurie,  de  métairie,  la  place  que  ces 
noms  occupaient  est  bien  significative.  Dans  le  corps  de  Tacte  le 

notaire  inscrivait  :  N.,  sieur  de ,  mais  en  signant  (et  la  signa- 

ture  rappelle  d'ordinaire  l'appellation  courante)  le  personnage 
mentionné  plaçait  le  plus  souvent  le  nom  de  terre,  qui  était  un 
surnom  personnel  ou  de  branche,  (le  cognomen  des  Romains) 
avant  le  vieux  nom  de  la  famille  ;  et  c'était  devant  ce  dernier 
seulement  qu'il  mettait  la  particule.  C'est  ainsi  que  j'ai  relevé, 
aux  archives  de  TËtat-civil  de  Brivo,  un  grand  nombre  de  signa- 
tures comme  celles-ci  :  «  Martignac  de  Gaye,  Montaunet  de 
Fieux,  Labastille  de  Maleden,  Lacoste  de  Yerlhac,  Beynat  de 
Cosnac,  Lemas  de  Meschin,  La  Teulière  de  Malliard,  Dubreuil 
de  Maillard,  »  ce  qui  voulait  dire  :  c  le  sieur  de  Martignac,  de  la 
famille  Gaye  ;  le  sieur  de  Montaunet,  de  la  famille  Fieux,  etc.  » 
Par  la  même  raison  l'adopté  plaçait  son  nom  nouveau  avant 
l'ancien.  Exemple  :  c  Sahuguet  d'Amarzit,  >  et  le  nom  de  fief, 
quand  il  y  en  avait  un,  précédait  les  deux  autres.  Exemple  : 
c  Despagnac  de  Sahuguet  d'Amarzit.  »  —  La  manière  dont  les 
femmes  signaient  à  la  fin  du  siècle  dernier  pourrait  compléter  la 
démonstration.  Elles  mettaient  leur  nom  de  fille  avant  le  nom 
de  leur  mari,  en  faisant  précéder  ce  dernier  nom  de  la  particule. 
Exemple  :  c  Cosnac  du  Griffolet,  GrifTolet  de  Miremont,  Yincens 

de  Noiret,  Tjavarde  de  Fieux,  Vieibans  de  Maillard,  Vielbans  de 
Brune.  »  Évidemment  il  faut  traduire  ainsi  :  c  Mademoiselle  de 
Cosnac,  épouse  de  Monsieur  du  GrifTolet,  ou  bien  Mademoiselle 
de  Cosnac,  de  la  famille  du  GrifTolet,  puisqu'elle  y  était  entrée 
par  son  mariage.  Il  est  à  remarquer  que  la  particule  ne  figure 
jamais  devant  le  premier  nom  de  famille  quand  celui-ci  n'est 
pas  lui-même  précédé  d'un  nom  de  baptême  ;  c'était  la  règle 
générale  :  on  signait  c  Cosnac  »  et  non  c  de  Cosnac.  »  Si  par 
exception  nous  l'avons  trouvée  au  nom  Despagnac  (d'fispagnac), 
c'est  qu'ici  elle  se  confondait  avec  le  nom  pour  adoucir  le  lan- 
gage. De  môme  le  chancelier  d'Aguesseau  signait  c  Daguesseau.  » 


nanee  marquée  de  Thomme  sur  la  terre  (1),  au 
maintien  des  traditions,  au  respect  des  plus 
vieux  souvenirs,  au  culte  des  aïeux,  à  toutes 
ces  salutaires  idées  qui  étaient  de  l'essence  de 
la  famille  limousine  et  qui  se  reflétaient  dans 
le  nom,  l'expression  et  le  résumé  de  celle-ci. 
Et  à  cet  égard,  à  un  point  de  vue  plus  général, 
que  de  bonnes  choses  il  y  aurait  à  dire  sur  le 
nom  de  famille  en  Limousin,  sur  le  respect  et 
la  fidélité  dont  il  était  entouré  dans  toutes  les 
classes,  sur  la  force  qu'il  avait  dans  une  petite 
société  admirablement  stable,  où  rien  ne  pou- 
vait se  cacher,  où  tout  le  monde  se  connaissait 
de  père  en  fils.  Quel  frein  contre  le  mal  et  quel 
aiguillon  pour  le  bien  dans  cette  vieille  soli- 
darité familiale  dont  le  nom  était  le  nœudi 
Mais  tout  cela  demanderait  de  longs  dévelop- 
pements, et  je  craindrais  de  ralentir  outre  me- 
sure la  marche  de  ce  récit,  déjà  bien  attardée. 

Jusqu'ici  les  notes  de  Rigal,  quoique  courtes, 


(1)  Cette  prédominance  eut  pour  résultat  que  ce  fut  plutôt 
rhomme  qui  imposa  son  nom  à  la  terre  que  la  terre  qui  lui 
imposa  le  sien.  Aussi  trouvons-nous  dans  notre  pays  beaucoup 
de  lieux  dont  les  noms  rappellent  l'occupation  ancienne  d'une 
famille.  Exemple  :  La  Sudrie,  terre  formée  et  habitée  par  une 
branche  de  la  famille  Sudre  ou  Sudrie;  La  Pigeonie,  qui  tire 
son  nom  d'une  famille  Pigon  qu'on  y  trouve  installée  au  xv*  siè~ 
cle;  Le  Teinchurier,  qui  doit  le  sien  à  une  famille  Teinchurier, 
laquelle  a  fourni  plusieurs  avocats  au  Présidial  de  Brive.  — 
Ai\jourd*hui  encore  le  procédé  n'a  pas  changé  ;  quand  un  sieur 
Chasaaing.  crée  une  vigne,  on  appelle  celle-ei  <  la  Chassainte.  » 
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ont  donne  lieu  à  de  longs  comrnentaires^  parce 
qu'elles  ouvraient  quelques  vues  sur  rintérieuir 
de  la  famille,  sur  le  foyer  domestique  de  nosi 
pères,  Gellea  qui  restent  n'offrent  pas  un  égal 
intérêt,  sauf  toutefois  celles  qui  se  rapportent 
aux  guerres  de  religion;  mais  à  celles-là,  en 
raison  de  leur  importance  historique,  je  réserve 
une  place  à  part;  elles  feront  lobjet  de  notre 
prochaine  communication.  Pour  terminer  celle- 
ci,  nous  allons  glaner  ça  et  là  ce  que  la  plume 
de  Rigal  peut  encore  avoir  laissé  d'un  peu 
curieux. 

A  la  page  53  du  manuscrit,  et  sous  la  date 
du  xxvui  mai  1564,  jour  de  la  Trinité,  Rigal 
mentionne  le  mariage  de  sa  sœur,  Marguerite> 
avec  a  M*"  Estienne  Albiac(l)  {vel  Albiar)  du 
lieu  de  Colounges  (2),  »  ce  qui  prouve  que  sa 
mère,  Elisabeth  de  Solminiac,  s'était  remariée, 
puisque  nous  n'avons  connu  à  J.  de  Malliard 
qu'une  fille  nommée  Gillette  née  le  3  février 
1521  de  son  premier  mariage  avec  Jeanne  de 
Guignard,  et  dont  la  destinée  nous  est  inconnue. 
—  La  même  année  et  le  xi  février  (vieux  style), 
il  nous  apprend  que  «  Jehan  son  filz  layné  » 


(1)  Il  existait  au  xiv*  siècle,  en  Limousin,  une  famille  Âlbiar 
ou  Âlbiac  qui  a  fourni  un  évoque  à  Tulle,  Laurent  d* Albiar, 
1361-1370.  (V.  Marvaud,  Hùl.  du  Bas-Lim.,  t.  II,  notes,  p.  3.  — 
E.  Rupin,  Notices  historiques  sur  les  évéques  de  Tulle,  Bulletin 
de  la  Société,  t.  I,  p.  702.  —  Nadaud,  Noh,  lim.) 

(2)  Gollonges,  commune  du  canton  de  Meyssac. 
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(c'est-à-dire  le  premier  né  de  ses  deux  fils,  qui 
portaient  le  nom  de  Jean)  fut  reçu  chanoine  en 
Téglise  Saint-Martin,  à  Page  de  douze  ans.  On 
voit  par  là  comme  on  s'y  prenait  de  bonne 
heure  pour  pourvoir  les  enfants  de  bons  cano- 
nicats.  —  L'année  suivante  (2  juin  1565)  il  note 
que  a  Mons.  l'official  du  priouré  de  Brive  print 
provision  ung  samedy  a  Vêpres.  »  Nous  verrons 
plus  loin  que  cette  charge  était  occupée,  à  la 
fin  du  siècle,  par  un  de  ses  fils,  Pierre,  marié  à 
Marie  de  Lapoire.  En  1565,  le  titulaire  en  était, 
je  crois,  un  M' de  Polverel.  —  Puis  voici  quel- 
ques morts  qu'il  enregistre  en  passant.  D'abord 
celle  d'un  personnage  sur  l'identité  duquel  je 
fus  longtemps  indécis  :  «  Lan  1569  et  le  v  sep- 
tanbre  Mons.  de  Salviot(l)  deseda  et  en  mesme 
tant  je  fis  fere  les  serquels  de  tine  de  fer  que 


(1)  Cette  indécision  tenait  à  ce  que  ce  nom  de  Salviot  a  été 
porté  au  XVI*  siècle  par  plusieurs  familles,  par  la  famille  de 
Prohet  et  par  une  branche  de  la  famille  de  Vielbans.  Mais  c'est 
d'un  membre  de  cette  dernière,  c'est  d'Etienne  Vielbans,  sei- 
gneur de  Bleu  et  de  Salviot,  élu  du  roi  en  Bas-Limousin,  qu'il 
s'agit  ici.  (V.  Combet,  tiisL  (JPUserche,  p.  167.)  En  enregistrant 
la  naissance  de  sa  fille  Giberte,  sous  la  date  du  2  mars  1568, 
Rigal  écrit  :  c  le  parin  Ait  mon  frère  de  Sudrie  le  jeune  et 
marine  Madamoyzelle  l'élue  de  Salviot.  »  Évidemment  cette 
dernière  est  la  femme  de  notre  personnage.  J'ai  rencontré  une 
Marie  de  Prohet  qualifiée  en  1532  veuve  d'Etienne  Vielbans, 
licencié  ;  cette  alliance  pourrait  expliquer  comment  il  se  fait  que 
la  terre  de  Salviot  et  la  charge  d'élu,  l'une  et  l'autre  longtemps 
dans  la  famille  de  Prohet,  se  trouvent  au  milieu  du  xvi*  siècle 
dans  la  famille  de  Vielbans. 
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me  costarent  v  livres  (1)  la  piesse.  »  Celle  de 
son  beau-père,  «  Monsieur  Sudrie,  »  qui  alla  de 
vie  à  trépas  un  jeudi  matin  le  vi  du  mois 
d'avril  1571,  et  dont  le  testament  fut  reçu  par 
M'  Estienne  Rignac.  —  Enfin  le  xm  décembre 
1572  il  nous  dit  qu'il  vient  de  fiancer  «  sa 
filhie  Malliarde  à  Estienne  Bosc  fils  a  Ârnau 
Bosc  (2)  marchan  de  Brive  ou  y  a  eut  fort  belle 
conpanie  ;  »  et  le  26  janvier  1573  il  nous  apprend 
que  le  mariage  a  eu  lieu  toujours  avec  «  fort 
belle  conpanie.  Dieu  en  soit  loé.  »  C'était  l'aînée 
des  filles,  et  comme  l'aîné  des  garçons  s'appe- 
lait ce  Malliard,  »  il  parait  qu'on  appelait  celle-ci 
«  Malliarde.  »  Cette  expression,  peu  gracieuse 
du  reste^  le  nom  n'y  prêtant  guère,  doit  se 
rattacher  à  l'habitude  qu'on  avait  au  Moyen  âge 
de  féminiser  les  noms  de  femme  dans  les  titres 
en  latin. 
Rigal  ne  nous  a  pas  laissé  d'état  de  maison. 


(1)  Environ  22  fr.  50  de  notre  monnaie. — Je  crois  que  c  serquels  » 
est  pour  c  cercles,  »  et  qu'il  s'agit  tout  simplement  du  cerclage 
d'une  cuve  do  vendange  fait  le  jour  de  la  mort  de  M.  de  Salviot. 
c  Tine  »  en  effet  veut  dire  cuve  pour  mettre  la  vendange,  et  la 
date  du  mois  de  septembre  vient  encore  confirmer  notre  suppo- 
sition. 

(2)  Cet  Arnaud  Bosc  figure  parmi  les  notables  de  Brive  en 
1557.  (V.  Combet.  IJisL  d^Userche,  pièces  justificatives,  p.  40.) 
Son  fils  Etienne,  marié  à  la  fille  de  Rigal,  fut  consul  de  Brive 
en  1593.  —  J'ai  relevé  de  ce  nom  :  Dom  Pierre  de  Bosc,  char- 
treux du  Gland icr  en  1339  —  Bertrand  de  Bosc,  notaire  royal  de 
TuUo  on  1495  —  Pierre  Bosc,  procureur  au  Présidial  de  Brive 
on  IOjI.  —  Guillaume  Bosq,  3"«  consul  en  1059.  —  Jehan  Bosq, 
3*«  consul  en  1660. 
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En  fait  d'inventaire  nous  n'avcms  de  lui  que 
celui  de  la  cuisine.  Nous  ne  le  donnerons  pas, 
car  ce  serait  répéter  presque  mot  pour  mot 
rinventaire  de  Jean.  Le  ménage  ne  s'était 
enrichi  que  de  quelques  plats,  de  trois  tasses, 
de  trois  «  tarseyres(l),  »  d'une  ce  gralete  des- 
tain  (2),  »  de  trois  chandeliers  d'airain,  d'un 
«  quoquemard  deirain  pour  chofer  lo,  »  d'une 
cuillère,  de  deux  <e  padellas(3)^  i>  de  trc^s 
c  houles(4)  »  et  d'une  «  andrille(5).  » 

Cette  lacune  est  regrettable.  Si  Rigal  nous 
avait  laissé  des  inventaires  comme  ceux  de  son 
père,  en  les  comparant  ensemble,  nous  aurions 
pu  constater  les  changements  que  cinquante' 
années  avaient  amenés  dans  le  mobilier,  dans 
le  costume,  dans  les  habitudes  de  notre  petite 
ville.  Autant  que  faire  se  pouvait  j'ai  voulu 
combler  ce  vide,  car  c  est  moins  l'histoire 
d'une  famille  que  nous  faisons  que  l'histoire 
d'un  pays  à  l'occasion  et  au  moyen  d'un  livre 
de  famille.  J'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dans  les  papiers  de  la  famille  de  Selve, 
un  long  inventaire  dressé  en  janvier  1574, 
après  le  décès  de  Jeanne  de  Prohet,  damoi- 


(1)  Tiers  de  pinte. 

(2)  Ustensile  pour  fkire  rôtir  les  viandes. 

(3)  Poêle  à  frire. 

(4)  Marmite  pour  faire  la  soupe  et  pour  cuire  les  châtaignes 
blanchies. 

(ô)  Main  de  fer  pour  saisir  la  marmite  sur  la  crémaillère. 


—  67!  — 

selle,  veuve  de  feu  M'  M*  Beraud  de  Seive,  en 
son  vivant  seigneur  du  Breuil,  lieutenant  géné- 
ral criminel  et  particulier  civil  en  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  Brive  ;  je  vais  en 
donner  les  parties  les  plus  intéressantes. 

Curieuse  et  bonne  rencontre  I  nous  retrou- 
vons Rigal  dans  la  maison  de  Selve  (1).  Toutes 
ces  choses  que  nous  allons  voir,  il  les  a  vues  ; 
il  a  aidé  à  les  inventorier,  car  il  est  mêlé  à 
toutes  les  affaires  qui  suivent  le  décès  de 
Jeanne  de  Prohet  en  qualité  d'ami,  de  parent 
de  la  famille  et  aussi  comme  représentant 
son  fils  Pierre,  héritier  de  cent  livres  de  la 
dame  défunte  sa    tante   et   sa  marraine  (2). 


(1)  Voici  ce  qu'on  lit  au  sujet  de  cette  maison  dans  une  lettre 
de  M.  Gouderc  :  €  La  maison  que  M.  Dubois  a  vendue  à  M.  Viel* 
bans  a  été  la  maison  de  Selve.  Pierre  Certain,  qui  la  vendit  à 
M.  Dubois,  Tavait  prise  pour  partie  de  la  dot  de  Libérale  de 
Maillard.  Elle  était  entrée  (cette  maison)  chez  Maillard  parce 
qu'une  demoiselle  de  Verlhac,  fille  de  Françoise  de  Seive,  l'avait 
eue  pour  ses  droits  provenant  de  Beraud  de  Selve.  J'ai  vu  des 
titres  qui  qualifient  cette  maison  la  maison  de  Selve.  »  (B.  N. 
Mss.  V*  Selve.  Cabinet  des  Tit.  Pièc.  orig  ) 

(2)  Testament  de  Jeanne  de  Prohet  reçu  par  Yssartier,  notaire 
royal,  le  29  décembre  1573.  (B.  N.  Mss.  ibid.)  Jeanne  de  Prohet 
fait  un  nombre  considérable  de  legs  à  ses  enfants  et  petits-enfants, 
à  tous  ses  filleuls  et  filleules,  à  ses  quatre  chambarières,  etc. 
Détail  piquant  !  en  léguant  une  somme  à  chacun  de  ses  petits- 
enfants  pour  faciliter  leur  établissement,  elle  ajoute  chaque  fois  : 
c  veut  la  testatrice  que  la  dite  somme  soit  baillée  et  mise  & 
intérêts  et  revenus  annuel»  (dans  le  ressort  de  Bordeaux,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  on  avait  admis  plusieurs  moyens 
de  tourner  la  rigoureuse  défense  de  TËglise  à  l'égard  du  prêt  à 
intérêt)  à  personnage  capable  et  solvable  n'estant  de  Tulle.  Kt  le 
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Sept  heures  viennent  de  frapper  «  a  lorloge  de 
la  ville.  »  Rigal  Malliard  et  Estienne  Dupuy(l), 
«  moyennant  serment  par  eux  fait  aux  saints 
Évangiles,  Nostre-Seigneur,  Font  certifié  pour 
l'avoir  ouï.  »  Alors  sur  l'ordre  de  M**  de  Polve- 
rel(2),  juge  de  la  juridiction  ordinaire  de  Brive, 
Geraud  Merle,  sergent,  «  appelle  par  la  fenestre 
tous  intéressés  et  prétendans  aux  biens  de  la 
défunte,  »  et  comme  ils  ne  se  présentent  pas, 
sauf  M.  de  Selve,  le  fils,  et  Madamoiselle  de 
Meschin,  sa  sœur,  ici  présents,  le  juge  déclare 
les  autres  contumax  et  commence  les  opéra- 
tions avec  M"  Tonizou,  son  grefiîer.  Suivons-les. 

Dans  la  première  chambre  appelée  chambre  basse 


scribe  à  qui  nous  devons  la  copie  du  testament  a  eu  le  soin 
d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  cette  clause  bizarre  par  une 
main  indicatrice  dessinée  à  la  marge.  En  rapprochant  ce  trait 
du  passage  précédemment  cité  de  notre  manuscrit,  où  J.  de 
Malliard  semble  s'excuser  d'avoir  donné  sa  vaisselle  à  refondre  à. 
un  ouvrier  de  Tulle,  il  semblerait  que  les  Brivistes  du  xvi*  siècle 
se  fussent  entendus  pour  que  les  habitants  de  Tulle  ne  profi- 
tassent pas  de  leur  argent,  mettant  ainsi  leurs  rivaux  en  qua- 
rantaine. 

(1)  Ancienne  famille  de  Brivo  ;  j'ai  relevé  de  ce  nom  :  Guil- 
laume Dupuy,  3"*  consul  en  1265.  —  N.  Dupuy,  notaire  royal  en 
1540.  —  Barthélémy  Dupuy,  avocat  en  1607.  —  Jean  du  Puy, 
conseiller  au  présidial  (1617-1631),  marié  à  D"*  Jeanne  de 
Malliard,  consul  en  1619.  —  François  Dupuy,  lieutenant  parti- 
culier, mort  avant  1642. 

(2)  Ancienne  famille  de  Brive  ;  j'ai  relevé  de  ce  nom  :  Etienne 
Polverel,  évoque  d'Aleth,  mort  en  1536,  et  N.  Polverel,  arche- 
vêque de  Narbonne  (Leym.,  Uisl.  de  Brive,  réédit.  Roche,  p.  175). 

—  Michel  Polverel,  2"  consul  de  Brive  en  1433.  —  Michael 
Poulverelii,  consul  en  1473.  —  Masse  Polverel,  1"  consul  en  1546. 

—  Libéral  de  Polverel,  avocat  en  parlement  et  2"'  consul  en 
1616.  —  Etienne  Polverel.  avocat  on  parlement  et  consul  en  1764, 
1765,  1766  et  1770. 
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avons  trouvé  une  table  carrée  avecques  ses  tracteaux 
faitz  en  fason  de  tiroir.  —  Plus  un  grand  banc  fait  en 
menuzarie.  —  Plus  une  petite  chaire  de  boys  faicte  en 

menuzarie  —  id.  —  id.  —  Plus  4  petitz  tabouretz  trois 
couverts  de  trippe(l)  de  velors  vert.  —  Plus  4  petites 
escabelles  de  boys  communes.  —  Plus  une  autre  petite 
table  fort  uzée  avec  ses  tracteaux  faicts  en  façon  de 
tirroir  tenans  ensanble.  —  Plus  ung  chalitz  de  boys 
faict  en  menuzarie  garny  de  coyte,  coyssin  plein  de 
plume,  rydeaulx  de  radys  vert,  surciel  et  le  tourn  de 
trippe  de  velours  vert  figure  deux  couvertes  lune  verde 
et  lautre  roge  environne  de  deux  grandz  linceulz  de 
toelle  fine.  —  Plus  petit  lit  de  camp  faict  en  munazarie 
garny  de  coyte  coyssin  pleins  de  plume  ciel  et  surciel 
de  toile  frange  couvert  dune  couverte  rouge  et  rideaulx 

de  toelle  envyronne  dung  grand  linseul  de  fine  toelle. 
—  Plus  une  couchette  faicte  en  menuzarie  gamye  de 
coyte  coyssin  pleins  de  plume  audodans  laquelle  avoit 
trois  linseulz  et  une  couverte  commune  fort  uzée  envy- 
ronne dung aussy  fort  uze.  —  Plus  une  petite 

âlliette  (2)  de  boys  fort  uzee  dans  laquelle  avons  trouve 
quelques  besoignes  et  gamyture  de  teste  et  couletz 

appartenans  a  damoyzelle  Jehanne  de  Selva  filhe  do 
la  dite  feue  de  Prohet.  —  Plus  ung  buffet  de  boys  faict 
eu  menuzarie  garny  de  deux  armoires  et  ung  tiroir 
aussi  garny  de  ses  sarrures  et  ferrures  de  fon  duquel 
avons  faict  commandement  audit  de  Selva  faire  ouver- 
ture  avons  trouve  dans  Tun  deux  ung  petit  coffre 

de  fer  blanc  fermant  a  clef  dans  lequel  navons  rien 


(1)  Sorte  d*ôtoffe  veloutée,  ainsi  dite  à  cause  de  sa  ressem- 
blance extérieure  avec  Tintérieur  de  la  panse  des  ruminants 
(Littré.) 

(2)  Pour  layetle.  Coffre  léger  et  de  petite  dimension. 

T.  m.  4— c 
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trouve.  Plus  une  petite  tabathel  (1)  avec  une  bouette 
de  boys.  Plus  ung  petit  aureilher  de  velours  vert  de 

ung  couste —  Plus  ung  coffre  de  banc  ferme  a  clef 

garny  de  saroures  et  de  quatre  pâlies  de  fer  tainctz  en 
jaulne  duquel  la  dite  de  Selva  veuve  du  dit  feu  Meschin 
a  fait  ouverture.  Dans  lequel  avons  trouve  deux  grandz 

nappes de  mettre  en  la  rue  le  jour  de  la  feste  Dieu 

et  aux  processions.  Plus  autres  six  nappes  fynes  pour 
le  service  de  la  maison  de  lin.  Plus  quinze  serviettes 
et  vingt  longues  bonnes.  —  Plus  ung  autre  coffre  de 

banc  garny  de  ses  clefs  et  saroure dans  lequel  avons 

trouve  treze  linseulz  et  deux  de  lin.  —  Plus  une  boette 
a  la  bouge t te  dans  laquelle  avons  trouve  ung  sac  de 
pouldre  (2)  un  peigne  et  les  toeles  (?)  de  la  dite  feue  de 

Prohet (3). 

Et  de  la  dite  chambre  sommes  entrés  dans  une 
petite  chambre  qui  est  sur  la  inie  dans  laquelle  avons 
trouve  une  couchette  commune  garnye  dune  coyte 
coyssin  pleins  de  plume  ung  linseul  une  couverte 
blanche  uzée.  —  Plus  ung  coffre  de  boys  faict  en 
menuzarie  dans  lequel  avons  trouve  une  liette(4)  de 
cuyr  dore  dans  laquelle  navons  rien  trouve  si  nest 
troys  pores  de  manchons  de  la  dite  feue  les  ungs  de 
damas  les  autres  de  taffettas  et  autres  de  velours  uzc. 


(1)  Clochette  pour  appeler  les  domestiques.  Tabaslel,  en  pro- 
vençal, veut  dire  battant  de  cloche.  (Honnorat.) 

(2)  Les  daines  élégantes  se  poudraient  les  cheveux  de  poudre 
à  l'iris  ou  à  la  violette  sous  Henry  III,  qui  se  les  poudrait  aussi. 
(V.  Quicherat.  Histoire  du  Oosttime,  p.  418.  421,  440.) 

(3)  Suit  l'inventaire  de  quelques  objets  peu  importants  et  de 
nomlireux  actes  sur  papier  et  sur  parchemin  enfermés  dtns  des 
sacs  :  pièces  de  procédure,  hommages,  cens  de  rentes,  inven- 
taire du  boriage  de  la  Garenne,  près  Dampniac,  afferme  du 
greffe  de  l'élection  de  Tulle,  etc. 

(4)  Pour  layette. 
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—  Plus  ung  estuy  de  bonnetz  dans  lequel  navons  rien 
trouve.  —  Plus  une  chayre  de  boys  de  petite  valeur. 

Plus  ung  eschaufifelit manche  de  fer.  —  Plus  deux 

chandeliers  deyrain  moyen.  —  Plus  une  table  longue 
sans  tracteaux. 

Et  dicelle  sommes  entrés  dans  la  salle  de  la  dite 
maison  'qui  est  sur  la  rue  dans  laquelle  avons  trouve 
une  table  aveques  ses  tracteaux  faitz  en  menuzarie.  — 
Plus  une  table  et  armoires  avec  les  tracteaux  faitz  en 
menuzarie.  —  Plus  troys  chairs  faictz  en  menuzarie. 

—  Plus  une  autre  chair  commune.  —  Plus  ung  petit 
banc  commun.  —  Plus  deux  eschaulfeux  grandz  de 
fer  (i).  —  Plus  ung  banc  doussier  fermant  a  clef  dans 
lequel  avons  trouve  quatre  nappes  communes  deux 
linseulz  de  chanvre  communs  trente  serviettes  des- 
touppe  communes.  —  Plus  un  buffet  faict  en  menu- 
zarie sans  armoires  ni  tiroirs,  garny  dune  longiere(2). 

—  Plus  ung  coffre  de  boys  fermant  a  clef  dans  lequel 
avons  trouve  douze  linceulz  de  chanvre  communs. 
Plus  six  serviettes  de  chanvre  communes. 

Et  de  la  dite  salle  sommes  entrés  dans  la  cuysine 
joignant  a  la  dite  salle  estant  au  dcrrier  d'icelle  dans 
laquelle  avons  trouve  une  table  commune  avec  ses 
tracteaux. -^  Plus  ung  grand   banc  commun (3). 

Plus  dans  ung  petit  garde  manger  joignant  a  la  dite 
cuysine  avons  trouve  un  petit  tyno  (?)  de  boys  a  faire 
le  pain. 

Et  advenant  le  tiers  jour  des  ditz  moys  et  an  nous 


(1)  Escfiaufeta  ou  plutôt  escaufela,  réchauds  dans  lesquels  on 
met  du  feu  pour  r^îchaulFer  les  plats.  (Ilonnorat.) 

(2)  Couverture  an  (^'tolFo  pour  les  planches  de  pain.  (Honnorat.j 

(3)  Suit  Tin  venta!  re  des  ustensiles  de  cuisine  parmi  lesquels  il 
n'y  a  rien  à  relever.  Chez  Jeanne  de  Prohet  II  n'y  a  non  plus 
que  doux  cuillères  de  fer. 
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sommes  este  advertys  que  les  coflVes(l)  envoyés  quérir 
par  le  sire  Jehan  Sudrie  marchant  de  Brive  audit 
chasteau  de  Saint-Àulaire  estoient  arrives  accompagnes 
de  Léonard  Gardereau  serviteur  du  seigneur  de  la 

Labenche  et  François  Nespolz  coûtai  (2)  de  Brive 

—  Dans  lung  des  dits  quatre  coffres  avons  trouve 
quatre  chandeliers  deyrain  grands.  —  Plus  une  cou- 
verte à  la  flassade  (3)  roge  de  Thoulouze.  —  Plus  demy 
douzaine  de  pères  de  manchons  de  toelle  fyne  uses.  — 
Plus  deux  pères  de  maiichons  de  velours  rouge  fort 
uzés.  —  Plus  une  aulne  de  taffettas  blanc.  —  Plus  une 
aulne  et  ung  coudde  de  toelle  de  Gambrays.  —  Plus 
ung  cars  de  toelle  de  Laval.  —  Plus  une  aruelle  de 
feme  de  taffetas  blanc.  —  Plus  une  bargue  de  leton 
autrement  appellée  chappelourde  avec  une  petite  blor- 
gue  dargen  rompue.  —  Plus  ung  père  de  chausses  de 
feme  dans  lesquelles  ayoit  .deux  milliers  despingles 
ensanble  ung  estuy  de  siziaux  dans  lesquels  y  avoit 
deux  coutiaux  manches  de  fer.  —  Plus  unze  linseulz 
de  lin.  —  Plus  quatre  grandes  nappes  de  lin.  —  Plus 


(t)  Ces  coffres,  délivr&s  par  M*  Bernard  Lafon,  notaire  royal, 
lieutenant  du  juge  ordinaire  du  château  de  Saint-Aulaire,  et 
cachetés  par  lui  des  armoiries  du  dit  seigneur  de  Saint-Âulaire, 
sont  apportés  sur  des  chevaux.  Pierre  de  Polverel  les  fait  encore 
cacheter  c  de  son  seing  et  cachet,  >  et  les  fait  déposer  dans  une 
chambre  de  la  maison  de  Selve,  dont  il  fait  remettre  la  clef  à 
son  greffier.  Puis,  après  assignation  nouvelle  donnée  à  tous  inté- 
ressés, il  fait  ouvrir  ces  coffres  le  3  janvier  par  Antoine  Ghey- 
sialz,  arbalestrier  de  Brive.  —  Au  Breuil  aussi,  Jeanne  de  Prohet 
avait  enlevé  et  envoyé  au  château  de  la  Roche  les  objets  les 
plus  précieux.  Était  ce  par  craite  des  Huguenots  qui  se  remuaient 
fort  en  ce  moment  en  Limousin  ?  Avez-vous  remarqué  comme  la 
maison  de  Hrive  est  en  désordre  ?  tout  y  est  p(Me-mô]e  ;  on 
trouve  dOvS  objets  de  cuisine  dans  les  chnmbrcs  a  couchor. 

i'I)  Voiturier.  (Ilonnorat,  DicL  prov.) 

(3)  Couverture  en  laine.  (Honuornt.  Diclionnaire  provençaL) 
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deux  chamyses  de  feme  de  chanvre.  —  Plus  deux: 
douzaines  de  serviettes  de  lin  neufves  presque. 

Plus  avons  ouvert  ung  autre  des  ditz  coffres  de  banc 
dan  lequel  avon  trouvé  ung  bassin  dargent  fait  en 
oualle.  —  Plus  une  tasse  dargen  dorée.  —  Plus  une 
autre  tasse  dargen.  —  Plus  ung  gobellet  dai'gen  demy 
dore  le  tout  aveques  leur  estuy  de  cuyr.  Le  tout  du 
poix  de  dix  marcz(l)  et  demy  et  six  onces.  —  Plus 
douze  assiettes  destaing  dangleterre.  —  Plus  quatre 
escuelles  en  aurelhes  aussy  destaing  dangleterre.  -^ 
Plus  deux  salières  destaing  neufves.  —  Plus  une  petite 
oliviere  destaing  couverte.  —  Plus  une  salière  dargen 

demy  dorée du  poix  de  trois onces.  —  Plus 

deux  douzaine  de  serviettes  fynes  de  lin  demy  uzees. 

—  Plus  sept  grandz  linseulz  de  lin. 

Plus  avons  ouvert  le  tiers  des  dits  coffres  dans 
lequel  avons  trouvé  :  l '^  deux  aulnes  et  ung  card  de 
satin  noir.  —  Plus  troys  aulnes  et  demye  de  drap  noir 
de  Paris  du  grand  seau.  —  Plus  ung  sac  de  pouldre 
de  Lymoges.  —  Plus  cinq  grandz  nappes  fort  longues. 

—  Plus  troys  nappes  carrées.  —  Plus  une  autre  nappe 
fort  longue.  —  Plus  troys  tabliers  le  tout  de  lin.  — 

Plus  troys  chemises  de  feme —  Plus  ung  tourn  de 

lit  avec  troys  ridaulx.  —  Plus  un  linseul  de  toelle 
daulande  a  mettre  sur  le  lit  en  parement,  -r-  Plus  une 
toeUe  de  teste  de  mesme  toelle.  —  Plus  une  douzaine 
de  linseulz  de  lin  toz  neufs. 

Plus  avons  ouvert  le  quatriesme  coffre  des  susdits 
coffres  de  banc  dans  lequel  avons  trouvé  :  1®  deux 
courtines  de  radis  rouge  fort  uzés.  —  Plus  une  cou- 
verte appelée  fezade  de  Thoulouze  rouge.  —  Plus  deux 
platz  desteing  vieulx  dangleterre  moyens.  —  Plus  deux 
escuelles  dangleterre.  —  Plus  la  garnyture  de  deux 


(1)  Le  marc  valait  8  onces. 
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litz  tant  de  t'reilitz  (1)  que  de  camelot  vert.  —  Plus  ung 
tourn  de  lit  de  trippe  de  velours  vert  avec  ses  franges. 
—  Plus  ung  autre  tourn  de  lit  de  tapisserie  en  point 
daguilhie. 

Plus  avons  trouvé  dans  la  dite  salle  haute  luig  autre 
coffre  de  boys  faict  en  menuzarie  avec  sa  serrure  et 
clefs  dans  lequel  avons  trouvé  :  l**  une  aulne  de  toelle 
de  chanvre.  —  Plus  douze  nappes  grosses  destouppe 
pour  le  service  de  la  maison.  —  Plus  quatre  chemises 
a  fomnle.  —  Plus  ung  matharas  (2)  de  laine  uzé.  — 
Plus  une  robbe  de  drap  noir  de  femme  uzée.  —  Plus 
une  autre  aulne  de  toelle  de  chanvre  neufve. 

Plus  avons  trouve  ung  autre  coffre  commun  de  boys 
fermant  a. clef  dans  la  dite  salle  haute  dans  lequel 

avons  trouvé  :  1°  deux  chandeliers  moyens  d — 

Plus  ung  autre  petit  chandelier.  —  Plus  un  rechaud 
neuf  deyrain.  —  Plus  deux  escuelles  en  aureilhes 
neufves  destaing.  —  Plus  deux  petits  sauxiers  destaing 
fort  uzés.  —  Plus  six  sauxicres  destaing.  —  Plus  ung 
grand  chalitz  de  boys  faict  en  menuzarie  garny  de 
coyte  et  coyssin  plains  de  plume.  Ciel  de  tapissarie 
faict  a  point  dagulye  avec  ses  franges.  Troys  rideaulx 
de  radys  vert.  Une  couverte  de  laine  blanche.  —  Plus 
ung  autre  châlit  commun  ganiy  de  coyte  coysin  plains 
de  plume.  Une  petite  couverte  blanche  fort  usée  et 
audessus  icelle  une  petite  couverte  de  tapisserie  aussy 
fort  uzée  avec  ung  surciel  de  toelle  blanche  frange  et 
audedans  icelle  deux  linseulz  de  chanvre.  —  Plus  ung 
petit  lit  de  camp  faict  en  menuzarie  garny  de  coyte, 
coyssin  plains  de  plume  et  deux  couvertes  fezade  rouge 
de  Tholouze  et  garny  de  surciel  de  toile  franges  et  de 
deux  rideaulx  de  toelle.  —  Plus  trovs  chaires  faictes 


(1)  Treillis,  grosse  toile.  (Honnorat.] 
m  MfltAlA.4' 


(2)  Matelas. 
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en  menuzarie.  —  Plus  une  autre  petite  chaire  basse 
commune  percée.  —  Plus  une  petite  escabelle  a  troys 
carres.  —  Plus  une  autre  chaise  faicte  en  menuzarie. 
—  Plus  ung  taboura  couvert  de  velours  vert.  —  Plus 
deux  chaufriz  als  landiers  de  fer  communs.  —  Plus 
ung  petit  coyssin  plain  de  plume  als  aureilhes.  —  Plus 
une  garde  robbe  faicte  en  ipenuzarie  non  fermée» 

Et  de  la  dite  salle  sommes  entrés  dans  une  autre 
chambre  estant  en  la  dite  maison.  En  icelle  avons 
trouve  un  coffre  de  banc  dans  lequel  avons  trouve  ung 
père  de  hault  de  chausses  de  taffetas  a  gros  grain 

appartenant  audit  de  Selva Plus  ung  grand  chalitz 

garny  de  coyte  coyssin  pleins  de  plumes  deux  cou- 
vertes lune  desquelles  est  de  tapissarie  et  lautre  de 
laine  blanche  fort  uzée  avec  son  surcicl  frange  et  deux 
rydeaulx  de  radys  rouge.  —  Plus  une  petite  couchette 
estroite  faite  en  fason  de  lict  de  camp  garny  de  coyte 
coysin  plains  de  plume  un  linseul  et  une  couverte 
commune  fort  uzée.  —  Plus  une  petite  table  carrée 
avec  ses  petits  tractaux  tenans  a  icelle  audessus  delà- 
guelle  avait  un  tapis  de  laine  fort  uzé.  —  Plus  une 
petite  escabelle  de  boys  a  troys  carres.  —  Plus  ung 
grand  banc  de  boys  ajmmun.  —  Plus  un  boys  de 
falot etc.,  etc. 

L'inventaire  continue  longtemps  encore. 
M"  de  Polverel  et  son  greffier  trouvent  dans 
une  autre  pièce  «  plusieurs  livres  en  hunianité 
et  en  droict(l),  »  ailleurs  «  d'autres  livres  dé- 


* 


(1)  L'inventaire  fait  en  1606  après  la  mort  de  Jean  de  Selve, 
seigneur  du  Breuil,  mari  de  Marguerite  de  Lafagerdie,  contenait 
rénumération  de  nombreux  livres  formant  la  bibliothèque  du 
défunt,  mais  tout  ce  que  nous  en  savons  c'est  que  dix  feuillets 
y  étaient  consacrés.  (B.  N.  Mss.  ihid.) 
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pareilles  de  Bartolo  et  de  Paul  de  Castro,  trois 
arbalestes  sans  aulcuns  tractz  et  15  aulnes  de 
toelle  de  chanvre.  »  Puis  ils  montent  aux  gale- 
tas, descendent  au  cellier;  nous  ne  les  y  sui- 
vrons pas.  Sur  la  requête  de  M''  Jean  de  Selve, 
ils  se  rendent  ensuite  chez  M**  de  Calvimont, 
escuyer,  seigneur  de  la  Labenche(l),  greffier 
pour  le  roi  au  bas  pays  de  Limosin,  auquel  «  la 
dite  de  Prôhet,  venant  sur  la  fin  de  ses  jours, 
avait  baillé  une  boeste  fermant  a  clefs  ensemble 
les  clefs  dicelle.  »  On  l'ouvre  et  Ton  trouve 
dedans  oc  27  escus  sols  et  un  escu  à  la  cou- 
ronne d  or,  21  reailes  de  quarante  sols  la  pièce, 
29  reailes  de  20  sols  la  pièce  »  et  un  nombre 
incroyable  d'obligations  et  de  cédules.  Il  y  a 
25  obligations  et  10  cédules  (2)  formant  au  total 


(1)  Voilà  un  mot  quMl  faut  relever,  car  il  peut  mettre  sur  la 
voie  pour  arriver  k  découvrir  la  famille  à  laquelle  nous  devons 
les  bâtiments  où  est  installé  aujourd'hui  notre  petit  séminaire. 
On  sait  qu'à  Tépoque  où  les  principales  maisons  de  Brive  avaient 
un  nom  particulier  (maison  de  Martel,  de  la  Soubrane,  de  la 
Chapoulie,  etc.),  celle-ci  s'appelait  maison  de  la  Labenche.  Or  le 
seigneur  de  la  Labenche,  en  1573,  était  M"  Jean  de  Galvimont, 
greffier  et  garde-scel  pour  le  roi  au  bas  pays  de  Limosin. 
Serait-ce  lui  qui  aurait  fait  construire  ce  charmant  hôtel  et 
non  M.  de  Juyé,  comme  nous  t'avions  d'abord  supposé  ?  La 
chose  n'est  pas  impossible.  Cette  charge  de  greffier  était  une 
charge  fort  importante  et  d'un  rapport  énorme  à  une  époque  où 
les  procès  foisonnaient.  Nous  pouvons  tourner  autour  de'  la 
vérité,  mais  nous  ne  croyons  pas  trop  nous  en  éloigner  en  indi- 
quant les  familles  de  Juyé,  de  Calvimont  et  peut-être  de  Prohot 
comme  celles  parmi  lesquelles  on  trouvera  un  jour  le  véritable 
constructeur  du  monument  en  question. 

(2)  Je  ne  compte  pas  les  obligations  en  blé,  seigle  ou  froment, 
qui  sont  nombreuses  aussi.  —  Jeanne  de  Prohet,  veuve  Beraud 
de  Selve,  était  fort  riche,  car  à  cette  fortune  mobiliôre  il  faut 
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la  somme  considérable  de  13,885  livres  tour- 
nois (  I).  Grands  seigneurs,  magistrats,  bourgeois, 
marchands,  paysans,  ont  eu  recours  au  coffre 
de  Jeanne  de  Prohet  ;  ils  sont  tous  là  couchés 
sur  Tinventaire  avec  leurs  noms  et  qualités,  et 
le  chiffre  de  leur  obligation  (2).  Évidemment  au 
commencement  du  siècle  nous  n'aurions  pas 
trouvé  un  pareil  état  de  créances,  mais  le  com- 
merce avait  élargi  ses  voies  et  moyens;  l'ai- 
sance, le  travail  et  l'économie,  cette  vertu  de 
la  bourgeoisie  de  tous  les  temps,  avaient  accru 
les  capitaux;  et  la  jurisprudence,  obligée  de  se 
départir  de  ses  vieilles  rigueurs,  avait  fini  par 
admettre  de  nombreux  tempéraments  au  prin- 
cipe faux  de  la  stérilité  de  l'argent.  Par  des 
moyens  détournés,  des  subterfuges  qui  sem- 
blaient sauver  le  principe,  on  était  arrivé  à 
permettre  au  créancier  de  toucher  de  son  argent 
des  revenus  que  Ton  avait  grand  soin  d'appeler 
«  intérêts,  »  et  qui  au  fond  étaient  de  véri- 
tables usures.  Le  Parlement  de  Bordeaux,  no- 
tamment, avait  sur  ce  point  une  jurisprudence 
très-libérale.  En  principe  il  n'était  pas  dû  d'in- 


ajouter  deux  maisons  à  Brive,  un  grand  pré  aux  Âubarades,  des 
terres  «  à  la  Pigouye,  i  une  vigne  à  Nelpolz,  plusieurs  autres 
terres  dans  les  appartenances  de  Brive,  un  boriage  à  la  Garenne 
et  rimportante  terre  du  Breuil.  Son  mari  l'avait  instituée  sa 
légataire  universelle. 

(1)  58,317  francs  environ  de  notre  monnaie. 

(2)  Rigal  y  figure  pour  une  cédule  de  200  livres  tournois  (840 
fVaaoB  environ)  à  la  date  dé  1573. 
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térêts  pour  argent  prêté  dans  son  ressort,  pas 
plus  qu'ailleurs,  quand  même  on  les  eût  sti- 
pulés dans  l'acte  qui  contenait  le  prêt,  mais  le 
débiteur  pouvait  les  payer,  si  bon  lui  semJ)lait, 
et  une  fois  payés  ils  ne  pouvaient  plus  être 
répétés.  La  reconnaissance  volontaire  par  sim- 
ple billet  des  intérêts .  échus  les  rendait  aussi 
exigibles.  Lorsque  le  débiteur  ne  voulait  ni 
payer  ni  reconnaître  les  intérêts  aux  taux 
de  l'ordonnance,  le  créancier  avait  plusieurs 
moyens  de  les  faire  courir.  A  l'égard  des  actes 
notariés  (c'est  ce  que  notre  inventaire  appelle 
obligation),  il  suffisait  au  créancier  de  faire  au 
débiteur  des  commandements  de  payer,  et 
pourvu  que  ceux-ci  fussent  renouvelés  de  trois 
ans  en  trois  ans,  les  intérêts  couraient  indé- 
finiment. A  l'égard  des  actes  sous-seing  privé 
(c'est  ce  que  notre  inventaire  appelle  cédule), 
les  commandements  de  payer  au  débiteur  ne 
suffisaient  pas,  il  fallait  une  demande  judiciaire 
en  avération  de  créance,  mais  une  fois  la  con- 
damnation obtenue  contre  le  débiteur,  les  inté- 
rêts couraient  pendant  trente  ans  à  partir  de  la 
signification  du  jugement.  On  voit  qu'il  y  avait 
avec  le  ciel  des  accommodements,  et  qu'en 
somme  il  était  assez  facile  de  faire  produire 
intérêt  à  son  argent.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  partout.  Dans  le  Midi  même,  il  y  avait 
des  Parlements  qui  n'étaient  pas  aussi  larges 
que  le  nôtre,  et  dans  le  Nord,  à  Paris  notam- 
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ment,  la  prohibition  du  prêt  à  intérêt  subsistait 
presque  entière  (1). 

L'aisance  plus  grande  avait  amené  plus  de 
confortable  dans  la  vie.  Notre  inventaire  nous 
en  fournit  la  preuve.  Les  meubles  commen- 
cent à  changer  de  forme  ;  au  milieu  des  vieux 
coffres,  faciles  à  transporter,  voici  quelques 
buffets,  armoires  et  garde-robes  qui  ne  le  sont 
guère  ;  on  fait  déjà  usage  des  tiroirs.  Les  sièges 
sont  plus  nombreux  et  plus  variés;  quelques- 
uns  déjà  sont  rembourrés  et  garnis  comme  les 
nôtres  ;  on  ne  se  contente  plus  du  coussin  por- 
tatif. Les  lits  aussi  sont  plus  moelleux,  plus 
commodes,  plus  riches.  Et  que  de  linge  I  tous 
les  coffres  en  regorgent  :  on  compte  soixante-, 
cinq  linceuls  ou  draps,  des  serviettes  par  dou- 
zaines et  des  nappes  à  l'avenant;  nous  voilà 
complètement  rassurés  sur  la  propreté  de  nos 
pères.  Le  luxe  de  table  ne  s'est  pas  sensible- 
ment modifié;  Tétain  en  fait  encore  tous  les 
frais;  cependant  on  remarque  déjà  de  menus 
objets  d'argenterie  en  plus  grand  nombre,  mais 
toujours  peu  de  cuillères  (2)  et  toujours  pas  de 


(1)  V.  Bretonnier.  Questions  de  droit,  v*  intérêts  de  l'argent, 
Salviat.  Jurisprudence  du  Parlement  de  Bordeaux. 

(2)  Elles  commençaient  cependant  à  devenir  plus  communes 
Dans  un  inventaire  dressé  à  Brive,  le  16  avril  1560,  après  le 
décès  de  Fabien  de  Selve,  licencié,  prieur  de  Saint-Pantaléon  et 
curé  de  Saint-Mexans,  on  trouve  c  dans  une  armoire  de  buffet 
2  goubeletz  dargent,  une  tasse  dargent  avec  son  couvercle  et 
12  cuillères  d'argent.  >  (B.  N.  Mss.  ibid,) 
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fonrchettes.  En  résumé  plus  de  confortable 
autour  de  soi  et  moins  de  luxe  sur  soi,  telle 
est  l'impression  que  vous  laisse  la  lecture  com- 
plète du  document  dont  on  vient  de  lire  quel- 
ques extraits  ;  et  c'est  bien  là,  je  crois,  la  note 
juste  de  Tépoque. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  tous  ces  détails 
aident  puissamment  à  faire  revoir  le  passé  vrai 
et  complet  ?  A  la  simple  lecture  de  ces  inven- 
taires toutes  ces  choses  mortes  ne  vous  sem- 
blent-elles point  revivre  et  redonner  la  vie  pour 
un  moment  aux  vieilles  gens  qui  s'en  sont 
servi  ?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  mesquins  de 
ces  objets,  aux  plus  insignifiants  en  apparence, 
qui  n'orivrent  bien  quelque  horizon.  Par  ces 
grandes  nappes,  mises  à  part  pour  un  pieux 
usage,  ne  vous  représentez-vous  pas  les  belles 
processions  du  xvi"  siècle,  avec  leur  riche  appa- 
reil, leur  curieuse  mise  en  scène,  leurs  nom- 
breux pénitents  au  costume  étrange,  se  dérou- 
lant dans  le  vieux  Brive  ?  et  ne  suivez- vous  pas 
Madamoiselle  du  Breuil  dans  les  rues  sombres, 
étroites  et  tortueuses,  le  soir,  à  la  lueur  de  son 
falot  ?  Ce  ne  sont  là,  je  le  veux  bien,  que  des 
infiniment  petits  de  l'histoire,  mais  comme  ils 
redonnent  la  couleur,  le  mouvement,  la  vie  au 
passé  I  Et  en  les  étudiant  c'est  encore  l'homme 
qu'on  étudie,  puisqu'ils  sont  quelque  chose 
de  lui. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  méprit  sur  la 
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pensée  qui  ma  fait  transcrire  ici  Tinventaire 
ci-dessus.  Il  est  uniquement  destiné  à  donner 
une  idée  du  progrès  réalisé  dans  les  mœurs 
brivistes  depuis  1528.  Je  n'ai  point  la  préten- 
tion de  combler  par  lui  une  lacune  dans  mon 
livre  de  famille,  de  faire  juger  de  Tintérieur 
de  Rigal  par  celui  de  Jeanne  de  Prohet.  Je 
suis  intimement  convaincu  que  si  Rigal  nous 
eût  laissé  des  inventaires  ils  n'eussent  pas 
témoigné,  à  beaucoup  près,  d'une  telle  aisance. 
La  position  de  la  veuve  de  M.  Beraud  de  Selve 
se  rapprocherait  davantage  de  celle  de  J.  de 
Malliard,  et  cela  justement  n'en  aide  que  mieux 
à  la  comparaison  historique  que  j'ai  cherchée. 
Qu'on  se  reporte  à  l'état  de  maison  de  ce  der- 
nier personnage,  qu'on  se  représente  la  luxueuse 
corbeille  de  mariage  offerte  par  lui  à  sa  jeune 
épouse,  qu'on  la  compare  aux  maigres  cadeaux 
énumérés  dans  les  extraits  de  contrats  de  ma- 
riage cités  plus  haut  !  Tout  en  tenant  compte 
des  idées  du  moment,  qui,  sous  François  P"" 
plus  que  sous  Charles  IX,  poussaient  aux  dé- 
penses extérieures  et  futiles,  tout  en  faisant  la 
part  d'un  caractère  prodigue  et  qui  sait  ?  peut- 
être  aussi  d'un  cœur  tardivement  et  aveuglé- 
ment amoureux,  il  n  en  reste  pas  moins  acquis 
que  J.  de  Malliard  était,  en  1528^  un  des  plus 
riches  de  Brive,  comme  Jeanne  de  Prohet  sem- 
ble en  avoir  été,  en  1573,  une  des  plus  fortu- 
nées. Quant  à  Rigal,  sous  ce  rapport,  il  vient 
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bien  loin  derrière  eux.  Il  est  certain  qu'il  avait 
déchu,  non  pas  moralement,  Dieu  merci  !  bien 
au  contraire,  mais  matériellement  du  moins. 
A  défaut  d'autres  preuves  voici  une  note  de  lui 
qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  les  embarras  de 
sa  position.  11  faut  vraiment  que  ces  embarras 
aient  été  bien  grands  à  un  moment  donné  pour 
qu'il  ait  été  amené  à  nous  faire  cette  confi- 
dence, lui  qui  ne  se  plaint  jamais. 

Le  XX  jour  de  janvier  1560  nasquit  Pierre  moun  filz 
naturel  et  légitime  que  estoit  ung  lundy  matin  entre 
quatre  et  cinq  heures  environ  devers  le  matin  et  fut 
parin  Monsieur  le  lieutenant  particulier  Meschin  (1}  et 


(1)  Pierre  Meschin,  licencié  en  droit,  neveu  de  M*  Jean 
Meschin,  conseiller  du  roi  aux  sièges  de  Brive^  marié  par  contrat 
du  12  septembre  1552  à  Françoise  de  Selve,  fille  de  fieraud  et 
de  Jeanne  de  Prohet.  Son  beau-père  lui  abandonna  sa  charge 
de  lieutenant  général  criminel  et  particulier  civil;  il  testa  le 
19  décembre  1573  et  était  mort  le  29  du  môme  mois.  J*ai  relevé 
parmi  ses  descendants  :  François,  qui  succéda  à  son  père  dans 
l'office  de  lieutenant  particulier  et  mourut  sans  alliance  à  Paris 
le  22  août  1588.  ~  Estienne  de  Meschin,  sieur  de  la  Boissonie^ 
marié  le  24  octobre  1595  à  D"*  Françoise  de  Gardaillac,  sœur  de 
noble  Jean  de  Gardaillac,  écuyer,  seigneur  de  Cheyssat,  conseig. 
de  Curemonte.  de  Vegene  et  de  La  Ghapelle-aux-Saints,  d'où 
vint  :  —  Jean-Jacques  de  Meschin,  sieur  du  Fournel,  avocat  au 
Parlement  de  Bordeaux,  marié  par  contrat  du  9  juin  1634  à 
D""  Jeanne  du  Verdier,  fille  de  feu  Gabriel  du  Verdi er,  con- 
seiller du  roi  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Brive,  et 
de  D""  Antoinette  de  la  Garrolie,  d'où  :  —  Antoine  Meschin,  avo- 
cat au  Parlement  do  Bordeaux,  marié  par  contrat  du  12  dé- 
cembre 1676  à  Marie  de  Verlhac,  fille  de  feu  Pierre  de  Verlhac, 
sieur  de  la  Goste,  et  de  D"*  Marguerite  de  la  Fillolie.  Il  testa  le 
25  juillet  1693  et  laissa  trois  filles,  dont  une  seule,  Marguerite 
contracta  alliance.  Elle  épousa  :  1*  Par  contrat  reçu  Ghadirac 


—  687  — 

marine  Madamoyzelle  Dubreuil  (1)  et  fut  batize  de  soir 
après  avoir  soupe  seans.  Je  prie  a  Jesus-Christ  que  le 
face  homme  de  bien  et  me  donnet  la  force  de  les  pou- 
voir tous  nourir  et  maictre  de  métier  que  puisset  tou- 
jours ganier  leur  vie.  Ensin-soit-il.  Faict  que  dessus. 
R.  Malliard.  1560.  La  lune  estoit  novelle  (2). 

« 

Et  Rigal  n'était  qu'à  son  sixième  enfant,  et 
par  surcroit  les  temps  allaient  devenir  plus 
mauvais  que  jamais  :  on  allait  entrer  dans  la 
triste  et  longue  période  des  guerres  de  religion. 

(A  suivre,) 

Fernand  de  Malliard, 

Docteur  en  droit,  lauréat  de  l'Institut. 


notaire  royal,  le  28  octobre  1699,  Etienne  de  Maigne,  fils  de 
Hugues,  seigneur  de  Sarrazac,  avocat  du  roi  au  présidial,  et  de 
Luce  de  Durand  ;  2"  le  28  août  1702,  Jean  de  Verihac,  avocat  au 
Parlement  de  Bordeaux,  fils  de  feu  Etienne,  procureur  du  roi  au 
présidial,  et  de  feue  D""  Jeanne  de  Lagarde.  (B.  N.  Mss.  V"  Selve. 
—  Arch.  personn.) 

(1)  La  dite  Jeanne  de  Prohet,  veuve  de  Beraud  de  Selve,  de 
laquelle  il  a  été  souvent  question  ci-dessus. 

(2)  Au  bas  de  cette  note  de  Higal,  une  autre  main  a  ajouté  ces 
mots  :  «  Il  décéda  le  dernier  dapvril  1611  devers  8  heures  du 
matin.  Requiescat  in  pace.  Amen.  >  Ce  Pierre  fut  avocat  au  Par- 
lement de  Bordeaux  et  ofBcial  de  l'évoque  de  Limoges  à  Brive  ; 
il  épousa  Marie  de  Lapoire.  C'est  de  lui  dont  descend  celui  qui 
écrit  ces  lignes. 


TITRES  ET  DOCUMENTS 


ACTE  DE  CESSION 


DE   LA 


VICOMTE  DE  TURENNE<«> 


ARCHIVES  NAT.  Q>.    143. 


Par  devant  les  conseillers  du  roy,  notaires  à  Paris 
soussignés  furent  présents  :  Messire  Louis  Fagon, 
conseiller  d'Etat  ordinaire  et  au  conseil  royal,  inten- 
dant des  finances,  messire  Henry  François  de  Paule 
Lefevre  d'Ormesson,  conseiller  d*Etat  ordinaire,  inten- 
dant des  finances,  messire  Baptiste  de  Gaumont,  con- 
seiller d*état  ordinaire,  messire  Philbert  Orry,  cheva- 
lier, ministre  et  conseiller  d'état  et  ordinaire  au  conseil 
royal,  controlleur  général  des  finances,  et  messire 
Daniel  Charles  Trudaine,  conseiller  d*état,  intendant 
de  finances,  tous  commissaires  députés  par  Sa  Majesté 
à  reff'et  des  présentes  par  arrêt  de  son  conseil  d'Etat  du 
dix  avril  dernier  dont  Toxpédition  en  parchemin  est 


(1)  Ce  document,  dont  nous  devons  une  copie  à  Tobligeance 
<\e  M.  Ph.  de  Bosredon.  et  qui  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
rhistoire  de  la  Vicomte  de  Turenne.  a  été  présenté  à  la  Société 
pendant  la  séance  du  8  novembre  1879.  Nous  en  avons  vu  une 
copie  présentant  quelques  différences;  celle  que  nous  publions  a 
été  collationnée  avec  le  plus  grand  soin  sur  l'originfll. 

Le  Comilé  de  publication. 

T.  m.  4-iO 
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demeurée  annexée  à  la  minute  des  présentes,  d'une 
part, 

et  très  haut  et  très  puissant  prince  Monseigneur 
Charles  Godefroy  de  La  Tour  d'Auvergne  par  la  grâce 
de  Dieu  duc  de  Bouillon,  vicomte  de  Turenne,  duc 
d'Albret  et  de  Château  Thierry,  comte  d'Auvergne, 
d'Evreux  et  du  bas  Armagnac,  baron  de  la  Tour, 
Montgacon  et  Cazillac,  seigneur  de  Créqui,  '  Seinet, 
Tressins,  Wainbercourt  et  autres  terres,  pair  et  grand 
chambellan  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  g** 
pour  le  Roy  du  haut  et  bas  pays  d'Auvergne,  demeu- 
rant à  Paris  en  son  hôtel,  quai  Malaquais,  paroisse 
S.  Sulpico,  d'autre  part. 

Lesquels  ont  dit  que  led.  seigneur  Duc  de  Bouillon 
ayant  proposé  k  Sa  Majesté  de  faire  l'acquisition  de  la 
terre  et  vicomte  de  Turenne,  elle  auroit  par  arrôt  de 
son  conseil  du  vingt  cinq  juin  mil  sept  cent  trente  sept . 
commis  lesdits  seigneurs  commissaires  pour  donner 
leur  avis  tant  sur  la  consistance  et  le  produit  de  la 
terre  et  droits  en  dépendant  appartenant  au  dit  sei- 
gneur Duc  de  Bouillon  que  sur  les  moyens  d'en  faire 
l'acquisition  avec  sûreté,  et  que  lesdits  seigneurs  com- 
missaires ayant  donné  leur  avis  en  exécution  du  dit 
arrêt  le  quinze  mars  dernier,  par  autre  arrest  du  dix 
avril  dernier  ils  o»t  été  commis  pour  procéder  au  nom 
de  Sa  Majesté  à  l'acquisition  dudit  Vicomte  de  Turenne, 
baronie  de  Cazillac  et  chatellenie  de  la  Miliere,  cir- 
constances et  dépendances  aux  charges  clauses  et  con- 
ditions y  portées  en  exécution  duquel  arrest  lesdits 
seigneurs  commissaires  et  duc  de  Bouillon  sont  con- 
venus de  ce  qui  suit  : 

C'est  à  scavoir  que  ledit  seigneur  duc  de  Bouillon  a 
vendu,  cédé  ot  transporté  et  délaissé  et  ]>ar  les  pré- 
sentes firoraet  garantir  de  tous  troubles,  évictions  et 
empêchements  à  Sa  Majesté,  pour  elle,  ses  succcsseui-s 
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Roys  de  France,  co  «icceptant  par  losdits  seigneurs 
commissaires  la  dilc  terre  et  vicomte  de  Turenne,  la 
torre  et  seigneurie  de  Gazillac,  les  co-seigneuries  de 
Brives  et  Mallemort  et  la  châtellenie  de  la  Miliere,  cir- 
constances et  dépendances,  et  généralement  tous  les 
fiefs,  terres  et  droits  seigneuriaux  appartenant  audit 
seigneur  duc  de  Bouillon  dans  l'étendue  des  provinces 
de  Limosin  et  de  Quercy,  qui  sont  compris  dans  le  bail 
passé  devant  Bougainville  et  son  confrère  notaires  à 
Paris,  le  vingt  quatre  may  mil  sept  cent  trente  cinq  à 
Pierre  Paul  Binois,  Jean  Baptiste  Molîn  et  Anne  Louise 
de  La  Gauche,  môme  les  réserves  mentionnées  audit 
bail,  comm'aussy  :  les  droits  et  privilèges  extraordi- 
naires dont  ledit  seigneur  duc  de  BuUion  a  jouy  dans 
rétendue  des  dites  terres  et  dont  il  pouvoit  avoir  eu 
droit  de  jouir  sans  ueantmoins  que  la  présente  clause 
puisse  être  regardée  comme  une  approbation  de  la  part 
de  Sa  Majesté  du  droit  de  jouir  desdits  privilèges  ny  de 
la  possession  prétendue  par  ledit  seigneur  duc  de 
Bouillon  et  sans  que  ledit  seigneur  puisse  être  tenu 
envers  Sa  Majesté  d'aucune  garantie  des  dits  droits  et 
privilèges,  ensemble  tous  les  autres  droits  deppendans 
des  dites  terres  et  seigneuries  dont  jouit  actuellement 
ledit  seigneur  duc  de  Bouillon  en  qualité  de  vicomte 
de  Turenne  sans  rien  excepter  ny  reserver. 

La  dite  vicomte  de  Turenne,  terres  et  seigneuries 
cy  dessus  designées  relevant  immédiatement  en  plein 
fief,  foy  et  hommage  du  roy  soit  h  cause  de  son  duché 
d'Aquitaine,  soit  h  cause  de  la  couronne  de  France,  et 
en  cas  qu'il  filt  justifié  que  lesd.  terres  relevassent  en 
tout  ou  partie  d'autres  seigneui-s  Icd.  seigneur  duc  de 
Bouillon  se  soumet  de  payer  en  l'acquit  de  Sa  Majesté 
les  lots  et  ventes  et  les  droits,  indemnité  et  autres 
droits  de  mutation  qui  se  trouveroient  dus  et  a  qui  il 
appartiendroit  à  rellet  de  quoi  estimation  seroit  faitte 
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des  terres  qui  seroyent  justifflées  relever  d'autres  sei- 
gneurs que  de  Sa  Majesté  au  denier  trente  de  leurs 
revenus  ordinaires  et  casuels  seulement  conformément 
à  Tarrêt  du  conseil  du  vingt  neuf  avril  dernier  sans 
néantmoins  que  de  la  présente  clause  on  puisse  induire 
aucune  approbation  de  la  part  dudit  seigneur  Duc  de 
Bouillon  des  prétentions  qui  pourraient  être  formées 
par  aucun  seigneur,  faisant  ledit  seigneur  duc  de 
Bouillon  toutes  protestations  et  références  contraires. 

Appartenant  les  terre  et  vicomte  de  Turenne  et  les 
autres  terres  et  seigneuries  en  dépendantes  cy  dessus 
designées  audit  seigneur  duc  de  Bouillon,  en  vertu  des 
donations  qui  en  ont  été  faites  par  les  contrats  de 
mariage  de  feu  Monseigneur  Emmanuel,  Théodore  de 
La  Tour  d'Auvergne  son  père,  duc  d'Albret  et  depuis 
duc  de  Bouillon  audit  seigneur  duc  d'Albret  par  Mon- 
seigneur Godefroy  Maurice  de  La  Tour  d'Auvergne 
duc  de  Bouillon  son  père  le  premier  desdits  contrats 
passé  devant  Valet  et  son  confrère  notaires  à  Paris  le 
trente  un  janvier  mil  six  cent  quatre  vingt  seize,  et  le 
second  devant  Meusnier  et  son  confrère  notaires  à 
Paris  le  premier  juillet  mil  sept  cent  dix  huit  par 
lesquels  contrats  de  mariage  contenant  les  dites  dona- 
tions les  dites  terres  et  seigneuries  ont  été  substituées 
audit  seigneur  Duc  de  Bouillon  vendeur  et  après  lui 
aux  autres  appelés  à  la  dite  substitution  des  dites 
terres. 

Pour  être  le  dit  Vicomte  de  Turenne,  terres  et  droits 
y  joints  et  en  dépendant,  tenir  incommutablement  et  a 
perpétuité  au  domaine  de  la  couronne  sans  pouvoir  à 
Tavenir  être  donnés,  cédés  ou  aliénés  a  titre  d'apanage, 
échange,  engagement  ou  en  quelqu'autre  forme  ou 
manière  que  ce  puisse  être,  à  l'exception  néantmoins 
de  quelques  justices  ou  seigneuries  parliculièrcs,  por- 
tions de  seigneuries  ou  justices  en  dépendant  dont  Sa 
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Majesté  s'est  réservée  la  faculté  de  pouvoir  disposer 
dans  trois  années  conformément  audit  arrest  du  con- 
seil du  dix  avril  dernier,  et  pour  jouir  par  Sa  Majesté 
des  choses  cy  dessus  vendues  à  commencer  du  premier 
janvier  dernier  de  la  présente  année  mil  sept  cent 
trente  huit  se  réservant  expressément  ledit  seigneur 
duc  de  Bouillon  tous  les  revenus  et  droits  desd.  terres 
et  seigneuries  et  dépendances  d'icelles  échues  jusqu'à 
ce  jour. 

Sa  Majesté  entretiendra  le  bail  cy  dessus  mentionné 
fait  le  vingt  quatre  may  mil  sept  cent  trente  cinq  pour 
six  années  entières  et  consécutives  qui  ont  commencé 
à  la  S'  Jean  de  la  dite  année  mil  sept  cent  trente  cinq 
et  doivent  finir  à  pareil  jour  de  Tannée  mil  sept  cent 
quarante  et  un,  si  mieux  n'aime  Sa  Majesté  en  rési- 
liant ledit  bail  indemniser  lesd.  fermiers  en  sorte  que 
ledit  seigneur  duc  de  Bouillon  ne  puisse  être  inquiété 
ny  recherché  en  façon  quelconque  par  lesd.  fermiers 
généraux  ou  leurs  sous  fermiers. 

Les  officiers  de  justice  de  la  Vicomte  de  Turenne  et 
autres  actuellement  pourvus  de  justices  par  led.  sei- 
gneur duc  de  Bouillon  et  par  ses  prédécesseurs  Vicomtes 
de  Turenne  ne  pourront  être  déposés  de  leurs  oflices 
qu'en  les  remboursant  par  Sa  Majesté  de  ce  qui  se 
trouvera  leur  être  légitimement  deu  pour  les  finances 
par  eux  fournies  et  pour  indemnités  en  telle  sorte  qu'il 
ne  puisse  être  exercé  de  leur  part  aucun  l'ecours  ny 
répétitions  contre  led.  seigneur  duc  de  Bouillon. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  des  grands  et  importans 
services  rendus  aux  Roys  et  à  la  couronne  de  France 
par  les  vicomtes  de  Turenne  prédécesseur  dudit  sei- 
gneur duc  de  Bouillon  et  particulièrement  par  Henry 
de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  maréchal 
général  des  camps  et  armées  du  Roy  il  a  été  convenu 
que  led.  seigneur  duc  de  Bouillon,  ses  hoirs  et  suc- 
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cesseurs  masles  pourront  continuer  de  porter  le  nom 
et  le  titre  de  Vicomte  de  Turennc  non  obslant  la  pré- 
sente vente,  Sa  Majesté  leur  accordant  toute  faculté  et 
permission  sur  ce  nécessaire. 

Sera  tenue  Sa  Majesté  d'acquitter  et  faire  payer  à 
compter  dudit  jour  premier  janvier  mil  sept  cent  trente 
huit  les  charges  réelles  et  foncières,  redevances  et  fon- 
dations dont  sont  chargées  les  dites  terres  et  dépen- 
dances, conformément  àTctat  fourni  par  ledit  seigneur 
Duc  de  Bouillon  qui  demeure  annexé  à  la  minute  des 
présentes,  après  avoir  été  certifié  véritable  par  led. 
seigneur  Duc  de  Bouillon,  signé  et  paraphé  de  lui  et 
des  dits  seigneurs  commissaires,  en  présence  des  notaires 
soussignés,  sans  que  Sa  Majesté  puisse  être  tenue  d'au- 
cune autre  charge  que  de  celles  mentionnées  audit  état 
et  sans  cependant  que  les  énonciations  y  contenues 
puissent  attribuer  aucun  droit  aux  parties  non  contrac- 
tantes. 

Cette  vente  faite  aux  charges,  clauses  et  conditions 
cy  dessus  et  outre  moyennant  le  prix  et  somme  de 
quatre  millions  deux  cent  mille  livres  que  lesd.  sei- 
gneurs commissaires  s'engagent  pour  et  au  nom  de 
Sa  Majesté,  promettent  et  s'obligent  employer  au  dit 
nom  au  remboursement  des  dettes  dud.  seigneur  duc 
de  Bouillon  qui  seront  par  luy  indiquées  et  qui  seront 
jugées  être  de  telle  nature  que  Sa  Majesté  en  rem- 
boursant les  dittes  dettes  et  se  faisant  subroger  aux 
créanciers  remboursés  acquière  une  sûreté  suffisante 
de  ne  pouvoir  être  évincée  de  lad.  vicomte  de  Turenne 
et  terres  y  jointes  sans  être  remboursée  des  sommes 
qu'elle  aura  payé,  lesquels  remboursements  seront  faits 
en  la  présence  et  du  consentement  dud.  seigneur  duc 
de  Bouillon  et  en  cas  qu'il  ne  se  trouve  pas  suffi-, 
samment  de  créanciers  de  la  nature  susdite  pour  absor- 
ber en  entier  ladite  somme  de  quatre  millions  deux 
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cent  mille  livres  le  surplus  sera  employé  en  acquisition 
d'immeubles  au  profit  dud.  seigneur  duc  de  Bouillon 
qui  seront  par  lui  choisis  et  agréés  par  Sa  Majesté  pour 
être  lesd.  immeubles  subrogés  au  dit  vicomte  de 
Turenne  et  grevés  des  mêmes  substitutions  dont  lad. 
vicomte  se  trouve  grevée,  et  cependant  en  attendant 
que  lad.  somme  de  quatre  millions  deux  cent  mille 
livres  soit  employée  au  remboursement  des  susdites 
dettes  ou  à  Tacquisition  desd.  immeubles  l'intérêt  de 
lad.  somme  ou  de  celle  qui  restera  a  employer  sera 
payé  audit  seigneur  duc  de  Bouillon  sur  le  pied  du 
denier  vingt  à  compter  dud.  jour  premier  janvier  mil 
sept  cent  trente  huit,  et  seront  lesd.  intérêts  payés  de 
quartier  en  quartier  dont  le  premier  est  échu  le  dernier 
mars  de  la  présente  année,  le  second  echéra  le  dernier 
juin  prochain  et  ce  par  l'adjudicataire  général  des 
fermes  vives  pour  et  en  l'acquit  de  Sa  Majesté  et  ainsi 
des  autres  à  échoir  à  Tadvenir,  sans  que  lesd.  intérêts 
puissent  être  réduits  à  un  denier  qui  soit  audessous  du 
denier  vingt,  ni  qu'ils  puissent  être  susceptibles  de  la 
retenue  du  dizième,  même  dans  le  cas  où  il  plairoit  à 
Sa  Majesté  d'en  ordonner  la  levée  sur  les  revenus  des 
fonds  et  autres  biens  de  son  royaume,  et  ne  pourra  le 
paiement  et  employ  dud.  prix  principal  être  retardé 
pour  quelque  raison  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit. 

Sera  tenu  Icd.  seigneur  duc  de  Bouillon  de  remettre 
à  Sa  Majesté  tous  les  titres,  contrats,  pièces,  mémoires 
et  documens  concernant  la  propriété  et  les  droits  dud. 
vicomte  de  Turenne,  terres  et  droits  y  joints  et  en 
dependans  cy  dessus  vendus  et  particulièrement  ceux 
compris  dans  l'inventaire  représenté  auxdits  seigneurs 
commissaires  et  aux  notaires  soussignés  et  par  eux 
paraphé  à  l'effet  de  quoy  il  en  sera  fait  recollement  sur 
ledit  inventaire  par  telle  personne  qu'il  plaira  à  Sa 
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Majesté  commettre  sans  neantmoins  que  led.  seigneur 
Duc  de  Bouillon  puisse  être  recherché  ni  inquiété  pour 
raison  des  titres  et  documents  compris  aud.  inventaire 
et  qui  ne  se  trouveroient  pas  en  nature,  et  à  Tégard 
desdits  titres  domestiques  et  autres  de  famille  qui  ne 
concerneront  point  lesd.  terres  et  droits  led.  seigneur 
duc  de  Bouillpn  pourra  les  faire  retirer  des  Archives 
de  Turenne  suivant  Tétat  qu'il  en  donnera  qui  sera  vu 
et  approuvé  par  lesd.  seigneurs  commissaires,  lesquels 
consentent  en  outre  que  led.  seigneur  duc  de  Bouillon 
soit  aidé  de  tous  les  titres  par  luy  remis  toutes  foys  et 
quantes  il  le  requerrera  et  qu'il  lui  en  soit  délivré  des 
expéditions  si  besoin  est  sans  payer  par  luy  d'autres 
frais  que  les  simples  débours  tels  que  Sa  Majesté  en 
est  tenue,  et  demeureront  respectivement  lesd.  parties 
obligées,  scavoir  :  lesdits  seigneurs  commissaires  pour 
et  au  nom  du  roy  sous  son  obligation  personnelle  et 
sous  l'hypothèque  spéciale  et  privilège  expressément 
réservé  de  la  dite  terre  et  vicomte  de  Turenne,  terres 
et  droits  vendus  par  le  présent  contrat  et  led.  seigneur 
Duc  de  Bouillon  sous  l'obligation  et  hypothèque  de 
tous  ses  biens  présents  et  à  venir  d'exécuter  et  entre- 
tenir toutes  les  danses  et  conditions  du  présent  contrat, 
sans  jamais  y  contrevenir.  Fait  et  passé  à  Paris,  à 
l'égard  des  dits  seigneurs  éommissaircs  en  leurs  hôtels, 
et  à  l'égard  du  dit  seigneur  Duc  de  Bouillon  en  son 
hôtel  susdit,  l'an  mil  sept  cent  trente  huit,  le  huit  may, 
et  ont  signé  la  minute  des  présentes  demeurée  à  Bouron 
l'un  des  notaires  soussignés. 

Suit  la  teneur  desd.  annexées. 
Extrait  des  registres  du  Conseil  d'Etat. 

Veu  au  conseil  d'Estat  du  Roy  l'arrest  rendu  en 
iceluy  le  vingt  cinquième  juin  mil  sept  cent  trente  sept 
par  lequel  sur  la  proposition  faite  à  Sa  Majesté  par  le 
sieur  Duc  de  Bouillon  de  lui  vendre  la  terre  et  vicomte 
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de  Turenne  pour  être  le  montant  du  prix  provenant  de 
la  dite  vente  employé  au  remboursement  des  dites 
hypothèques  tant  sur  lad.  terre  et  vicomte  que  sur  les 
autres  terres  dont  il  est  en  possession,  Sa  Majesté  aurait 
commis  les  sieurs  Fagon  conseiller  d'Etat  ordinaire  et 
au  conseil  royal,  intendant  des  finances,  d'Ormesson 
conseiller  d'état  ordinaire  et  intendant  ordinaire,  de 
Gaumont  conseiller  d'Estat  ordinaire  et  Trudaine  con- 
seiller d'Etat,  intendant  des  finances,  pour  et  conjoin- 
tement avec  le  sieur  Orry  conseiller  d'état  et  ordinaire 
au  conseil  royal,  controUeur  général  des  finances  luy 
donner  leur  avis  tant  sur  la  consistance  et  le  produit 
de  ladite  terre  et  vicomte  de  Turenne  et  droits  appar- 
tenant aud.  seigneur  duc  de  Bouillon  en  qualité  de 
seigneur  de  lad.  terre  que  sur  les  moyens  d'en  faire 
l'acquisition  avec  seureté  pour  sur  lesd.  avis  vu  et 
rapporté  estre  ensuite  pris  par  Sa  Majesté  telle  réso- 
lution qu'elle  jugeroit  à  propos,  avis  donné  en  consé- 
quence par  lesd.  sieurs  commissaires  sur  le  vu  des 
titres,  biens  et  mémoires  a  eux  remis  le  quinze  mars 
dernier,  ouy  le  rapport  du  sieur  Orry  conseiller  d'état 
et  ordinaire  au  conseil  royal.  controUeur  général  des 
finances  le  Roy  étant  en  son  conseil  a  commis  et  com- 
met les  sieurs  Fagon,  conseiller  d'Etat  ordinaire  et  au 
conseil  royal,  intendant  des  finances,  d'Ormesson,  con- 
seiller d'état  ordinaire  et  intendant  des  finances,  de 
Gaumont  conseiller  d'état  ordinaire,  et  Trudaine  con- 
seiller d'état,  intendant  des  finances,  pour  conjointe- 
ment avec  le  sieur  controUeur  général  procéder  au 
nom  de  Sa  Majesté  à  l'acquisition  dudit  vicomte  de 
Turenne,  baronnie  de  Cassillac,  et  chatellenie  de  la 
Minière  circonstances  et  dépendances,  ensemble  de 
tous  les  droits  et  dépendances  et  privilèges  prétendus 
par  le  sieur  Duc  de  Bouillon  en  qualité  de  vicomte  de 
Turenne  sans  en  rien  excepter  ny  reserver  si  ce  n'est 
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« 

la  faculté  de  porter  le  nom  et  titre  de  vicomte  de 
Turenne  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  accoixler  au 
sieur  Duc  de  Bouillon  et  aux  maies  descendants  de 
luy  et  luy  permettre  de  se  la  reserver  expressément 
par  le  contrat  qui  sera  passé  sans  néantmoins  que 
ladite  acquisition  puisse  estre  regardée  comme  un  acte 
approbatif  de  la  part  de  Sa  Majesté  du  droit  et  de  la 
possession  de  jouir  desd.  privilèges  seront  lesd.  terres 
vendues  comme  étant  pour  letout  dans  la  mouvance 
immédiate  de  Sa  Majesté  et  au  moyen  de  quoy  ledit 
sieur  Duc  de  Bouillon  s'obligera  de  payer  les  droits 
seigneuriaux  et  indemnités  qui  pourroyent  estre  dus 
aux  seigneurs  de  qui  lesd.  terres  se  trouveroyent  rele- 
ver si  aucuns  y  a  pour  être  lad.  terre  et  vicomte  reunie 
incommutablement  et  a  perpétuité  au  domaine  de  la 
couronne  sans  qu'à  Tavenir  elle  puisse  être  donnée  ou 
cédée  à  titre  d'apanage  engagement  ou  en  quelqu'autre 
forme  ou  manière  que  ce  soit,  à  l'exception  néantmoins 
de  quelques  justices  et  seigneuries  particulières  ou 
portions  de  seigneuries  ou  justices  dépendantes  et  fai- 
sant actuellement  partie   de   lad.  vicomte  dont  Sa 

Majesté  se  réserve  de  disposer  dans  l'espace  de  trois 
années  à  compter  du  jour  et  date  du  contrat  d'acqui- 
sition. Veut  et  entend  Sa  Majesté  que  lesd.  justices  ou 
seigneuries  particulières  dont  Sa  Majesté  aura  jugé  à 
propos  de  disposer  pendant  l'espace  des  dites  trois 
années  soient  possédées  patrimonialement  par  ceux  en 
faveur  de  qui  elle  en  aura  disposé  sans  qu'on  puisse 
en  aucun  cas  ny  en  aucun  temps  les  regarder  comme 
domaniales  et  ayant  jamais  fait  partie  du  domaine  ni 
que  ceux  qui  en  seront  eu  possession  puissent  en 
aucun  temps  ou  sous  aucun  prétexte  être  inquiétés  à 
ce  sujet  et  sera  lad.  acquisition  faite  par  lesd.  sieui^ 
commissaires  au  dit  nom  avec  les  clauses  ordinaires  et 
garanties  de  la  part  du  vendeur  et  autres  accoutumées, 
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moyennant  la  somme  de  quatre  millions  deux  cent 
mille  livres  que  lesd.  sieurs  commissaires  aux  dits 
noms  s'engageront  d'employer  au  remboursement  des 
dettes  dud.  sieur  Duc  de  Bouillon  qui  seront  jugées 

être  de  telle  nature  que  Sa  Majesté  en  se  faisant 
subroger  aux  créanciers  remboursés  acquière  une 
sui^eté  suffisante  de  ne  pouvoir  estre  évincée  dud. 
vicomte  et  terres  y  jointes  sans  être  remboursé,  et  en 

cas  qu'il  ne  se  trouve  pas  suffisamment  de  créances  de 
la  nature  susdite  pour  absorber  en  entier  ladite  somme 
de  quatre  millions  deux  cent  mille  livres  lesd.  sieurs 
commissaires  aud.  nom  consentiront  que  le  surplus 

soit  employé  en  acquisitions  d'immeubles  qui  seront 
choisis  par  led.  sieur  duc  de  Bouillon  et  agréez  par 
Sa  Majesté,  pour  être  lesd'.  immeubles  subrogés  aud. 
vicomte  et  grevez  des  menues  substitutions  dont  led. 
vicomte  se  trouve  être  grevé,  et  cependant,  en  atten- 
dant que  lad.  somme  de  quatre  millions  deux  cent 
mille  livres  soit  employée  au  remboursement  des  sus- 
dites dettes  ou  à  l'acquisition  desd.  immeubles,  l'inté- 
rêt de  ladite  somme  ou  de  celle  qui  restera  à  employer 
sera  payé  par  Sa  Majesté  sur  le  pied  du  denier  vingt 
donnant  en  outre  Sa  Majesté  auxd.  sieure  commissaires 
tout  pouvoir  de  stipuler  pour  elle  en  son  nom  telles 

autres  charges,  clauses  et  conditions  qu'ils  jugeront 
nécessaires  et  demeurera  leur  avis  du  dit  jour  quinze 
mars  mil  sept  cent  trente  huit  annexé  à  la  minute  du 
présent  arrêt.  Fait  au  conseil  d'Etat  du  Roy,  Sa  Majesté 
y  étant,  tenu  à  Versailles  le  dixième  jour  d'avril  mil 
sept  cent  trente  huit.  Signé  :  Phelippeaux. 

Charges  locales  de   la  Vicomte  de   Turenne  non 
compris  les  gages  d'officiers  et  frais  de  justice. 

Au  curé  de  S.  Hilaire  du  Peyron,  pour  sa  portion 
congrue,  pension  du  vicaire,  conformément  au  régie- 


—  700  — 

ment  fait  avec  lui  pour  le  pain,  vin,  luminaire  et 

vestiaire 570  livres. 

Au  chapitre  de  Roçuemadour  pour  obit.      10    — 
Aux  religieuses  de  Tabbaye  de  THopilal 

pour  fondation 13    — 

Aux  Jacobins  de  Brive  pour  obit 12    — 

Aux  Cordeliers  de  Brive  aussi  pour  obit.      30    — 

Somme  totale  :  Six  cent  trente  cinq  livres.    635  livres. 

En  marge  dud.  estât  est  écrit  : 

Certifié  véritable  par  le  dit  seigneur  duc  de  Bouillon, 
signé  et  paraphé  de  lui  et  desd.  sieurs  commissaires  le 
tout  au  désir  du  contrat  de  vente  passé  devant  les 
notaires  soussignés  ce  jour  d'huy  huit  may  mil  sept 
cent  trente  huit.  Signé  :  Charles  Godefroy  de  La  Tour 
d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  Fagon,  Trudaine,  Orry, 
D'Ormesson,  De  Gaumont,  avec  de  Bougainville  et 
Bouron  notaires. 

Les  originaux  desd.  arrêts  du  conseil  et  dudit  état 
sont  demeurés  annexés  à  la  minute  du  contrat  de  vent« 
dont  la  grosse  est  demeurée  au  dit  Bouron  notaire  qui 
a  délivré  ces  présentes  ce  jour  d'huy  six  may  mil  sept 
cent  quarante  un.  Bouron.  (En  marge)  :  scellées  led. 
jour  et  enregistrées.  XIII  sols.  (Avec  le  cachet  des  No" 
taires,) 


NOTE 


POUR    SERVIR    A    LA 


SIGILLOGRAPHIE 


DU  BAS-LIMOUSIN 


(Suite)  (i). 


O.  —  SEIGKEU'RS,  "PUIS  "DUCS 
T>E  USCOcAILLES,   COfMTES  ET  VUCS 

N^  90 

NO  AILLES  (ANTOINE  DE)  (2). 

1555- 

Cachet  rond,  de  26  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  plaqué  sur  une  lettre  adressée  par  Antoine 
de  Noailles  à  son  frère  François  de  Noailles,  proto- 


(i)  Voir  page  475. 

(2)  Né  en  1504;  fils  de  Louis  de  Noailles,  seigneur  de 
Montclar  et  de  Chambres  et  ensuite  de  Noailles  et  de 
Noaillac,  et  de  Catherine  de  Pierre-Buffière  ;  gouverneur  de 
Bordeaux  et  lieutenant  du  roi  en  Guyenne  ;  ambassadeur 
en  Angleterre  de  1552  à  1556;  gouverneur  des  Enfants  de 
France  en  1556;  gouverneur  et  maire  de  Bordeaux  en 
1561  ;  marié  le  30  mai  1540  à  Jeanne  de  Gontaut,  fille  de 
Raymond  de  Gontaut,  seigneur  de  Cabrerès,  et  de  Fran- 
çoise de  Bonafos,  dame  de  Lentour  \  mort  en  1 5  6 1 . 
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notaire  et  aumônier  du  roi,  datée  de  Londres  le 
25  février  1555. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écusson  aux  armes  (de  gueules,  à  la 
bande  d'or),  accompagné  de  rinceaux,  sans  supports 
ni  couronne  :  bordure  de  petits  fleurons  emman- 
chés l'un  dans  l'autre  et  partant  des  quatre  points 
centraux  de  la  circonférence  du  cachet. 

Bibliothèque  nationale,  Mss.  Fonds  français,  t.  6910,  fol. 
508(1). 


N^  91 

LE  MÊME. 

1560. 

Cachet  rond,  de  20  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  plaqué  sur  une  lettre  au  duc  de  Guise,  en 
date  à  Bordeaux  du  21  octobre  1560. 

Pas  de  légende. 


(i)  La  plupart  des  lettres  sur  lesquelles  sont  apposés  les 
cachets  ci-après  décrits,  et  qui  proviennent  en  dernier  lieu 
du  cabinet  de  Gaignicres,  faisaient  originairement  partie 
des  archives  du  château  de  Larche  ;  cette  châtellcnie  appar- 
tenait, comme  on  sait,  aux  seigneurs  de  Noailles.  —  Si  mes 
notes  étaient  conçues  à  un  point  de  vue  purement  archéo- 
logique, je  devrais  m'excuscr  de  donner  un  aussi  grand 
nombre  de  sceaux  relativement  modernes  ;  mais  dans  un 
recueil  de  sigillographie  locale,  il  m'a  semblé  que  je  ne  ** 
pouvais  me  dispenser  de  mentionner  les  cachets  de  la 
maison  de  Noailles,  qui  appartient  essentiellement  au  Bas- 
Limousin,  et  dont  presque  tous  les  membres  ont  marqué 
soit  dans  TÉglise,  soit  dans  Tarmée,  soit  dans  la  diplomatie 
ou  les  plus  hautes  fonctions  de  TEtat. 
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Dessin.  —  Écusson  aux  armes  entouré  de  rin- 
ceaux, sans  supports  ni  couronne  ;  bordure  com- 
posée de  quatre  palmettes. 

{Ibid.,  t.  6908,  fol.  134.) 

Observation,  —  Ce  cachet  est  probablement  le  même  qu'un 
autre  en  cire  rouge,  dont  il  ne  subsiste  plus  qu'un  fragment 
et  qui  est  plaqué  sur  une  lettre  au  roi,  en  date  du  26  oc- 
tobre 1560  (même  recueil,  fol.  91). 


N"  92 

NOAILLES  (JEANNE  DE  GONTAUT, 
FEMME  D'ANTOLNE  DE)(i). 

1 561-1562. 

Cachet  ovale,  de  21  millimètres  sur  17,  empreinte 
sur  papier,  plaqué  sur  deux  lettres  adressées  à 
révèque  d'Acqs  et  au  sieur  Millau,  en  date  des 
18  et  25  mars  1561.  —  Le  même  cachet  est  plaqué 
sur  une  autre  lettre  du  5  novembre  1562. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écusson  aux  armes,  entouré  de  bran- 
ches d'olivier,  sans  supports  ni  couronne. 

(Ibtd.^  t.  6910,  fol.  197,  199,  etc.) 


(1)  Fille  de  Raymond  de  Gontaut,  seigneur  de  Cabrerès, 
et  de  Françoise  de  Bonafos,  dame  de  Lentour;  mariée  le 
30  mai  1540  à  Antoine  de  Noailles,  seigneur  de  Noaillcs, 
Noaillac,  etc.;  dame  d'honneur  de  la  reine  de  France  (Elisa- 
beth d'Autriche)  et  ensuite  de  la  reine  de  Navarre  (Margue- 
rite de  Valois). 
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N»  93 

LA  MÊME. 
1572. 

Cachet  ovale,  de  20  millimètres  sur  17,  adressé 
par  la  même  à  Gilles  de  Noailles,  abbé  de  l'Isle,  son 
beau-frère,  en  date  du  25  décembre  1572. 

« 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écusson  aux  armes,  surmonté  d'un 
fleuron,  sans  supports  ni  couronne. 

(/Wrf.,  t.  6910,  fol.  172.) 


NO 

LA  MÊME. 
1 580-1 588. 

Cachet  ovale,  de  12  millimètres  sur  9,  plaqué  sur 
de  nombreuses  lettres  en  date  des  15  et  20  mai 
1580,  8  et  31  mars,  20  juillet,  14  août,  2  novembre 
1585,  8,  22  et  27  novembre  1588.- 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  parti,  au  i"  de  Noailles,  au  2  coupé 
de  Gontaut-Biron  (écartelé  d'or  et  de  gueules)  et  de 
(?)  (trois  pals),  sans  couronne,  supports  ni  orne- 
ments. 

(Ibid.^  t.  6910,  fol.  284,  290,  etc.) 


NO 

LA  MÊME. 
1582. 
Cachet  ovale,  de  19  millimètres  sur  16,  cire  rouge, 
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plaqué  sur  une  lettre  adressée  par  M"*  de  Noailles 
à  Henri  de  Noailles,  son  fils,  en  date  du  12  juin  1 582. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  — Écusson  aux  mêmes  armes  que  le  pré- 
cédent, sans  supports  ni  couronne,  entouré  d'une 
cordelière  de  veuve  ;  bordure  festonnée. 

(ibid,^  t.  6910,  fol.  307.) 


N*»  96 

NOAILLES  (FRANÇOIS  DE)(i), 

ÉVÊQUE   d'aCQS  (2). 
1570. 

Sceau  ovale,  de  20  millimétrés  sur  16,  empreinte 
sur  papier,  apposé  sur  une  lettre  adressée  à  M"*  de 
Cabrerés,  en  date  du. 22  octobre  1570. 

Légen4e  illisible. 

Dessin.  —  Écu  posé  sur  un  cartouche  et  sur- 
monté d'une  mitre. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Pièces  originales,  Gontaut.) 

LE  MÊME. 
1584. 
Sceau  ovale,  de  48  millimètres  sur  40,  empreinte 


(i)  Né  le  2  juillet  15  19;  fils  de  Louis  de  Noailles,  sei- 
gneur de  Noailles  et  de  Noaillac,  et  de  Catherine  de  Pierrc- 
Bufficre  ;  évoque  de  Dax  en  1557;  ambassadeur  à  Londres, 
à  Venise  et  à  Constantinople  ;  mort  le  19  décembre  1585. 

(j)  Aujourd'hui  Dax. 

T.  ni.  -i-ii 
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sur  papier,  appendu  sur  queue  de  parchemin  à 
des  lettres  portant  nomination  (en  blanc)  d'un 
vicaire  général  muni  des  pouvoirs  spirituels  et 
temporels  pour  l'administration  du  diocèse  d'Acqs 
(24  octobre  1584). 


Fig.  a8. 

Légende.  —  FBAN.  DE.  NOAILLES.  D.  G.  AQVEN.  EPVS. 

{FrancUcus  de  NoatUes,  Dei  gratta  Aquensis  episcopus.) 

Dessin.  —  Écu  aux  etrmes  cime  d'une  mitre. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.   Fonds  français,    t.  6913, 
fol.  379.) 

Voir  figure  a8. 

N"  98 

NOAILLES  (GILLES  DE)(i). 
■  1559- 
Cachet  ovale,  de  22  millimètres  sur  17,  empreinte 

(1)  Né  en  1^34;  lils  de  i.ouis  de  Noailles  et  de  Catherine 
de  Pivrrc-Kuflicrc  ;  consuillur  au  Parlumect  de  Bordeaux, 
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sur  papier,  plaqué  sur  une  lettre  de  Gilles  de 
Noailles,  abbé  de  Tlsle,  à  Antoine  de  Noailles,  son 
frère  (20  mars  1559). 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Ëcusson  aux  armes,  entouré  de  bran- 
ches d'olivier. 

(ifHd.^  t.  6915,  fol.  23.) 

N'  99 

LE  MÊME 
1 560-1 573. 

Cachet  rond,  de  20  millimètres,  empreinte  sur 
papier,  plaqué  sur  des  lettres  adressées  par  Gilles 
de  Noailles  à  Antoine  de  Noailles,  son  frère,  et  à 
M"*  de  Noailles  (Jeanne  de  Gontaut),  sa  belle-sœur 
(i"  septembre  1560  et  29  juillet  1573). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Ecusson  aux  armes,  sans  couronne  ni 
supports,  entouré  de  branches  d'olivier. 

(Ibid.,  t.  6915,  fol.  27  et  108.) 

N^  f  00 

NOAILLES  (HENRI  DE)(i). 
1603. 
Fragment  de  cachet,  cire  rouge,  plaqué  sur  une 


maître  des  requêtes,  conseiller  d^Ëtat,  ambassadeur  en  Angle- 
terre (1556),  en  Pologne  (1572),  en  Turquie  (1574);  abbé 
de  risle  et  de  Saint-Amand  ;  évêque  de  Dax  en  1 585  ;  démis- 
sionnaire en  1597;  mort  en  1600. 

(i)  Henri,  seigneur  de  Noailles,  comte  d'Ayen,  baron  de 
Chambres,  Montclar,  Carbonnières  et  Malemort,  seigneur  de 
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lettre  adressée  à  M.  de  Coudresseau,  à  Venise, 
auprès  du  baron  de  Noailles,  dont  il  était  gou- 
verneur (Noailles,  lo  mai  1603). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes,  timbré  d'une  cou- 
ronne de  comte. 

{Ibid,^  t.  6909,  fol.  23.) 

N'  toi 

NOAILLES  (CHARLES  DE)(i). 

1583. 

Cachet  ovale,  de  1 1  millimètres  sur  8,  cire  brune 
sur  ruban  jaune,  plaqué  sur  une  lettre  de  Charles 
de  Noailles  à  son  frère  Henri  de  Noailles,  en  date 
du  23  octobre  1583. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Monogramme. 

Qbid.y  t.  6909,  fol.  485.) 


Brive  en  partie,  né  le  5  juillet  1554,  fils  d'Antoine  de  Noailles 
'et  de  Jeanne  de  Gontaut,  filleul  de  la  reine  d'Angleterre 
Marie  Tudor;  gentilhomme  de  la  chambre  le  3  juin  1583; 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  le  18  juin  1585  ; 
conseiller  d'État  le  9  avril  1597  ;  lieutenant  général  au  haut, 
pays  d'Auvergne  le  28  avril  1601  ;  chevalier  de  l'ordre  en 
1604;  comte  d'Ayen  en  1592;  marié  le  22  juin  1578  à 
Jeanne-Germaine  d'Espagne,  fille  de  Jacques-Mathieu  d'Es- 
pagne, seigneur  de  Panassac,  et  de  Catherine  de  Narbontie  ; 
mort  le  31  mai  1623. 

(i)  Né  le  5  décembre  1560;  fils  d'Antoine  de  Noailles  et 
de  Jeanne  de  Gontaut  ;  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique et  prieur  de  Sainte-Livrade  ;  ensuite  gentilhomme  de 
la  chambre  le  7  décembre  is>8i,  capitaine  de  cent  chevaux- 
légers  le  2  avril  158c  ;  mort  peu  après  sans  alliance. 
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NO  AILLES  (FRANÇOIS  DE)(i). 

1637. 

Cachet   rond,    de    12  millimètres,   cire   rouge, 
plaqué  sur  un  flocon  de  soie  bleue  et  apposé  sur 
une  lettre  à  Tévèque  de  Saint-Flour,  son  frère,  en 
'  date  à  Paris  du  15  septembre  1637. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes,  timbré  d'une  cou- 
ronne de  comte  et  entouré  du  collier  de  Tordre  ; 
bordure  de  filets. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Fonds  français,  t.  6909, 
fol.  7.) 

N^  103 

LE  MÊME. 

Entre  1610  et  1645. 

Cachet  ovale,  de  10  millimètres  sur  9,  cire  rouge, 
plaqué  sur  une  lettre  à  Févèque  de  Saint-Flour,  en 


(i)  François,  seigneur  de  Noaillcs.  comlc  d'Aycn.  baron 
de  Chambres,  Montolar,  \oaillac  cl  Makmorl,  sci^^ncur  do 
Carbonnières,  Merle,  Marmiesse,  Lenteur,  L^rche  et  en 
partie  de  Brive  ;  né  le  10  juin  1584;  fils  d'Henri  de 
Noailles,  comte  d'Âyen,  et  de  Jeanne-Germaine  d'Espagne  ; 
guidon  des  gendarmes  du  roi  ;  lieutenant  du  haut  et  bas 
pays  d'Auvergne  le  2  2  février  1 6 1 4  ;  gouverneur  du  Rouergue 
le  8  mars  16 19  ;  chevalier  de  l'ordre  le  14  mai  1633  ;  am- 
bassadeur à  Rome  en  1634;  gouverneur  de  l'Auvergne  en 
1642  et  ensuite  du  Roussillon;  marié  le  9  septembre  «i 60 1 
à  Rose  de  Roquelaure,  flile  d'Antoine  de  Roquelaure,  maré- 
chal de  France,  et  de  Catherine  d'Ornczan  \  mort  en  1645. 
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date  à  Pëzenas  du  3  octobre  (la  date  de  Fannëe 
manque). 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écu  aux  armes,  entouré  de  deux  bran- 
ches de  laurier,  couronne  de  comte. 

(Ibid.^  t.  6909,  fol.  10.) 

N"  f  04 

LE  MÊME. 

Ayant  1645. 

Fragment  d'un  très-petit  cachet  (10  millimètres 
environ),  plaqué  sur  une  lettre  adressée  de  Pézenas 
au  vicomte  de  Panât  et  datée  du  14  juin  (l'année 
manque.) 

Pas  de  légende. 

Dessin — Monogramme  entouré  d'une  bordure  de 
feuilles  d'olivier. 

Ibid.,  t.  6909,  fol.  13.) 

NOAILLES  (CHARLES  DE), 

ÉVÊQUE   DE   SAINT-FLOUR,    PUIS   DE  RODEZ  (l). 

(XV1I«   SIÈCLE.) 

Cachet  ovale,  de  36  millimètres  sur  31,  cire  verte. 


(i)  Né  en  1589  ;  fils  d'Henri  de  Noailles,  comte  d^Ayen,  et 
de  Jeanne-Germaine  d'Espagne  ;  abbé  d'Aurillac  et  prieur  de 
la  Valette;  évéque  de  Saint-Flour  en  16 10,  transféré  à 
Rodez  en  1646  ;  fonda  en  1629  le  couvent  des  Récollets  de 
Brive  ;  mort  le  2  7  mars  1 648. 
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Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  aux  armes,  timbré  de  la  couronne 
ducale,  surmonté  d'une  mitre,  d'un  casque  à  cinq 
grilles  taré  de  front  et  d'une  crosse,  le  tout  sommé 
du  chapeau  épiscopal  ;  bordure  formée  d'une  ligne 
dentelée  entre  deux  filets. 

(Communiqué  par  M.  l'abbé  Pau,  membre  de  la  Société.) 


Fig.  aç. 

Observations.  —  Le  cachet  Étant  détaché  de  la  pièce  à 
laquelle  il  était  apposé,  l'attribution  ci-deaaus  n'est  que 
.  conjecturale;  mais  elle  présente  une  grande  probabilité.  Ce 
sceau  étant  celui  d'un  Noailles  évéque,  il  peut  se  rapporter  ; 
1°  à  François  de  Noailles,  cvéque  d'Acqs  en  i;;7;  a°  à 
Gilles,  évêque  d'Acqs  après  son  frËre,  en  1585;  j*  à  Charles, 
évéque  de  Saint-Flour  en  1610,  de  Rodez  en  1646;  4°  i 
Louis-Antoine,  évéque  de  Cahors  en  1679,  de  Ctaftloos  en 
1680,  archevêque  de  Paris  en  lôt»;  ;  5'  à  Jean-Gaston,  évé- 
que de  Chftlona  après  son  frère,  en  169;  ;  mais  ces  deux 
derniers  doivent  Sire  écartés,  le  cachet  ne  portant  pas  le 
manteau  des  comtes-pairs  de  Châlons  ;  d'autre  part,  les 
sceaux  des  deux  évèques  d'Acqs  sont  connus;  reste  Charles 
de  Noailles,  à  qui  vrai  scia  blablement  le  cachet  dont  il  s'agit 
doit  être  attribué. 

Voir  figure  ai). 
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N*  loe 

LE  MÊME. 

1628-163 1. 

Cachet  ovale,  de  12  millimètres  sur  9,  cire  rouge, 
plaqué,  sur  ruban  de  soie  brune,  sur  des  lettres  au 
comte  de  Noailles,  frère  de  l'évèque  de  Saint-Flour, 
en  date  des  21  janvier  1628  et  6  juin  1631. 

Pas  de  légende. 

Dessin,  —  Écusson  aux  armes  cime  d'une  mitre 
et  d'une  crosse,  le  tout  timbré  du  chapeau  épis- 
copal. 

{ibid.,  t.  6909,  fol.  42 1 .) 


LE  MÊME. 

Entre  1610  et  1646. 

Fragment  d'un  cachet  ovale,  cire  rouge,  plaqué 
sur  une  lettre  au  comte  de  Noailles  (sans  date). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes,  cime  de  la  mitre 
et  de  la  crosse  et  timbré  du  chapeau  épiscopal.  — 
Ce  sceau  est  de  dimension  plus  grande  que  le  pré- 
cédent. 

(Ibid,f  t.  6Q09,  fol.  515.) 
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N^  f  08 

NOAILLES  (FRANÇOISE  DE), 

ABBESSE  DE  LEYME(i). 

Entre  1627  et  1646. 

Cachet  ovale,  de  15  millimètres  sur  10,  cire  rouge, 
plaqué  sur  une  lettre  adressée  par  Tabbesse*  de 
Leyme  à  son  frère  Charles  de  Noailles,  évèque  de 
Saint-Flour,  en  date  du  18  juin  (Fannée  manque). 

Pas  de  légende. 

Dessin-  —  Écusson  aux  armes,  posé  sur  une 
crosse  abbatiale  ;  bordure  de  grènetis  à  gros  grains 
et  petits  grains  alternés. 

(ibid,,  t.  6909,  fol.  582.) 

LA  MÊME. 

XVII*  SIÈCLE. 

Très-petit  cachet,  cire  rouge,  plaqué  sur  une 
,  lettre  de  Françoise  de  Noailles  à  Jeanne-Germaine 
d'Espagne,  comtesse  de  Noailles,  sa  mère  (sans 
date). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Monogramme. 

(Ibid,,  t.  6909,  fol.  399.) 


(i)  Née  le  2  avril  1591  ;  fille  d'Henri  de  Noailles,  comte 
d'Ayen,  et  de  Jeanne-Germaine  d'Espagne;  religieuse  à  Leyme 
en  1600,  abbesse  en  1627  et  1631. 
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N"  tfO 

NOAILLES  (HENRI  DE), 

COMTE  d'aYEN(i). 
1632. 

Cachet  rond,  de  7  miUimètres,  cire  rouge,  plaqué 
sur  .une  lettre  d'Henri  de  Noailles  au  comte  de 
Noailles,  son  père,  en  date  du  6  mai  1632. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes  (la  bande  est  rem- 
placée, par  suite  d'une  inadvertance  du  graveur, 
par  une  barre),  entouré  de  deux  rameaux  ;  couronne 
de  comte. 

(ibid.,  t.  6909,  fol.  227.) 

N*  f  f  1 

LE  MÊME. 

1632. 

Cachet  ovale,  de  12  millimètres  sur  10,  cire 
rouge  sur  flocon  de  soie  bleue ,  plaqué  sur  une 
lettre  au  comte  de  Noailles,  en  date  du  4  août  i632. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes  accosté  de  deux 
palmettes;  couronne  de  comte. 

(ibid.f  t.  6909,  fol.  231.) 


(i)  Fils  de  François  de  Noailles,  comte  d'Ayen,  et  de  Rose 
de  Roquelaure  ;  tué  (sans  alliance)  à  la  bataille  de  Rocroi 
(1643). 
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N*  112 

NO  AILLES  QEANNE-FRANÇOISE  DE)  (i). 

1629. 

Cachet  ovale,  empreinte  sur  papier,  plaqué  sur 
une  lettre  de  Jeanne-Françoise  de  Noailles  au  comte 
de  Noailles,  son  père,  en  date  du  7  juin  1629. 

Ugende.  —  SIGILLVM  NAZARETH. 

Dessin.  —  Le  Christ  enfant  entre  la  Vierge  et 
saint  Joseph. 

(Ibid.,  t.  690Q,  fol.  204.) 

N^  113 

NOAILLES  (ANNE-JULES,  DUC  DE)  (2). 

1703. 

Cachet  ovale,  de  19  millimètres  sur  17,  cire  rouge, 
plaqué  sur  une  lettre  du  maréchal  de  Noailles  à 


(i)  Fille  de  François  de  Noailles,  comte  d^Ayen,  et  de  Rose 
de  Roquelaure  ;  abbesse  du  monastère  de  Rodes. 

(2)  Né  le  4  février  1650  ;  fils  d*Anne,  duc  de  Noailles,  et 
d'Anne-Louise  Boyer;  capitaine  des  gardes-du-corps  en. 
1661*,  aide-de-camp  du  roi  en  1670;  duo-pair  en  1678; 
gouverneur  du  RoussiUon  et  t^ommandant  des  troupes  de 
la  maison  du  roi  en  Flandre  en  1 680  ;  lieutenant-général  en 
1682  ;  chevalier  de  Tordre  le  31  décembre  1688;  comman- 
dant en  chef  Tannée  du  RoussiUon  et  de  la  Catalogne  en 
1689  ;  maréchal  de  France  le  37  mars  1693  ;  vice«>roi  de  la 
Catalogne  en  1694;  marié  le  15  août  1671  à  Marie-Fran- 
çoise de  Boumonville,  fille  d'Ambroise,  duc  de  Boumon- 
ville,  et  dp  Lucrèce-Françoise  de  la  Vieuville. 


—  716  — 
l'abbé  de  Noailles{i),  son  fils  (Marly,  17  août  1703). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Médaillon  rond  aux  armes,  posé  sur 
deux  bâtx)ns  de  maréchal  en  sautoir  et  entouré  du 
collier  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint- 
Esprit;  manteau  de  pair,  couronne  ducale.  Bor- 
dure de  grénetis. 

(ibid.,  t.  6923.) 

N«  114 

NOAILLES  (LOUIS-ANTOINE  DE), 

ÉVÊQUE  DE  CHAL0NS(2). 
1685. 

Cachet  ovale,  de  18  millimètres  siu*  16,  plaqué 
sur  une  lettre  adressée  à  Fabbé  (Jean-Gaston)  de 
Noailles  (depuis  évêque  de  Châlons),  en  date  du 
4  janvier  1685  (3). 

Pas  de  légende. 


(i)  Jules-Adrien,  comte  de  Noailles,  d^abord  chevalier  de 
Malte  et  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  ensuite  mestre- 
de-camp  et  lieutenant-général  d'Auvergne. 

(2)  Né  le  27  mai  1651  ;  fils  d'Anne,  duc  de  Noailles,  pair 
de  France,  et  de  Louise  Boyer;  nommé  en  mars  1679  évêque 
de  Cahors;  transféré  le  32  juin  1680  à  Tévêché  de  Châ- 
lons-sur-Mame  ;  archevêque  de  Paris  le  19  août  1695  ;  ^^^' 
valier  du  Saint-Esprit  le  z*'  janvier  1698;  cardinal  le  21 
juin  1700;  mort  le  4  mai  1729. 

(3)  Le  même  cachet  se  retrouve  sur  plusieurs  lettres  sub- 
séquentes et  aussi  sur  une  lettre  du  même,  postérieure  à  sa 
promotion  à  Tarchevêché  de  Paris'  (5  octobre  1703). 
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Dessin.  —  Écusson  ovale  aux  armes,  sommé  de 
la  couronne  ducale,  surmonté  du  chapeau  épis- 
copal,  sur  un  manteau  de  pair. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Fonds  français,  t.  23  215.) 

N"  115 

LE  MÊME. 

1687-1695. 

Cachet  ovale,  de  19  millimètres  sur  17,  cire  rouge, 
plaqué  sur  des  lettres  à  l'abbé  de  Noailles  en  date 
des  5  mars  1687,  22  octobre  1689,  23  mai  et  3  juin 
1694,  3  octobre  1695. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Semblable  à  celui  du  numéro  précé- 
dent, sauf  que  la  couronne  est  accostée  d'une  mitre 
et  d'une  crosse. 

(Ibid.) 

N-  116 

LE  MÊME, 

CARDINAL   ET    ARCHEVÊQUE   DE   PARIS. 

Entre  1700  et  1729(1). 

Sceau  ovale,  de  40  millimètres,  apposé  à  des 
lettres  de  tonsure  (1699). 


(i)  L'Inventaire  des  Archives  nationales  indique  la  date 
de  160O)  qui  est  inexacte,  Louis-Antoine  de  Noailles  n'ayant 
ctc  promu  au  cardinalat  qu'en  1 700. 
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Ugende.  -  L.  A.  CARDINALIS  DE  NOAILLES,  ARCHIEPVS 
PARISIENSIS  DVX  ET  PAR  FRANCIiE. 

(LudovicuS'Antonius  cardinalis  de  NoailUs^  archiepiscopus 
Parisiensis,  dux  et  far  Franciœ. 

Dessin.  —  Écu  de  gueules  à  la  bande  d*or,  dans 
un  cartouche  timbré  de  la  couronne  ducale,  sur- 
monté d*une  croix  fleuronnée  et  du  chapeau  de 
cardinal,  entouré  du  cordon  du  Saint-Esprit  et  posé 
sur  un  manteau  d'hermine. 

(Archives  nationales.  Inventaire  des  sceaux,  n**  6337.) 


NOAILLES  (JEAN-GASTON  DE), 

ÉVÊQUE  DE  CHALONS(l). 
I7I4. 

Cachet  octogone,  de  12  millimètres  sur  10,  cire 
rouge,  plaqué  sur  une  lettre  au  cardinal  de 
Noailles  (février  17 14). 

Légende.  —  ....GIT  DUCIT  ET  PORTAT 

(....  dUigit  (?),  ducit  et  portât  ....) 

Dessin.  —  Le  bon  Pasteur. 

(Bibliothèque  nationale,  Mss.  Fonds  français,  t.  23  214.) 


(i)  Né  le  7  juillet  1669;  fils  d'Anne,  duc  de  Noailles,  et 
d^ Anne-Louise  Boyer;  abbé  de  la  Haute-Fontaine,  de  Mon- 
tiéramey  et  de  Hautvillers  ;  évoque  comte-pair  de  Châlons 
le  25  décembre  1695  '->  niort  le  15  septembre  1720. 
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N*  118 

NO  AILLES  (ADRIEN-MAURICE,  DUC  DE)(i). 

1726. 

Cachet  ovale,  de  23  millimètres  sur  19,  cire  rouge, 
apposé  sur  une  lettre  adressée  à  François  de  Gérard, 
seigneur  du  Barry  et  de  Saint-Quentin,  en  date  du 
12  juillet  1726. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  ovale  aux  armes  ;  couronne 
ducale,  manteau  de  pair,  colliers  de  Saint-Michel, 
du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison-d'Or. 

(Communiqué  par  M.  Gaston  de  Gérard.) 


N^  119 

NOAILLES  (LOUIS  DE), 

DUC  d'aYEN(i). 

1746. 

Cachet  rond,  de  25  millimètres,  empreinte  sur 


(i)  Né  le  29  septembre  1678;  fils  d'Anne-Jules,  duc  de 
Noailles,  pair  et  maréchal  de  France,  et  de  Marie-Françoise 
de  Bournonville  ;  marié  à  Françoise-Charlotte-Amable  d'Au- 
bigné,  fîlle  de  Charles,  comte  d'Aubigné;  duc  et  pair  en 
1 708,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  gouverneur  du 
Roussillon  ;  président  du  conseil  des  finances  en  1 7 1 5 , 
membre  du  conseil  de  régence  en  1718,  maréchal  de 
France  en  1731,  ministre  d'État  en  1747;  mort  en  1766. 

(i)  Né  le  21  avril  171 3;  fils  d'Adrien-Maurice,  duc  de 
Noailles,  et  de  Françoise-Charlotte-Amable  d'Aubigné;  capi- 
taine-lieutenant de  la  cavalerie  de  la  première  compagnie 
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papier,  plaqué  sur  un  acte  par  lequel  «  Louis  de 
Noailles,  duc  d'Ayen,  marquis  de  Maintenon,  sei- 
gneur baron  de  Brive  et  Malemort,  de  Montclard, 
Chambres,  Penières,  Servières,  vicomte  de  F  Arche, 
Terrasson  et  Nadaillac  et  autres  lieux,  maréchal 
des  camps  et  armées  du  Roy,  premier  capitaine 
des  gardes-du-corps  du  Roy,  gouverneur  de  la 
province  de  Roussillon,  des  ville,  château  et  cita- 
delle de  Perpignan  et  de  Saint-Germain-en-Laye, 
en  survivance  de  Monseigneur  le  maréchal  duc  de 
Noailles,  son  père,  »  ratifie  l'acte  de  vente  du 
moulin  et  dépendance  appelés  des  Paillards,  situés 
sur  le  ruisseau  de  Couze,  en  Périgord,  consenti  en 
faveur  de  Pierre  Rupin,  sieur  de  Lauterie,  suivant 
contrat  passé  devant  M*  Faucher,  notaire  à  Brive, 
le  21  octobre  1746. 

Pas-  de  légende. 

Dessin.  —  Écu  ovale  aux  armes  (les  autres  détails 
du  dessin  sont  effacés. 

(Appartient  à  M.  Ernest  Rupin.) 

N'  120 

LE  MÊME, 

I 

DUC  DE  NOAILLES. 

1775- 
Sceau  ovale,  de  24  millimètres  sur  21,  cire  rouge, 


des  gardcs-du-corps,  gouverneur  du  château  et  capitaine 
des  chasses  de  Saint-Germain-en-Laye,  brigadier  des  armées 
du  roi  le  15  mars  1740,  maréchal-de-camp  en  juin  1743  ; 
lieutenant-général  en  décembre  1 748,  chevalier  de  l'ordre 
le  2  février  1749,  maréchal  de  France  le  30  mars  1775; 
duc  d'Ayen  en  février  1737,  duc  de  Noailles  en  1766; 
marié  le  25  février  1737  à  Catherinc-Françoisc-Charlotte 
de  Cossé-Brissac,  fille  de  Charles-Timoléon-Louis  de  Cossé. 
çiuc  de  Brissac,  et  de  Catherine  Fécoil  ;  mort  le  22  août  1 79  ?. 
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apposé  sur  un  brevet  par  lequel  «  Louis,  duc  de 
Noailles,  pair  et  maréchal  de  France,  marquis  de 
Maintenon,  comte  de  Nogent,  seigneur  baron  et 
châtelain  de  Brive,  Malemort  et  autres  lieux,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  premier  capitaine  des 
gardes-du-corps  de  Sa  Majesté,  gouverneur  de  la 
province  de  Roussillon,  gouverneur  et  capitaine 
des  chasses  de  Saint-Germain-en-Laye,  »  octroie 
«  l'état  et  office  de  procureur  fiscal  de  la  juridiction 
de  la  ville  de  Brive  et  de  la  banlieue  d'icelle,  vacant 
par  le  décès  de  M°  Jean  La  Roche,  avocat  en  la 
cour,  à  M'  Louis  Montet,  avocat  en  Parlement,  »  en 
date  à  Paris  du  25  mai  1775. 

Paa  de  légende. 


Dessin.  —  Écu  ovale  aux  armes,  entouré  du  col- 
lier de  l'ordre,  posé  sur  deux  bâtons  de  maréchal, 
en  sautoir,  le  tout  sur  un  manteau  de  pair  sommé 
de  la  couronne  ducale. 

(D'après  l'original  donné  à  la  Société  par  M.  Lacoste  du 
Bouig,  puge  au  tribunal  de  Brive.) 


LE  MÊME. 
1778. 

Sceau  ovale,  de  24  millimètres  sur  31,  apposé  sur 
un  brevet  par  lequel  o  Louis,  duc  de  Noailles,  pair 
et  maréchal  de  France,  marquis  de  Maîntenon, 
comte  de  Nogent,  seigneur  du  duché  d'Épernon, 
seigneur  baron  et  châtelain  de  Brive,  Malemort, 
Saint-Cérè,  Martel,  Pennières,  Carbonnières  et  au- 
tres lieux,  chevalier  des  ordres  du  roi,  ancien  pre- 
mier capitaine  des  gardes-du-corps  de  Sa  Majesté, 
gouverneur  de  la  province  de  Roussillon,  gouver- 
neur et  capitaine  des  chasses  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  octroie  «  l'état  et  office  de  procureur  fiscal 
de  la  juridiction  de  la  baronie  de  Malemort  à 
M''  Louis  Montet,  avocat,  procureur  d'office  de  sa 
ville  de  Brive,  »  en  date  à  Paris  du  10  décembre 
1778. 

Pas  de  légende. 


Fig.  31. 

Dessin.  —  Analogue  au  précédent,  dont  il  diffère 
par  les  détails  (les  deux  bâtons  de  maréchal, 
notamment,  sont  plus  apparents.) 

(D'après  !c  brevet  original  donné  par  M.  Lacoste  du  Bouig.) 
Voir  figure  31. 
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NOAILLES  (JEAN-LOUIS-FRANÇOIS-PAUL  DE), 

DUC    d'aYEN  (i). 

I77I. 

Cachet  ovale,  de  22  millimètres  sur  20,  cire  rouge, 
plaqué  sur  une  lettre  du  10  septembre  [1771]. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes,  sommé  de  la  cou- 
ronne ducale,  sur  un  manteau  de  pair. 

(Bibliothèque  nationale, Mss.  Fonds  français,  t.  2?,  fol.  226.) 

N^  123 

LE  MÊME. 

Cachet  ovale,  de  17  millimètres  sur  15,  plaqué 
sur  une  lettre  du  24  mars  1772. 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Une  couronne  ducale  surmontée  d'un 
lion  issant. 

(Ibid.) 

(A  continuer.)  Ph.  dk  Bosredon. 


(i)  Né  le  29  octobre  1739  ;  fils  de  Louis,  duc  de  Noailles 
et  d'Ayen,  et  de  Catherine-Françoise-Charlotte  de  Cossé- 
Brissac  ;  gouverneur  de  Saint-Gcrmain-cn-Laye  et  capitaine 
des  chasses,  mestre-de-camp  et  propriétaire  du  régiment  de 
Noailles  (cavalerie),  brigadier  des  armées  du  roi,  maréchal- 
de-camp,  lieutenant  général,  gouverneur  du  Koussillon, 
capitaine  de  la  première  compagnie  des  gardes-du-corps  ; 
membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1 777;  duc  de  Noailles 
en  1793;  pair  de  France  en  1814;  marié  :  i*»  le  4  février 
1755  à  Hcnriette-Aniic-Louisc  d'Agucsscau.  fille  de  Jean- 
Baptiste-Paulin  d'Aguesscau,  comte  de  Compans,  seigneur 
de  Fresnc,  et  d'Annc-Louisc-Françoise  du  Pré  ;  2"  à  \.,  com- 
tesse Golofkin  ;  mort  le  29  octobre  181 5. 


CATALOGUE 

DES  PLANTES 

QUI  CROISSENT 

DANS  LR  DÉPARTBIKNT  M  U  GORRRZI 


Par  M.  Ernest  RUPIN  (1) 


Fam.  LVL  —  DIPSACÉES 
I.  Dipsacns  Toumef. 

671 .  I>.  «ylveata*!»  Mill.  (Gardère  8aavafi;e.) 
Bords  des  chemins.  ^  Tous  les  terrains. 

Brive.  Route  d*0bjat,  Objat,  route  de  Saint-Aulaire,  Saint- 
Pantaléon,  Larche.  G. 
TuUe.  Argentat,  Ghambon.  A.  R.  (Vachal.) 
Altitude  :  100-300.  Juillet-aoûU 

672.  X>*  lAolxilfli^ims  L.  (G.  laciniée.) 

Brive.  Bords  d'un  fossé  calcaire  entre  Lissac  et  Rotassac,  au- 
dessous  do  moulin.  R. 
Altitude  :  100-150  Juillet-août. 

II.  Cephalaria  Schrad. 


673.  G.  pllcNMi  Gr.  God.  (G.  velue.)  Dipioeus  piUmu  L. 
Haies,  bords  des  chemins.  —  Galcaire. 

Brive.  Soulier  de  Chasteaux,  entre  Lissac  et  Rotassac,  ruines 
de  Gousage,  au-dessus  du  village.  A.  G. 
Altitude  :  100-200.  Juin-août. 

674.  C  letmcantlicà  Scbard.;  Scàbiosa  îetuxuUha  L. 
Lot.  Brengues,  canton  de  Livernon,  Gapdenac. 


(1)  Voir  tome  II.  pages  433,  607,  817;  tome  III,  pages  181.  355, 
525. 
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III.  Knautia  Coult. 

675.  K^.  ap^enais  Koch.  (Koautie  des  champs.)  Sca- 
biosa  arvensis  L. 

Brive.  Noailles,  à  Entrecor,  bords  du  sentier  calcaire  entre  la 
perte  de  la  Gouze  et  le  Soulier.  Larche,  Turenne,  Jugeais.  G. 
Tulle.  Argentat.  R.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 

676.  X&..  tndt^IsA  Bor.  (K.  indivise.) 
Brive.  Goteaux  calcaires  du  puy  de  Grochet.  R. 

677.  KL.  dllpsactA>Ua  Host.  Scabiosa  sylvatica  L. 
Bois,  prairies  des  montagnes.  —  Granité. 

Tulle,  Darazac,  bords  de  la  Dordogne.  R.  (Laygue.)  —  Argentat. 
G.  (Vachal.) 
UsseL  Ëygurande,  Merlines,  la  Mazière-Haute,  Ussel,  Bort.  A. G. 
Altitude  :  200-600.  Juillet-août. 

IV.  Scabiosa  L. 

678.  S.  coluxiAl>cix*ici  L.  (Scabieuse  colombaire.) 
GoUines,  bois  secs.  »  Calcaire,  granité. 

Brive.  Larche,  au-dessus  d*Achier.  R. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)—  Darazac. G.  (Laygue.) 

Altitude  :  200-300.  Juillet-octobre. 

679.  S-  succtsa    L.    (S.   succise.)    Succisa  pralensis 
Mœnch.  Vulg.  Mors  du  Diable. 

Prés,  pâturages,  bois  frais.  — .  Gros,  granité. 

Brive.  Saint-Pan taléon,  Gramont,  Obasine,  puy  de  Pauliac, 
Rochesseu.  G. 

Tulle.  Argentat,  côte  de  Pradit.  (Vachal.)  Cornil,  Glairfage,  le 
Ghastang.  G.  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Altitude  :  100400.  Août-octobre. 


FAM.  LVII.  —  SYNANTHÉRÉES 

PREMIÈRE  DIVISION.  -  CORYMBIFÈRES 

L  Eupatopimn  L. 

680.  £:•  canna btnuna  L.  (Eupatoire  à  feuilles  de 
chanvre.) 
Bois,  bords  des  eaux,  lieux  humides.  G.  G.  Partout. 
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II.  Petasites  Tournef. 

681.  P.  oiraictnalts  Mœnch.  (Pétasite  ofBcinal.)  Tussi- 
lago  pelasiles  L.;  P.  vulgaris  Desf. 

Bords  des  ruisseaux  dans  les  montagnes.  —  Granité. 

UsseL  Bort,  bords  marécageux  de  la  Rhue,  à  la  Cascade.  R.  R. 
(Girard.)  ^ 

Gantai.  Trémouille,  canton  de  Champ,  pont  de  Gastellane. 
(Rouchy.) 

Altitude  :  400-500.  Mars-avril. 

682.  P.  cat>us  Gœrtn.  (P.  blanc.)  Tussilago  aUba  L. 
UsseL  Â.  R.  (Fr.  Georges.) 

Cantal.  Trémouille,  canton  de  Champ,  pont  de  Gastellane. 
(Rouchy.) 

lY.  Tussilag^o  L. 

683.  rr.  PcàpAftpa  L.  (Tussilage  pas  d'âne.) 

Vignes,  bords  des  routes  et  des  champs,  lieux  argileux  et 
humides.  G.  C.  Partout. 

V.  Solidag^o 

684.  S.  -vipgra-aurea  L.  (Solidage  verge  d'or.) 
Bois,  coteaux  incultes,  pâturages.  —  Grès,  granité. 

Brive,  Bords  de  la  Corrôze,  Obasine  â  Coiroux,  Beaulieu,  bords 
de  la  Dordogne.  C.  C. 

Tulle,  Comil,  moulin  de  Lachaud,  Glairfage.  C.  —  Ârgentat. 
C.  (Vachal.)  —  Darazac.  C.  (Laygue.) 

UsseL  Dans  les  environs. 

Altitude  :  100-600.  '  Juin-octobre. 

685.  9.  «I^azit^A  Ait.;  S.  glabra  G.  G.  p.  parL 

Lot.  Bords  du  Lot,  à  Capdenac.  (Malevezin,  in  Lamotte.  FI.  du 
Plateau  central,  p.  389.) 

YI.  Epigperon  L. 

686.  ES.  cAnadenais  L.  (Vergerette  du  Canada.) 
Plante  originaire  d'Amérique,  naturalisée  et  très-commune 

dans  tout  le  département. 

687.  E.  aort*  L.  (V.  acre.) 

Vignes,  murs,  champs  incultes  -*  Grès,  graniie. 
Drive.  Puy  Laborie.  C. 
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Tulle.  Ârgentat,  Passoutrot.   R.  R.  (Y«chai.)  —  Ruines  de 
Saint-Chamant,  de  Merle.  R. 
Altitude  :  120400.  Juin-octobre. 

688.  E:.  sepotlnuLs  Weih.  (V.  tardive.) 
Coteaux,  pâturages,  champs  calcaires  ou  siliceux. 

Brive,  Ghèvre-cujol.  Dans  les  bruyères  bordant  un  petit  tilet 
d'eau  sous  l'auberge  de  Montplaisir.  R. 
Altitude  :  200-400.  Juillet-octobre. 

VIL  BeUis  L. 

689.  B.  pez^ennl*  L.  (Pâquerette  vivace.)  Vulg.  Petite 
Marguerite. 

Pelouses,  prairies,  dans  tous  les  terrains. 

YIII.  Doronicum  L. 

690.  13.  peiPdLalianoliie*  Willd.  (Doronie,  Mort  aux 
Panthères.) 

Bois  montagneux,  pentes  herbeuses  et  couvertes.  —  Calcaire, 
granité. 

Brive.  Cousage,  Pille-Brive,  Entrecor.  A.  C. 

Tulle.  Argentat,  rive  gauche  de  la  Dordogne.  (Vachal.)  — 
Tulle,  bords  des  ruisseaux. 

Ussel.  Bort,  bois  bordant  la  route  d'Ussel.  A.  C. 

Altitude  :  100-600.  Mai-juillet. 

691 .  X>.  yiLustpifSàcvim  Jacq.  (D.  d'Autriche.) 
Lieux  Arais,  bords  des  eaux.  —  Granité. 

Tulle.  Bords  de  la  Corrèze,  entre  Tulle  et  La  Cour.  R.  — 
Treignac,  bords  de  la  Vezère,  au  saut  de  la  ViroUe.  A.  R. 
Ussel.  Bort,  route  d*Ussel.  A.  G. 
Altitude  :  20O-600.  Juin-juillet. 

IX.  Arnica  L. 

692.  A.m  xxnonecànA  L.  (Amique  de  montagne.) 
Pelouses,  pâturages  des  montagnes  granitiques. 

Tulle.  Gornil,  â  Pauliac,  entre  Rabès  et  le  puy  de  la  Fourche, 
bords  de  Tôtang  de  Glairfage,  étang  du  Verdier,  Roche  de  Yic  ; 
Treignac,  Le  Ghaumeil,  saut  de  la  ViroUe,  puy  de  Monédière, 
Le  Bosc;  Argentat,  Embourlious.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G. 
(Laygue.)  Le  Ghassaing.  canton  de  Servières.  G. 

Ussel.  G.  Dans  les  environs.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  400-600.  Juin-juillet. 


—  TÎ9  — 

X.  Senecio  L. 

693.  0*  '«ruigjptshxHts  L.  (Soneçot)  commun.) 
Lieux  cultivés  ou  incultes.  G.  Partout. 

694.  S.  -vfsoosts*  L.  (8.  visqueux.) 

Champs,  bruyères,  lieux  incultes.  —  Tous  les  terrains. 

BHve.  Au-dessus  de  la  gare,  à  Laborie,  Gramont.  route  de 
Montplaisir,  Puy  de  Grochet,  Beynat,  gorges  du  Saillant.  Â.  R. 

Tulle.  Roche  de  Vie,  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G. 
(Laygue.) 

Ussel.  Dans  les  environs.  A.  R.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-500.  Juillet-octobre. 

695.  0.  «yl^vvitlou»  L.  (8.  des  bois.) 

Brive.  Ghamps  sablonneux  au-dessus  de  la  gare,  du  côté  de 
Laborie.  G. 
Ussel.  Dans  les  environs.  G.  (Fr.  Georges.) 

696.  S.  ndontcueoltu»  Lois.  (S.  à  feuilles  d'adonide.) 
S.  artemisùfffolius  Fers.  S.  (ibrotanifolitu  Lam. 

Lieux  secs  et  montagneux,  champs.  ~  Grés  bigarré,  granité. 

Brive.  Au-dessus  de  la  gare;  Obasine  ;  Beaulieu,  rive  gauche 
de  la  Dordogne  ;  route  de  Vigeois  au  Glandier.  G. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.)  Meymac ; 
Gimel.  G. 

Ussel.  Ussel,  Bort.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

697.  S.  exni*atilouuB  Bert.  (S.  divariqué.)  S.  barbareœ^ 
folius  Krock. 

Fossés,  prés  et  bois  humides.  —  Galcaire. 
Brive.  Fossés  bordant   les   vignes  de   Ghèvre-cujol  ;  Ayen, 
bords  de  la  route.  R. 
Altitude  :  200-300.  Juin-août. 

698.  e.  znexnox-osv»  Jord.  (8.  des  forêts.) 
Boix  et  lieux  couverts.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Vallée  de  Planchetorte.  G.  Larche,  bords  de  la  Vezère, 
Saint-Pantaléon,  Gublac,  Meyssac,  Branceilles,  Maumont,  Mar- 
cillac,  Beaulieu,  bords  de  la  Dordogne. 

Altitude  100-300.  Juillet- août. 

699.  9.  J&oobœa  L.  (8.  Jacobée.) 
Brive.  Bords  de  ia  Vezère,  près  Gublac.  R. 
Ussel.  Dans  les  environs.  G.  (Fr.  Georges.) 

700.  tu*  aquAtlouL»  Huds.  (8.  aquatique.) 
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Btive.  Prés  à  droite  de  la  route  d*Objat,  du  côté  des  abat- 
toirs. 
Tulle.  Darazac.  A.  G.  (Laygue.) 
Altitude  :  115-500.  Juin-août. 

701 .  8.  ex-uiclf^olttma  L.  (S.  à  feuilles  de  roquette.) 
Haies,  bords  des  bois. 

Brive.  Le  Ghauzanel,  Larche.  A.  G. 

Lot.  Gapdenac. 

Altitude  :  100-300.  Juillet-octobre. 

702.  S.  ochcaliast.ex-  Lam.  (S.  Fausse  Gacalie.) 
Bois  montagneux.  —  Granité. 

TuUe.  Treignac,  bords  de  la  Vezère;  saut  de  la  ViroUe.  A.  R. 
Ussel.  A.  G.  Dans  la  Haute*Gorrèze.  (Lamy  de  la  Ghapelle.)  — 
Vallée  de  la  Diège.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  500-600.  Juillet-août. 

703.  feS.  PuoliisU  Gmel.  (S.  de  Fuchs.) 

Ussel.  Sur  quelques  points  de  la  Haute-Gorrèze.  (Lamy  de  la 
Ghapelle.)  —  Bords  du  Ghavanon,  près  de  Saint-Ëtienne-aux* 
Glos.  (Pr.  Georges.) 

YT     /iv»l^tfkwvil(eli>   T 

704 .  A.»  abslnt^lidlum  L.  (Armoise  absinthe.) 
Lot.  Bords  du  Lot,  &  Gapdenac. 

705.  A^*  oanapluoraCci  Will.  (A.  camphrée.)  A.  co~ 
rymbosa  Lam. 

Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

706.  A^  ^vul^pari*  L.  (A.  commune.) 

Bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Granité,  calcaire. 
Brive.  Bords  de  la  Yezôre,  à  Larche  ;  Turenne,  ruines  du  châ- 
teau ;  Ayen,  à  la  Boissellerie. 
Tulle.  Uzerche,  bords  de  la  Vezère.  G.  G. 
Ussel.  Dans  les  environs.  A.  R.  (Fr.  Greorges.) 
Altitude  :  100-600.  Juillet-octobre. 

707.  A,*  oampestpla  L.  (A.  champêtre.) 
Ussel.  Dans  les  environs.  R.  (Fr.  Georges.) 

XII.  Tanacetiim  Less. 


708.  X**  vul^are  L.  (Tanaisie  commune.) 
Brive.  Fossés,  le  long  de  la  route  de  Planchetorte  à  Roche  de 
Bouyg.  R. 
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XIII.  Lencanthemum  Toumef. 


709.  X^.  ^ul^ape  Lam.  (Leucanthôme  commun.)  Vhry- 
sanihemum  leucanlhemum  L.  Vulg.  Grande-Margueriie. 

Prés,  bois,  champs.  C.  Partout. 

710.  I-«-  €30jpyiaal>o«uina  G.  G.  (L.  en  corymbe.)  Pyre- 
thrum  corymbosum  Wild. 

Coteaux  calcaires. 

Brive.   Soulié   de  Ghasteaux;  cirque  de  Laroche;  Obasine, 
rochers  dominant  le  ruisseau  de  Goiroux. 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 
Altitude  :  150-400.  Juin-juillet. 

711.  Xu.  pciptliiexiilum  G.  G.  (L.  matricaire.)  Chry- 
santhenium  parthenium  Pers.;  Malricaria  parlhenium  L.  Vulg. 
Camomille, 

Bords  des  chemins,  lieux  pierreux.  —  Granité. 
Brive.  Obasine,  sur  les  murs. 

Tulle.  Route  de  Mauriac,  aux  Vignes;  Uzerche,  bords  de  la 
Vezôre  ;  Argentat,  berge  de  Croisy.  R.  (Vachal.) 
Altitude  :  150-400.  Juin-août. 

XIV.  Matricaria  L. 

712.  TML*  cbanaorudUUa  L.  (Matricaire  camomille.)  Vulg. 
Camomille  commune. 

Brive.  G.  C.  Dans  les  champs  sablonneux. 

713.  TUtm  tnodopA  L.  (M.  inodore.)  C hry santhenium  ino^ 
dorum  L. 

Champs,  bords  des  chemins.  —  Grès  bigarré,  granité. 

Brive.  A.  G.  (Loubignac.) 

Ussel.  A.  C.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-octobre. 

XV.  Anthémis  L. 

714.  A.*  mkxrvGXAmSLm  L.  (Camomille  des  champs.) 
Vignes,  bruyères,  lieux  incultes.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Gramont,  Moriolle,  Champ.  G.  C. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  ^  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Ussel.  C.  G.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  Roo-Amadour»  château  de  la  Rue,  Roque  de  Cor.  C. 
Altitude  :  100-600.  Mai-septembre. 
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715.  A..  Goi^ulA  L.  (G.  fétide.)  Maruta  eotula  D.  G. 
Vulg.  Maroute, 

Fumiers,  bords  des  chemins,  moissons.  ^  Granité. 

Tulle.  Oarazac.  G.  (Laygue.) 

Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  300-600.  Juin-août. 

716.  A.  jaol>llIs  L.  (G.  romaine.) 
Brive.  Bords  des  chemins,  à  Laborie.  G.  G. 

XYI.  AchUlea  L. 

I 

717.  JÊL.  noLUleroUum  L.  (Achillée  millefeuille.)  Vulg. 
Saigne-nez. 

Ghamps,  bords  des  chemins.  G  G.  Partout. 

718.  J9l»  pt^az^Dodlcsci  L.  (Â.  ptarmique.)  Piarmica  mU- 
garis  D.  G. 

TuUe.  Argentat  à  Eyssel.  R.  (Vachal.) 
Ussel,  ff  R.  dans  la  Gorrôze.  »  (Lamy  de  la  Ghapelle.)  —  A.  G. 
(Fr.  Georges.) 

XYII.  Bidens  L. 

719.  33.  «jrlpcir^Jiea  L.  (Bident  trifide.) 
Fossés,  prés,  lieux  humides.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Mares  de  Tujac,  vallée  de  Planchetorte,  le  Saillant.     . 
Tulle.  Argentat.  Vaurette.   A.  R.  (Vachal.)  —  Darazac.  R. 
(Laygue.) 
Ussel.  A.  R.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-500.  Juillet-septembre. 

720.  B.  œx*Ai3ia  L.  (B.  penché.) 

Prés,  fossés,  lieux  marécageux.  —  Grès,  granité. 
Briv^.  Mares  de  Tujac,  le  Saillant,  rive  gauche  de  la  Vezère. 
A.  R. 
Tulle.  Argentat,  Salgues.  A.  R. 
Ussel.  Marais  de  Ponty.  A.  R. 
Altitude  :  100-500.  Août-septembre. 

XVIII.  Inula  L. 

721.  X.  oonyasa  D.  G.  (Inule  oonyze.)  Conyza  squar- 
rosa  L. 

Ghamps  sablonneux,  vignes,  lieux  pierreux.  -^  Tous  les  terrains. 
Brive.  Jonft'e,  Ghèvre-cujol.  A.  G. 
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Tulle.  Argantat,  Cueilles,  Groisy.  A.  G.  (Vachal.) 

Ussel.  Vallée  du  Chavanon.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juillet^octobre. 

722.  X.  «plraeiAkllA  Lam.  /.  squarrosa  L. 

Lot.  Roc-Amadour,  dans  les  vignes  au-dessus  du  château. 
A.  G.  Entre  Roc-Amadour  et  Gramat.  R. 

723.  X.  MilloinLCà  L.  (I.  sauliôre.) 
Bords  des  champs,  prés  secs.  —  Calcaire. 

Brive.  Premier  plateau  de  Ghèvre-cujol,  versant  Est,  au- 
dessus  de  Ghastanet.  G.  Meyssac,  bords  de  la  route  de  Maumont 
à  Branceilles.  G. 

Lot.  c  Au-dessous  des  vignes  qui  bordent  le  grand  chemin 
allant  de  Souillac  à  Pinsat.  >  (Dom  Fournault.) 

Altitude  :  150-300.  Juin-septembre. 

724.  X*  montaxncà  L.  (I.  de  montagne.) 
Lieux  secs,  bords  des  bois,  des  terrains  calcaires. 

Brive,  Noailles,  chemin  du  Buisson  à  puy  Laborie,  puy  de 
Grochet,  Entrecor,  au  Blagour,  bois  dominant  la  forêt  de  Gou- 
sage,  Turenne,  Ayen,  puy  de  Pampelonne.  A.  G. 

Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.)  —  Entre  Souillac 
et  Martel.  (Puel  N"  1164.) 

Altitude  :  100-400.  Juin-août. 

XIX.  Pnlicaria  Gsertn. 


725 .  !*•  <ly»«ni*exHl€5«i  Gœrtn.  (Pulicaire  dysentérique.) 
Inula  dysenterica  L. 

Bords  des  eaux,  fossés.  —  Grès,  granité. 
Brive,  Route  d'Objat.  Objat,  route  de  Saînt-Aulaire,  Saint- 
Pantaléon,  Larche.  G. 
Tulle.  Argentat,  Geuilles,  Forgés.  A.  G.  (Vachal.) 
Ussel.  A.  R.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-500.  Juillet-octobre. 

726.  X*-  'vialgpoï^l»  Gaertn.  Inula  pulicaria  L. 
Fossés,  bords  des  chemins. 

Brive.  Lissac,  bords  des  chemins.  A.  R.  —  Larche  à  Goyne; 
gare  du  Burg  ;  le  Saillant.  A.  R. 

Tulle,  c  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrèze.  »  (Lamy  de  la 
Chapelle.) 

XX.  Cupulapia  Gr.  6od. 

727.  G.  sjraveolezii*  G.  G.  (C.  fétide.)  Inula  graveo- 
lans  Desf. 
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Champs,  bords  des  chemins.  —  Tous  les  terrains. 

Brive .  Au-dessus  de  la  gare,  Ghastanet,  Cosnac  ;  Larche, 
Ghazac,  Salnt-Sernin  ;  Obasine,  Lanteuil  ;  Beaulieu.  G.  G. 

Tulle.  Argentat,  Salgues.  A.  H.  (Vachal.)  Ghauvac,  canton  de 
Mercœur.  G. 

Altitude  :  100-500.  Août-octobre. 

XXI.  Helichrysnm  D.  C. 

728.  XX.  stcecbas  O.  G.  (Héiichryse  Stœchas.)  Vulg. 
Immortelle. 

Goteaux  calcaires,  secs  et  pierreux. 

Brive.  Versant  de  Ghôvre-cujol  dominant  le  Ghastanet;  Le 
Ghauzanel,  Goutinard  ;  Ayen,  puy  de  Pampelonne.  A.  G. 
Altitude  :  150^50.  Juin-août. 

XXII.  Gnaphalium  Don. 

729.  Gr«  lueeo-all>tmxiai  L.  (Gnaphale  jaunâtre.) 
Sables  siliceux,  bruyères,  rochers  humides  et  calcaires. 
Brive.  Talus  du  chemin  de  fer  de  Limoges,  près  de  la  route 

de  Bordeaux.  R.;  vallée  de  Planchetorte  à  Belet.  A.  G.  Perpezac- 
le-Blanc.  (Fr.  Georges.) 

Lot.  Souillac,  <  sur  les  rochers  le  long  de  la  Dordogne.  »  (Dom 
Fournault.) 

Altitude  :  100-300.  Juillet-septembre. 

730.  O.  «yl^atJlcixxn  L  (G.  des  bois.) 
Bruyères,  bois  montueux.  —  Grès  bigarré,  granité. 
Brive.  Entre  Ressaulier  et  Laborie. 

Tulle.  Argentat  à  Vaurette.  (Vachal.)  —  Le  Ghassaing,  canton 
de  Servières. 
Ussel.  Bort.  (Loubignac.)  Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

731.  O.  uilisrtnoauLxn  L.  (G.  des  fanges.) 
Fossés,  lieux  humides.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Fossés  bordant  le  chemin  de  fer  de  Limoges,  près  de 
la  route  de  Bordeaux.  A.  G. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal);  Darazac.  G.  (Laygue);  Treignac, 
puy  d'Allogne.  G. 

Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-700.  Juin-octobre. 
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XXIII.  Antennaria  R.  Brown. 


732.  A.,  dtolcsa  Gœrt.  (Ântennaire  dioîque.)  Gnapha- 
lium  dioïcum  L.  Vulg.  Pied-de-Chat. 

Ussel.  A.  G.  Dans  les  bruyères.  (Fr.  Georges.) 

XXIV.  Filago  Tournef. 

733.  P*  apver&sis  L.  (Cotonnière  des  champs.)  Gna- 
phalium  arvense  Lam. 

Lieux  sablonneux,  bois  secs.  —  Gros,  granité. 

Brive,  Entre  Saint-Antoine  et  Chôvre-cujol. 

Ussel.  A.  C.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  150-500.  Juillet- septembre. 

734.  yp*»  ^epxnanlcA  L.  (G.  d'Allemagne.) 
Vieux  murs,  champs  sablonneux.  —  Granité. 

Tulle.  Argentat,  Vel,  Boissière.  G.  (Vachal);  Ghauvac,  canton 
de  Mercœur. 
Ussel.  A.  G.  (Fr,  Georges.) 
Altitude  :  150-500.  Juin-septembre. 

735.  JF*  nalxitDaa  Frles.  (G.  naine.)  F.  moniana  D.  G.; 
Gnaphalium  monlanum  Wild. 

Bruyères,  champs  sablonneux.  —  Granité. 

Tulle.  Argentat,  Vel.  A.  G.  (Vachal.) 

Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  150-500.  Juin-septembre. 

736.  P.  spat.liLuileiea   Presl.  (G.  spatulée.)  F.  pyra- 
midata  Auct.  non  L. 

Brive.  Moissons  calcaires  à  Nespouls.  R. 

XXV.  Lojs^fia  Cass. 

737.  X^«  subulat-cà  Gass.  Filago  gallica  L. 
Brive.  Ghamps  sablonneux  à  Belet.  H. 

XXVI.  Hlicropus  L. 

738.  IMim  opectus  L.  (Micrope  droit.) 
Coteaux  calcaires,  arides  et  pierreux. 

Brive.  Noailles.  entre  le  pont  Coudert  et  la  perte  de  la  Couze, 
rive  gauche  ;  Le  Ghauzanol,  lo  Soulié  de  Ghasteaux  ;  entre 
Fou  met  et  Achier.  A.  G. 

Altitude  :  100-300.  Juin-août. 
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XXVII.  Calendula  Neck. 


739.  G.  dP-venoil*  L.  (Souci  des  champs.) 
Cultivé  dans  les  jardins  et  souvent  subspontanô  autour  des 
habitations. 

DEUXIÈME  DIVISION.  -  CTNAROCÉPHALES 

I.  Echinops  L. 


740.   E.    «pliLeepocepbaluLS  L.    (Echinope  à  tète 
ronde.) 

Lot.    Vieux  remparts   et   rochers  à   Gapdenac,    ia  Roque- 
fiouiilac.  (Lamotte,  FI.  du  Plateau  central,  p.  423.) 

II.  SUybum  Yaill. 


741.  Id.  DoiajrlAmjuaat  Gœrtn.  (Silybe  Chardon-Marie.) 
Carduus  Marianus  L. 

Bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Bords  du  chemin  de  Varetz  à  Souvajou.  Âyen,  sous  le 
puy  de  Pampelonne.  Souliô  de  chasteaux.  (De»  Liépinay.)Lis8ac. 
(Loubignac.)  B. 

Ussel.  R.  R.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-500.  Juillet-août. 

III.  Onopopdon  Yaill. 

742.  O.  a«sant.lidlum  L.   (Onoporde  acanthe.)  Vulg. 
Pédane, 

Bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Gros,  granité. 
Brive,  Cosnac.  (Loubignac.)  Le  Prieur.  (De  Lôpinay.) 
Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-500.  Juillet-août. 

IV.  Gipsium  Tournef. 

743.  C  lanoeola^iun  Scop.  (Cirse  lancéolé.)  ^ar- 
duus  lanceoUUiAS  L. 

Bords  des  murs  et  des  chemins,  lieux  incultes.  C.  Partout. 

744.  O.  Gplopliiopum  Scop.  (C.  laineux.)  Carduus 
eriopkorus  L. 

Bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Bords  de  la  Gorrèze.  rive  gauche,  au  Prieur.  G.;  Cou- 
sage.  (De  Lépinay.) 
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TulU.  Argentat,  Saint*Ghamant,  Ghambon.  Â.  R.  (Yachal.) 
Darazac.  G.  (Laygue.) 
Ussel.  R.  (Fr.  Georges.)  Bort.  (De  Lépinay.) 
Altitude  :  100-600.  Juillet-septembre. 

745.  G.  palustre  3cop.  (G.  des  marais.)  Carduus  pa- 
luslHs  L.  Vulg.  Bâlon-dU'Diable. 

Marais,  bois  et  prairies  humides.  —  Granité. 
Brive.  Obasine,  bords  du  la  route  sous  le  puy  de  Pauliac.  G. 
Tulle.  Argentat.  G.  G.  (Vachal);  Darazac.  G.  (Laygue.)  Gornil, 
Rabôs,  Gimel. 
Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.)  —  Bort. 
Altitude  :  150-500.  Juin-septembre. 

746.  C  axi^llcujtn  D.  G.  (G.  d'Angleterre.)  Ôarduus 
Anglicus  Lam. 

Pâturages  marécageux.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Mares  de  Tujac,  après  le  Prieur.  Bords  de  la  Gouze, 
sous  Montplaisir,  sous  Jugeais.  Sainte-Péréole,  étang  de  Bai- 
Ghamp,  sur  la  route  de  Tulle.  A.  G. 

TuÛe.  Argentat.  Neuville,  Salgues.  A.  G.  (Vachal.)  —  Gomil, 
moulin  de  Lachaud,  puy  de  La  Fourche.  A.  G. 

Altitude  :  100-iOO.  Juin-août. 

747.  G.  acAule  Ail.  (G.  nain.)  Carduus  acaulis  L. 
Pelouses,  bords  des  chemins  calcaires. 

Brive.  Ayen  à  Pampelonae.  Route  de  Saint-Sernin  de  Larche 
à  La  Pallen.  Perpeznc-le-BIanc.  G. 
Var.  caulescens  Gos  et  Germ.  Le  Ghauzanel. 
Altitude  :  150-400.  Juillet-août. 

748.  G.  ax-vonse  Scop.  (G.   des  champs.)  Serralula 
arvensis  L. 

Ghamps,  vignes,  bords  des  chemins.  — Tous  les  terrains. 
Brive.  Larche,  bords  de  la  Gouze  et  des  chemins;  Objat.  G. 
Tulle.  Argentat,  Geuilles,  Ghadirac,  Vaurotte.  A.  G.  (Vachal.) 
Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-600.  Juin-septembre. 

Y.  Cardnus  Gœrtn. 

749.  G.  -i€»«&ulAopu»  D.  G.  (Ghari^on  à  fleurs  menues.) 
C.  acanlhoïdes  Dub. 

Bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Granité,  calcaire. 
Brive.  Donzenac,  château  de  Ligneyrac. 
Ussel.  R.  Fr.  (Georges.) 

T.  m.  4~ic 
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Lot.  Capdenac,  Figeac,  Gramat  route  de  Roc-Amadour.  G. 
Altitude  :  100400.  Juin-août 

750.  C  nutanci  L.  (G.  penché.) 

Bords  des  chemins  et  des  champs.  —  Calcaire,  granité. 

Brive.  Turenne,  Jugeais,  Larche  à  Fournet.  A.  G. 

Tulle.  Argentat,  Vel.  Vaurette.  R.  (Vachai.) 

Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  150-500.  Juin-août. 

751.  C  x&ueauai«l-aoamtl&oX<lefli. 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

752.  G.  ^vt^APtenats  Jord.  (G.  du  Vivarais.) 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour. 

YI.  Carduncellas  Adam. 


753.  C  mitla«tmims  D.  G.  (Gardoncelle  doux.)  Car- 
thamus  mUissimtu  L. 

Pelouses  sèches  des  coteaux  calcaires. 

Brive.  Ghèvre-cujol,  Puy  Laborie,  Puy  de  Grochet,  Soulié  de 
Ghasteaux,  Entrecor.  A.  G. 

Altitude  :  100-300.  Juin-août. 

YII.  Centaurea  L. 


754.  G.  càucmapa  L.  (Gentaurée  amère.)  C.  seroUna  Bor. 
Bords  des  chemins,  lieux  secs.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Gramont,  vallée  de  Planchetorte,  entre  Ressaulier  et 
Bouquet.  G. 
Ussel.  R.  (Fr.  Georges.) 
Altitude  :  100-500.  Août-octobre. 

755.  C  Jacea   L.    (G.  Jacée.)   Vulg.    Barbeau,    Téle^ 
(TAlouette. 

Pâturages.  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  Ghèvre-cujol.  Moriolle.  (De  Lépinay.) 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachai.) 

Ussel.  Route  de  Glermont,  près  le  pont.  G.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  150-500.  Juin-août. 

756.  G.  prvi  tenais  Thuill.  (G.  des  prés.) 
Prés,  bois.  —  Granité. 

Tulle.  Gomil,  puy  de  Lafourche,  Clairfage;  Treignac,  bords 
de  la  Vezère.  G. 
Altitude  :  250-600.  Mai-août. 
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757.  C  nl^pra  L.  (G.  noire.) 
Prairies,  buissons.  -—  Calcaire,  granité. 

Brive.  Bords  de  la  route  d'Ayen  à  Saint-Robert.  A.  G. 

Tulle.  Treignac.  G. 

Altitude  :  200-600.  JuiUet-septembrê 

758.  G.  DelseAuxli  G.  G.  (G.  de  Dubois.) 
Lot.  Bagnac.  (F.  Héribaud.) 

759.  C»  montnna  L.  (G.  de  montagne.) 
Bois,  prairies  des  montagnes. 

Ussel.  R.  (Fr.  Georges.)  Bort,  bords  de  la  Dordogne.  R. 
Altitude  :  300-600.  Juin-août. 

760.  G.  os^cmus  L.  (G.  bluet.) 
Moissons,  champs  sablonneux.  G.  G.  Partout. 

761.  G-  «GAblosa  L.  (G.  scabieuse.) 
Ghamps  des  terrains  calcaires. 

Brive.  Ghèvre-cujol,  Puy  de  Grochet,  Achier,  Ayen.  G. 
Ussel.  A.  G.  (Fr.  Georges.) 

762.  G.  xxMioulosA  Lam.  (G.  tachée.) 

Lot.  Ghamps  rocailleux  à  Roc-Amadour.  (Dumas.) 

763.  G-  f5«iloltjp«ii>«  L.  (G.  chaussetrape.)  Vulg.  Char- 
dan  étoile. 

Bords  des  chemins.  lieux  incuites.  G.  G.  Partout. 

764.  G.  «olstltleais  L.  (G.  du  solstice.) 
Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

VIII.  Kentrophyllum  Neck. 

765.  »:•  lanat^um  D.  G.  (Centropbylle  laineux.)  Car- 
thamits  lanatus  L. 

Terrains  incultes,  bords  des  chemins  calcaires. 
Brive.  Larche  à  Achier,  Soulié  de  Ghasteaux,  Le  Ghauzanel; 
Turenne  à  Linoire.  G. 
Altitude  :  150-300.  Juillet-août. 

IX.  Serratula  U.  G. 

766.  S^*  ilnctopia  L.  (Sarrète  des  teinturiers.) 
Lieux  buissonneux  des  terrains  calcaires  et  granitiques. 
Tulle.  Embourlioux.  G.  (Vachal.) 

Ussel.  Vallée  du  Ghavanon.  (Fr.  Georges.)  Bort,  route  d'Ussel, 
à  la  Gascade. 
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X.  Carlina  Tournef. 

767.  G«  -vulflFcirlA  L.  (G.  commune.) 
Bords  des  chemins,  lieux  secs  et  pierreux. 

Brive.  Chôvre-cujol,  puy  de  Laramiôre.  Jugeais,  Gramont,  La 
Roche,  Gousage,  Objat.  Noailles,  village  de  Laumont.  G. 

Tulle.  Ârgentat.  G.  (Vachal);  Uzerche,  rive  droite  de  la  Ve- 
zère.  G.;  Darazac.  G.  (Laygue.) 

XI.  Lappa  Tournef. 

768.  X^«  ml nor  D.  G.  (Bardane  à  petites  tôtes.) 
Bords  des  chemins,  décombres.  —  Galcaire,  gros. 

Brive,  Bords  de  la  Gorrèze,  Larche,  bords  de  la  Gouze,  le 
Saillant,  Noailles.  G.  G. 
Tulle.  Darazac.  G.  (Laygue.) 

XII.  Xeranthemiun  Tournef. 

769.  ^K.«  oylindlrAoeiam  Smith.  (Immortelle  cylin- 
drique.) 

Lot.  Gapdenac.  (Oumas.) 

TROISIÈME  DIVISION.  -  CHICORACÉKS 

I.  Cichorium  L. 

770.  G*  tntlbims  L.  (Chicorée  sauvage.) 
Lieux  incultes,  bords  des  chemins.  G.  G.  Partout. 

771 .  G-  endl-vlei  L.  (G.  endive.)  Vulg.  Escarole,  Chicorée 
frisée. 

Gultivé  partout  dans  les  jardins. 

IL  Tolpis  Gœrtn. 


772.  rx:.  uxnbellcitA  Bert.  (Tolpis  en  corymbe.) 
Goteaux  rocailleux.  —  Gros  bigarré. 

Brive.  Ressaulier,  Bassaler,  Siorac,  Ussac;  La  Qoute,  com- 
mune de  Russac. 
Altitude  :  100-200.  Mai-juillet. 

III.  Arnoseris  Gsertn. 

773.  A.*  pusilla  Gaertn.  (Ârnoseris   tluette.)    Hyoseris 
minima  L. 
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Champs  sablonneux.  —  Grès,  granité. 
Bi'ive.  Au-dessus  de  la  Gare,  Bassaler,  Laborie,  Moriolle  (De 
Lépinay),  Obasine. 


lY.  Lapsana  L< 


774.  X^«  conamoLuiKiis  L.  (Lampsane  commune.) 
Vignes,  jardins,  lieux  cultivés.  G.  Partout. 


V.  Hypochœris  L. 


775.  XX*  slal>ira  L.  (Porcelle  glabre.) 
Brive.  G.  Dans  les  champs. 

776.  fiC.  imdlloait»  L.  (P.  enracinée.) 
Prés,  bords  des  chemins.  •—  Tous  les  terrains. 
Brive.  G.  G.  Partout. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Ussel.  G.  (Fr.  Georges.) 

VI.  Trincia  Roth. 

777.  X*.  btrtoi  Roth.  (Thrincie  hérissée.)  Leontodon  Atr- 
ium L. 

Bords  des  chemins,  pelouses.  —  Grès,  calcaire. 
Brive,  Bords  de  la  route  de  Yaretz.  Ayen,  puy  de  Pampe- 
lonne. 
Altttude  :  120-350.  Juin-octobre. 

VII.  Leontodon  L. 

778.  X^*  oàutuxnnalls  L.  (Liondent  d'automne.) 
Tulle.  Prés  secs,  bords  des  chemins  à  Argentat.  R.  (Vachal.) 

779.  r^.  ppot^trorvodls  Vill.  L  hispidus  Rchb. 
P&turages,  bords  des  chemins.  —  Galcaire,  granité. 
Brive.  Noailles,  au  pont  Goudert,  Entrecor.  G. 

Tulle.  Argentat,  Basteyronx.  G.  (Vachal.) 

Ussel.  Bort,  chemin  des  Orgues. 

Altitude  :  100-600.  Juin-octobre. 

VIII.  Picris  L. 

780.  P.  liilepacloldes  L.  (Picride  éperviére  ) 
Bords  des  champs  et  des  chemins.  —  Grès,  granité. 
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Brive.  G.  Dans  les  champs. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.) 

Ussel.  Bort,  sous  les  Orgues.  G. 

Altitude  :  i00>500.  Juillet-août. 

IX.  Helminthia  Juss. 

781.  Jau   eoliJoIdes    Gsertn.    (Helminthie    vipérine.) 
Picris  echioides  L. 

Brive.  8aint-Sernin  de  Larche,  bords  du  chemin  calcaire, 
près  le  pont.  R. 

X.  ScoFzonera  L. 

782.  S*  planta^nea   Schl.    (Scorzonère    plantain.) 
Se.  humilis  Dub. 

Vignes,  pâturages,  bois  humides.  —  Galcaire,  granité,  grès. 
Brive.  Vignes  de  Ghèvre-cujol.  Noailles,  sous  Jugeais,  entre 
la  Vapodie  et  La  Page.  G. 
Tulle.  Argentat,  Embarrou.  (Vachal.)  —  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Ussel.  A.  G.  (Pr.  Georges.) 
Altitude  :  100-500.  Mai-joiliet. 

783.  0.  lutoiMànlcA  L.  (8.  d'Espagne.)  Vulg.  Salsifis 
noir. 

Gultivé  partout. 

XI.  Podospermum  D.  C. 

784.  P*  laàolnlAt,umi  D.  G.  (Podosperme  lacinié.)  Seor^ 
zonera  laciniata  L. 

Lot.  Environs  de  Roc-Amadour.  (Malinvaud.) 

XII.  Tragopogon  L. 

785.  X*.  px*AtenBls  L.  (Salsifis  des  prés.) 
Ghamps,  près  secs.  —  Tous  les  terrains. 

Brive.  Route  de  Noailles,  Larche,  8aint-8ernin.  A.  G. 
Tulk.  Argentat,  8aulières.  G.  (Vachal.) 
Ussel.  G.  (Pr.  Georges.) 

786.  X*.  poxnr-ifoUims  L.  (8.  à  feuilles  de  poireau.) 
Gultivé  partout. 

787.  or.  exHlospexrm«3Lm  Ten. 

Lot.  Voie  ferrée  à  Bagnac,  Gapdenac.  (Malvezin,  in  Lamotte, 
PI.  du  Plateau  central,  p.  459.) 
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788.  I".  me^lox-  Jacq.  (T.  à  gros  pédoncule.) 
Prés  secs,  bords  des  vignes.  —  Calcaire,  granité. 
Brive.  Vignes  de  Puybaret;  Saint-Robert,  sur  le  plateau. 
ciLf!-c  Tulle.  Dans  les  environs.  (André.) 


XIII.  ChondriUa  L. 

^^  789.  C.  Junoea  L.  (Chondrille  effilée.) 

Vignes,  lieux  secs,  champs  pierreux  et  calcaires. 

^  Brive.   Au-dessus  de   la  gare,   Puy   Laborie,    puy   Gérald, 

Noailles,  Larche,  Ayen.  A.  G. 
Tulle.  Argentat,  Régade,  Ribiège.  a  (Vachal.) 
Altitude  :  100-300.  Juin-septembre, 


XIV.  Tapaxacum  Juss. 


790.  rr.  oimcsincao  Wigg.  (Pissenlit  officinal.)  T.  dens- 
^                leonis  Desf.;  LeorUodon  taraxacum  L. 

G.  G.  Partout. 

791.  X*.  lae^vl^a^vinA  D.  G.  (P.  llSSe.) 

Brive.  Pelouses  sèches  sur  les  rochers  calcaires  de  Fournet, 
^  d'Achier.  G; 

792.  'X'*  polus^x-o  D.  G.  (P.  des  marais.) 
€  Plus  ou  moins  G.  dans  la  Gorrôze.  »  (Lamy  de  la  Ghapelle.) 
Lot.  Prés  humides  entre  La  Mothe  et  Laforge.  A.  G. 

XY.  Laetuca  L. 


793.  X^»  r«ixiaio«lssimci  0.  6.  (Laitue  trôs-rameuse.) 
Gantai.  Rochers  de  Meilhac  et  de  Ghastel,  canton  de  Saignes. 

(Rouchy.) 

794.  X^*  cluondlrllleeflora  Bor. 
Rochers  calcaires. 

Brive.  Soulié  de  Ghasteaux,  Entrecor.  A.  G. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal.) 

Lot.  Roc-Amadour. 

Altitude  :  100-400.  Juillet-septembre. 

795.  x:..  «alifipaia  L.  (L.  Saulière.) 

Brive.  Ghamps  sablonneux  au-dessus  de  la  gare. 

796.  X^m  scariola  L.  (L.  sauvage.)  L.  sylveslris  Ijam. 
Bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Gros,  calcaire. 

Brive.  Gh&teau  de  Ligneyrac,  route  de  Varetz  à  JoulTre,  Le 
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Prieur,  Objat,  Saint-Robert,  près  des  grottes.  G. 
Altitude  :  100-350.  JiiiUet*septeiiibre. 

797.  I-.  xrlpoAci  L.  (L.  vireuse.) 
Haies,  lieux  incultes.  -^  Calcaire,  granité. 
Brive.  Le  Ghauzanel. 

Tulle.  Argentat,  Sauliôres,  Le  Glaux.  A.  G.  (Vachal.) 
UsseL  A.  G.  (Fr.  Georges.)  —  Bort,  chemin  des  Orgues  G. 
Altitude  :  150-600.  Juin-septembre. 

798.  X:..  satina  L.  (L.  cultivée.) 
Gultivé  partout. 

799.  X^.  mimrvais  Fres.  (L.  des  murailles.)  Prenantes 
muratis  L. 

Bois,  vieux  murs.  ~  Galcaire,  granité. 

Brive.  Gousage,  La  Roche»  Entrecor,  Juillac.  G. 

TulU.  Argentat.  A.  R.  (Vachal.)  —  Darazac.  A.  G.  (Laygue.) 
Gomil,  bois  de  Rabôs.  G. 

UsseL  Route  de  Glermont.  A.  G.  (Fr.  Georges.)  —  Bort,  route 
d'Ussel. 

Altitude  :  150-600.  Juin-s^tembre. 

800.  K^«  x>AV*«m3ils  L.  (L.  vivaœ.) 
Goteaux  secs  et  pierreux  des  terrains  calcaires. 

Brive.  Entrecor,  Gousage,  Pomier,  Foumet,  Lissae,   Ayen, 
puy  de  Pampelonne.  G. 
Altitude  :  100-300.  Mai-juillet. 

XYI.  Prenanthes  L. 

801 .  P.  pui*piaipea  L.  (Prônanthe  purpurine.) 
Bois  montagneux  et  granitiques. 

UsseL  Près  le  pont  de  Ghavanon.  (Fr.  Georges.)  Bort,  dans  les 
bois.  R.  (Loubignac.) 
Altitude  :  500-800.  Juillet-août. 

XVII.  Sonchns  L. 


802,  S.  oleiraceus  L.  (Laitron  des  cultures.)  S»  cilia- 
tus  Lam. 

Vignes,  champs,  lieux  cultivés.  G.  Partout. 

803.  fil.  aspex-  Will.  (L.  épineux.)  S.  spinosus  Lam. 
Lieux  secs  et  incultes.  —  Tous  les  terrains. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal);  Darazac.  G.  (Laygue.) 
UsseL  G.  (Fr.  Georges)  ;  Bort,  sous  les  Orgues.  G. 
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Lot.  Gouffre  de  Roque  de  Cor.  G. 

Altitude  :  15(K600.  Juin-novembre. 

804.  0.  moT'v^iamtm  L.  (L.  des  champs.) 
Champs  et  vignes  des  terrains  calcaires  el  argileux. 
Brive.  Moriolle.  (De  Lépinay.) 
Ussel.  G.  (Pr.  Georges.) 
Altitude  :  150-500.  Juillet  septembre. 

XVIII.  Crépis  L. 


805.  G.  «apnsu9àoiroltai  Thuill.  (Grépide  à  feuilles  de 
pissenlit.)  Barkhausia.  — •  D.  G. 

Prés  secs,  vignes,  bords  des  chemins. 

Brive.  Vallée  d'Entrecor.  A.  G. 

Tulle.  Argentat,  Moulin-Bas,  Geuilles.  G.  (Yachal.) 

Altitude  :  100-300.  Avril-juillet. 

806.  G.  it^eosa  Haller.  (G.  hispide.)  Barkhausia.  -^  D.  G. 
Brive.  Bords  de  la  route  de  Varetz,  près  les  abattoirs.  R. 

807.  G.  fteittda  L.  (G.  fétide.)  Barkhausia.  —  D.  G. 
Brive.  Goteaux  secs  de  JouffreTet  de  Vialmur.  Ayeh,  puy  de 

Pampelonne.  A.  G. 

808.  G*  l>le»nvilâ  L.  (G.  bisannuelle.) 
Brive.  Goteaux  de  Vialmur.  C. 

809.  G.  ^cHlpema  Will.  (G.  veM&tre.) 
Ghamps,  pelouses  sôches. 

Brive.  Le  Ghauzanel.  G. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal);  Darazàc.  G.  (Laygue.) 

Ussel.  G.  (Pr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Juin-octobre. 

810.  G*  pulcbi^a  L.  (G.  élégante.)  Prendnthes.  —  D.  G. 
Brive.  Larche,  Saint-Semin.  en  face  de  la  route.  Route  du 

Peuch  à  Ligneyrac.  Meyssac.  G. 
Tulle.  (André,  in  cat.  Puel,  N*  1269.) 

XIX.  Soyeria  Monn. 


811.  S*  paludoAflfc  God.  (Soyérie  des  marais.)  Crépis, 
—  Mœnch.;  Hieracium  paludosum  L. 

c  G.  Dans  la  Gorrôze.  »  (Lamy  de  la  Ghapelle.) 

XX.  Hiepaeinm  L. 

812.  Bt.  ptloaelitt  L.  (Ëpervière  piloselle.)  Vulg.  Oreille 
de  rat. 


—  746  — 

Prés  secs,  bords  des  bois  et  des  route».  —  Tous  les  terrains. 

Brive,  Route  de  Lissac,  de  Varetz,  Pampelonne,  Ayen.  C. 

Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal);  Darazac.  C.  (Laygue.) 

Ussel.  C.  (Fr.  Georges.) 

Altitude  :  100-600.  Mai-septembre. 

813.  JBi*  auxHloula  L.  (E.  auricule.) 
Tertres,  pâturages  dans  tous  les  terrains. 
Brive.  Sauvajou,  le  Vialmur.  C. 

Tulle,  Argentat.  G.  (Vachal);  Darazac.  G.  (Laygue);  Le  Ghas- 
saing,  canton  de  Serviôres. 
Altitude  :  100-500.  Mai-octobre. 

814.  se.  X^amyl  Schult.  (E.  de  Lamy.) 

Ussel.  Bort,  sous  les  Orgues,  dans  un  bols  dominant  la  Dor- 
dogne. 

815.  XX.  -«rose^aoum  Moug.  (E.  des  Vosqes.) 
Brive.  Pelouses  arides  et  calcaires  de  Ghôvre-cujol,  de  Four- 
net.  G. 

Altitude  :  200-300.  Juin-septembre. 

816.  ySL,  pcàlltdiFopme  Arv.-Touv.   SuppL    monog- 
Hierac,  p.  20. 

Ussel.  Sur  le  vieux  pont  de  Saint-Thomas,  près  Sort.  (Brun, 
in  Lamotte,  FI.  du  Plateau  central.,  p.  482.) 

817.  3BC.  xuLULx-opunn  L.  (Ë.  des  murailles.) 
Rochers,  vieux  murs,  bois  taillis. 

Brive.  Turenne,  Achier,  Foumet.  G. 

Tulle.  Darazac.  G.  (Laygue.) 

Ussel.  G.  (Pr.  Georges.) 

Altitude  :  150-500.  Mai-juin. 

818.  X3C.  aylvatloum  Lam.    (E.  des  bois.)  //.  vuU 
gatum  Fries. 

Bois  taillis  et  ombragés. 
Brive.  Forêt  de  Lafage.  A.  R. 
Ussel.  (Fr.  Georges.) 

819.  MC.  lucnbellaeimnA  L.  (E.  en  ombelle.) 
Bois,  bruyères.  —  Grès,  granité. 

Brive.  Vallée  de  Ghastanet;  au  Tilleul  au-dessus  de  la  gare  ; 
route  de  Varetz  à  Jouffre.  Obasine,  gorge  de  Goiroux.  G. 
Tulle,  Gomil.  Argentat.  G.  (Vachal.)  Darazac.  G.  (Laygue.) 
Altitude  :  100-400.  Juillet-octobre. 

820.  fiC.  fastlgriA^um  Fries.  H.  umbrosum  Jord. 
Tulle.  Gomil,  en  face  la  porte  de  l'asile  de  Rabès.  (Dumas,  in 

Lamotte,  FI.  du  Plateau  central,  p.  486.) 
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821 .  XX.  l>x*e^iHl£ollum  Tausch. 

Brive.  Buissons  sur  les  rocbers  de  grès  bigarré  au  bord  de  la 
route  de  Brive  à  Noailles.  (Dumas,  in  Lamotte,  FI.  du  Plateau 
central,  p.  491.) 

XXI.  Andryala  L. 

822.  A..  In^eepHUToUa  L.  (Andryale  à  feuilles  entières.) 
Andryala  sinuata  L.  Sp. 

Lieux  pierreux.  —  Tous  les  terrains. 
Brive.  Ghèvre-cujol,  Moriolle.  Bassaler.  G. 
Tulle.  Argentat.  G.  (Vachal);  Darazac.   G.  (Laygue);  Gomil, 
Bonnel,  Gorrèze.  G. 
Altitude  :  100-500.  Juillet-septembre. 


Fam.  LVIL  —  AMBROSIACÉES 
I.  Xanthium  Tournef. 

823.  "X..  •tx-unnaplum  L.  (Lampourde  glouteron.) 
Décombres,  bords  des  chemins,  lieux  incultes.  —  Galcaire. 
Brive.  Turenne,  place  de  l'hospice.  (Loubignac.) 
Lot.  Bords  du  Lot,  à  Gapdenac. 
Altitude  :  100-300.  Août-septembre. 


Fam.  LVIII.  —  LOBELIACÉES 
I.  Lobelia  L. 

824.  X^*  upena  L.  (Lobélie  brûlante.) 
Bruyères  marécageuses.  —  Grès  bigarré,  granité. 
Brive.  Mares deTujac  après  le  Prieur;  route  de  Montplaisir  à 
Bellet  ;  Obasine,  gorges  de  Goiroux,  bords  du  canal.  A.  G. 
Altitude  :  100-400.  Juin-septembre. 

(A  continuer.) 
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Page  50,  ligne  10  de  la  note  1,  au  lieu  de  :  «  qui 
sont  au  1"  et  au  3""  un  lévrier  passant  et  au  2'"«  et  au 
4"**,  etc.,  »  lisez  :  «  qui  sont  au  i*'  et  au  4'"*  un  lévrier 
passant  et  au  2"*  et  au  5"*....  » 

Page  54,  ligne  5,  au  lieu  de  :  «  qu'il  puisse,  »  lisez  : 
«  qu'il  pût.  » 

Page  70,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  «  mais  ce  n'était 
là  que  des  palliatifs,  »  lisez  :  «  mais  ce  n'étaient  là,  etc.  i» 

Page  75,  ligne  l**,  au  lieu  de  :  «  devait  avoir  un 
cours  plus  élevé,  »  lisez  :  «  devait  avoir  un  cours 
moins  élevé  (le  cours  étant  en  raison  directe  de  la 
richesse  du  pays).  » 

Page  75,  ligne  3,  au  lieu  de  :  «  où  leur  place  était 
toute  indiquée,  »  lisez  :  «  où  leur  place  était  tout 
indiquée.  » 

Page  80,  ligne  5,  au  lieu  de  :  «  mais  toute  exagérée 
qu'elle  fût,  »  lisez  :  «  mais  tout  exagérée,  etc.  » 

Page  106,  ligne  13,  au  mot  Limoges  ajoutez  en  note  : 
«  Dès  le  milieu  du  x*  siècle,  les  marchands  vénitiens 
avaient  des  comptoirs  à  Limoges.  (Leymarie,  Hist.  de  la 
Bourgeoisie  limousine^  t.  II,  p.  40.)  » 

Page  109,  ligne  1",  au  lieu  de  :  «  d'abord  faciles,  » 
lisez  :  c  d'abord  facile,  > 

Page  114,  ligne  17,  avant  ces  mots  :  «  L'égalité  poli- 
tique dont  notre  siècle,  etc.,  >  mettez  ceux-ci  :  «  Pour 
n'en  prendre  qu'un  exemple,  l'égalitié  politique,  etc.  » 

Page  1 15,  dernière  ligne  de  la  note,  après  ces  mots  : 
«  Je  n'y  ai  relevé,  »  ajoutez  :  «  pour  l'élection  de  Brive.  » 

Page  116,  ligne  11,  au  lieu  de  :  «  le  nombre  des 
gentilshommes  limousins,  »  lisez  :  «  le  nombre  des 
gentilshommes  bas-limousins.  » 

Page  172,  ligne  1 1 ,  au  lieu  de  «  le  7  septembre  1880,  » 
lisez  :  «  le  7  novembre  1880.  » 

Page  259.  Nous  avons  décrit,  en  nous  reportant  à 
l'Atlas  départemental,  les  armoiries  de  la  ville  d'Ussel  : 
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« 

a  Un  huis  clos  d'argent,  accompagné  de  trois  étoiles  de 
mèmCy  ferré  de  saèle,  sur  champ  de  gu^eules,  n  Les  émaux 
ne  sont  pas  conformes  aux  titres  anciens.  Ces  titres, 
parfaitement  authentiques,  composent,  sous  le  nom  de 
Livre  noir,  les  archives  d'Ussel.  Les  véritables  armoi- 
ries d'Ussel  sont  :  d'azur,  à  Vhuis  ferré  de  sable,  clos 
d'or,  accompagné  de  trois  étoiles  de  mèmey  2  et  i. 

Page  291  (noie  in-fine).  L'argent,  enlevé  aux  com- 
munautés religieuses  du  district  d'Ussel,  s'élevait, 
d'après  une  lettre  du  district,  à  33  marcs  2  onces. 

La  valeur  donnée  de  1350  francs  n'est  pas  exacte. 

Nous  devons  à  l'obligeante  communication  de  M.  de 
Maillard,  notre  collègue,  possesseur  des  tables  de 
Leber,  une  rectification  nécessaire.  «  Le  mai-c  d'argent 
»  fin  monnayé  de  8  onces  valait,  à  cette  époque,  54 
»  livres  10  sols;  la  valeur  intrinsèque  de  la  livre  était 
»  de  1  fr.  08  ;  le  pouvoir  de  l'argent  était  de  2  :  ce  qui 
donne,  en  valeur,  3,884  francs  72  c.  » 

Leber  écrivait  en  1847  ;  le  pouvoir  de  l'aident  a 
augmenté  depuis  cette  époque.  Il  est  permis  d'affirmer 
que  la  valeur  intrinsèque  des  objets  du  culte  enlevés 
—  moins  la  châsse  de  saint  Léger  —  dépasse  4,000 
francs  de  la  monnaie  actuelle.  La  valeur  artistique,  les 
ornementations,  les  ciselures,  les  pierreries,  les  émaux 
sont  laissés  en  dehors. 

Page  309,  dans  le  titre,  au  lieu  de  :  «  Un  dernier 
mots  sur  l'épitaphe  de  J.'B.  Maschalx,  »  lisez  :  «  de 
B,  Maschalx.  > 

Page  418,  ligne  22,  au  lieu  de  :  «  ordre  du  roi 
Henri  II,  »  lisez  :  «  ordre  du  roi  Henri  IV.  » 

Page  454,  dans  la  note  au  bas  de  la  page,  n«  3,  au 
lieu  de  :  «  cudendi,  »  lisez  :  «  cadendi.  » 

Page  463,  27"''  ligne,  au  lieu  de  :  «  reconnaissance,  » 
lisez  :  «  reconnoissance,  »  pour  l'ester  conforme  à  l'ori- 
ginal. 

Page  689,  sous  le  titre,  au  lieu  de  :  «  91 ,  »  lisez  :  «  Q*.  » 
(Cette  erreur  n'existe  que  sur  quelques  exemplaires.) 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1880 


Présidence  c^  M.  le  Comte  de  Lastbyrib, 
Président  d'honneur. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
d'août. 

M.  Tabbé  Pau  demande  la  parole  au  sujet  du  sceau 
donné  par  M.  le  baron  Paul  de  Cosnac  et  sur  lequel 
on  lit  cette  légende  autour  d*un  saint  Antoine  de 
Padoue  revêtu  du  costume  de  l'ordre  des  Francis- 
cains :  SIGILLVM  C0NVENTV8  PRVM  MINORVM 
BRIViE.  Pour  rendie  à  ce  sceau  sa  véritable  origine, 
il  faut  le  déterminer  comme  il  suit  :  Sceau  des  frères 
mineurs  de  l'observance^  dits  Cordeliers. 

Le  procès- verbal  est  adopté. 

Suit  la  mention  des  dons  au  Musée  et  à  la  Biblio- 
thèque : 

Dons  au  Musée. 

1^  Une  monnaie  en  argent  de  la  vicomte  de  Turenne 
(kii*  siècle),  trouvée  aux  environs  de  Terrasson.  —  Don 
de  M.  de  Lépinay. 
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2*^  Une  monnaie  en  argent  de  Charles  IX,  une  petite 
croix  en  bronze,  —  Don  de  M.  Jean  Lavialle,  proprié- 
taire à  Noailles. 

3®  Dix-neuf  monnaies  diverses  trouvées  à  Brivc  ou 
aux  environs.  —  Don  de  M.  Vaujour,  sabotier  à  Brive. 

4**  Echantillons  de  minerai  de  fer  recueillis  aux  en- 
virons d'Uzerche.  —  Don  de  M.  Léon  Margerie. 

5**  Assignat  de  cinquante  livres.  —  Don  du  frère 
Herbert-Marie. 

6°  Monnaie  espagnole  (Ferdinand  et  Isabelle)  trou- 
vée à  Donzenac,  et  remise  à  M.  de  Lasteyrie. 

Dons  a  la  Bibliothèque. 

De  M.  Frédéric  Moreau  père  :  Suite  de  TAlbum 
Caranda,  les  Fouilles  de  Trugny.  Huit  magnifiques 
planches  en  chromo-lithographie,  deux  photographies 
et  un  texte  explicatif.  —  (Don  d'auteur.) 

De  M.  René  Fage  :  La  Cour  (T appeaux  de  Ségur  (don 
d'auteur),  et  Eustorg  de  Beaulieu,  poète  et  musmeti  du 
XVI®  siècle,  par  M.  Emile  Fage,  avec  une  notice  biblio- 
graphique par  M.  René  Fage. 

De  M.  le  docteur  Marc  Laflfont  :  Recherches  expéri-' 
mentales  sur  la  glycosurie  considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  système  nerveux  —  Don  d'auteur. 

Bulletins  d'échanges  (divers). 

La  Société  remercie  les  donateurs  dont  il  vient  d'être 
fait  mention. 

■ 

Correspondance. 

Le  secrétaire  général  présente  de  la  part  de  M.  A. 
Laveix  un  document  de  1451,  extrait  des  archives  his- 
toriques de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  et  où  se  trouve 
la  signature  d'Hélie  de  Pompadour,  evesque  d'Alet,  Puis 
il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Léon  Lacroix  au 
sujet  du  trions  décrit  par  M.  Deloche  dans  la  dernière 
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livraison  du  Bulletin,  p.  571  ;  M.  Lacroix  pense  qu'il 
faut  lire  :  TELAFIVS  et  non  ELAFIV8.  Ce  numis- 
mate décrit  en  outre  un  triens  de  sa  collection  qui 
pourrait  bien  être  inédit,  et  dont  il  envoie  une  bonne 
photographie. 

Notre  compatriote  M.  Girbeaud,  aide-commissaire 
de  la  marine,  a  écrit  au  président  pour  offrir  un  her- 
bier en  trois  volumes  contenant  environ  1,500  plantes, 
de  provenance  corrézienne  pour  la  plupart.  Ce  don 
intéressant  est  accepté  avec  le  plus  grand  plaisir  par  la 
Société,  qui  en  remercie  M.  Girbeaud. 

Quatre  nouveaux  membres  sont  présentés  : 

M.  Julien,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  de 
Clermont,  par  MM.  E.  Massénat  et  Ph.  Lalande. 

M.  le  comte  de  Béon,  à  Paris,  16  avenue  Kléber, 
par  MM.  Gaston  de  Lépinay  et  Rupin. 

M.  Emile  Roche,  avocat  à  la  cour  d*appel,  docteur 
en  droit,  18  boulevard  Beaumarchais,  à  Paris,  par 
MM.  Guimbellot  et  Ph.  Lalande. 

M.  Treuil,  notaire  à  Sornac,  par  MM.  de  Lasteyrie 
et  Ph.  Lalande. 

MM.  Julien,  de  Béon,  Emile  Roche  et  Treuil  sont 
admis. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de 
M.  Lamiraudie  (Barthélémy),  ancien  notaire,  proprié- 
taire au  Vialard,  commune  d'Obazine  ;  divers  docu- 
ments sur  Obazine  et  Coiroux,  que  lui  doit  la  Société, 
restent  dans  nos  archives  comme  un  souvenir  de  notre 
défunt  collègue,  au  sujet  duquel  M.  le  président  fait 
entendre  quelques  paroles  de  regret. 

Ce  devoir  accompli,  M.  de  Lasteyrie  entretient  la 
Société  d*un  compte-rendu  qui  vient  de  paraître  dans 
le  Bulletin  monumental,  et  où  sont  analysés  divers  tra- 
vaux publiés  dans  notre  Bulletin,  notamment  la  notice 
de  M.  Rupin  sur  la  Vierge  de  Beaulieu  (voir  tome  II, 
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page  231).  M.  de  Lasteyrie  parle  des  intailles  dont  cette 
statue  est  ornée;  il  signale,  à  leur  occasion,  une 
erreur  qui  s'est  glissée  dans  Tarticle  bibliographique 
du  Bulletin  monumental. 

Cette  communication  intéressante  terminée,  M.  le 
président,  suivant  Tordre  du  jour,  invite  le  trésorier  à 
présenter  ses  comptes  de  seconde  année  ;  la  Société 
sera  ensuite  appelée  à  nommer  les  trois  membres  dont 
la  commission  d'examen  doit  se  composer. 

M.  le  trésorier  demande  un  délai  qui  lui  est  néces- 
saire pour  terminer  le  recouvrement  de  quelques  coti- 
sations restant  dues  ;  des  traites  ont  été  présentées  aux 
retardataires  ;  il  convient  d'attendre  pour  savoir  ce  qui 
en  adviendra.  Un  délai  est  accordé  à  M.  le  trésorier, 
et  la  commission  d'examen  des  comptes  est,  en  atten- 
dant, nommée  au  scrutin  secret.  Elle  se  compose  de 
MM.  Ghabrerie,  Sicard  et  Laffargue. 

Le  secrétaire  général  lit  ensuite  le  rapport  suivant  : 

tt  Messieure  et  chers  collègues, 

»  L'honneur  que  vous  m'avez  fait,  il  y  a  un  an,  en 
me  confiant  de  nouveau  les  fonctions  de  secrétaire 
général,  m'appelle  aujourd'hui  à  vous  rendre  compte 
des  actes  de  notre  Société  pendant  la  seconde  année  de 
son  existence. 

»  Nos  rangs  sont  toujours  nombreux;  de  nouvelles 
adhésions  viennent  sans  cesse  combler  les  vides  occa- 
sionnés par  des  causes  diverses.  Payons  d'ores  et  déjà 
un  juste  tribut  à  la  mémoire  de  ceux  que  la  mort 
nous  a  enlevés;  n'oublions  pas  que  MM.  Victor  Borie, 
Gouyon,  Reix,  Fraysse,  Lamiraudie,  furent  des  hommes 
d'une  honorabilité  connue  de  tous,  utiles  à  leur  pays, 
dévoués  à  notre  œuvre. 

»  Et  cette  œuvre,  Messieurs,  tout  nous  encourage  à 
la  soutenir.  Cette  année  encore  la  Société  de  Brive 


s'est  vue  représentée  à  la  Sorbonne  ;  les  mémoires 
envoyés  par  deux  de  nos  délégués,  MM.  Rupin  et 
A.  Laveix,  ont  eu  l'honneur  d'être  admis  aux  lec- 
tures faites  pendant  les  séances  occasionnées  par  la 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes.  Succès 
oblige,  chers  collègues  !  pensons  déjà  à  la  prochaine 
session  ! 

»  Une  subvention  qu'a  daigné  nous  accorder  encore 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  semble  nous 
prouver  que  notre  Bulletin  est  bien  vu  au  comité  des 
Sociétés  savantes,  par  la  section  d'archéologie  surtout  ; 
c'est  effectivement  sur  sa  proposition  qu'une  subven- 
tion de  400  francs  nous  est  allouée.  Quelques-uns  des 
travaux  publiés  dans  le  Bulletin  n'ont  pas  été  à  l'abri 
d'une  critique  toute  bienveillante,  hâtons-nous  de  le 
dire;  mais  n'est-ce  pas  là.  Messieurs,  un  encourage- 
ment à  bien  faire?  Nous  avons  voulu,  pour  étudier  ce 
que  notre  pays  offre  d'intéressant,  fonder  une  Société  -, 
faisons-la  vivre  et  montrons  qu'elle  en  est  digne. 
Tâchons  de  nous  attirer  aussi  les  suffrages  de  la  sec- 
tion d'histoire  ;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  pour 
etro  estimés,  les  travaux  historiques  doivent  être  avant 
tout  basés  sur  des  preuves  justificatives  et  procéder 
d'une  méthode  sévère.  Défions-nous  de  l'hypothèse  ; 
évitons  avec  soin  d'imiter  les  écarts  d'imagination  de 
certains  auteurs  ! 

»  Au  surplus.  Messieurs,  quelques  revues  avanta- 
geusement connues  ont  fait  l'éloge  de  notre  Bulletin, 
et  par  conséquent  celui  de  la  Société  dont  ce  Bulletin 
est  l'organe.  Ne  possédons-nous  pas,  en  effet,  de  sé- 
rieux éléments  de  succès  ?  Des  collaborateurs  érudits 
et  dévoués  nous  aident  de  leur  plume,  de  leur  crayon, 
de  leurs  conseils.  Nous  avons  reçu  de  généreux  dons, 
et  la  situation  financière  est  bonne,  malgré  de  grandes 
dépenses  occasionnées  par  le  musée  dont  nous  voulons 
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doter  la  ville  de  Brive.  Depuis  un  an  nos  collections  se 
sont  accrues,  de  belles  vitrines  ont  été  placées  dans 
une  salle  commode  mise  à  notre  disposition  par  Tad- 
ministration  municipale  ;  mais  nous  n*en  avons  pas 
encore  fini  avec  la  période  d'organisation  !  Il  faudrait 
qu'à  l'exemple  de  plusieurs  autres  villes,  celle  de  Brive 
acceptât  la  propriété  du  musée,  et  par  conséquent  les 
frais  de  son  entretien,  tout  en  laissant  à  la  Société  la 
direction  scientifique  de  cet  établissement.  La  création 
de  musées  dans  les  villes  de  province  est  favorisée  par 
le  gouvernement,  car  c'est  un  des  bons  moyens  de  vul- 
gariser cette  instruction  publique  pour  laquelle  on  fait 
tant  aujourd'hui  ;  mais  les  faveurs  de  l'Etat  sont  réser- 
vées aux  musées  municipaux.  Au  surplus,  un  musée 
sans  concierge  ni  surveillants  peut-il  être  ouvert  régu- 
lièrement au  public  ?  est-il  facile  à  une  Société  de  s'as- 
surer le  concours  de  ces  agents  indispensables?  Ces  dif- 
ficultés d'organisation,  très-réelles  pour  une  Société 
comme  la  nôtre,  sont  peu  de  chose  pour  une  ville.  Et 
en  outre,  dégrevée  des  dépenses  que  nécessite  l'entre- 
tien d'un  musée,  la  Société  pourrait  employer  à  des 
fouilles  l'excédant  de  ses  ressources.  Telles  sont.  Mes- 
sieurs et  chers  collègues,  les  questions  restant  à  résou- 
dre; nous  les  mènerons  à  bonne  fin,  nous  en  avons 

le  ferme  espoir. 

»  Le  Secrétaire  général, 

»  Ph.  Lalandb.  > 

Cette  lecture  terminée,  M.  le  président  invite  la 
Société  à  procéder  à  l'élection  des  membres  du  bureau 
et  du  comité  de  publication.  Il  donne,  au  préalable, 
lecture  des  articles  17  et  25  des  statuts. 

M.  de  Lasteyrie  est  renommé  président  d'honneur 
par  acclamations  unanimes. 

M.  Martine,  maire  de  Brive,  est  réélu  vice-président 
honoraire. 
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Voici  les  résultats  du  vote  : 

Président  :  M.  Élie  Massénat  (réélu). 

^j,         '    j     .      I  MM.  Ernest  Rupin  (réélu). 
Vice-presidents  :  <  ^  ,   ^  ^  . 

I  Gaston  de  Lépmay. 

Secrétaire  général  :  M.  Philibert  Lalande  (réélu). 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Gay. 

Conservateur  ;  M.  Louis  Bonnay  (réélu). 

Bibliothécaire  :  M.  Louis  Chabrerie  (réélu). 

Trésorier  :  M.  Emile  Guimbellot  (réélu). 

Vient  enfin  Télection  des  deux  membres  de  la 
Société  qui  s*adjoignent  au  bureau  pour  composer  le 
comité  de  publication. 

Sont  élus  :  M.  Tabbé  Loubignac,  ancien  vice-prési- 
dent (non  rééligible  aux  mêmes  fonctions)  ;  M.  Sicard 
(réélu) . 

Après  quelques  mots  de  remerciements  de  M.  le 
président  d'honneur,  affirmant  de  nouveau  son  dévoue- 
ment à  la  Société,  la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Vu  par  le  comité  de  rédaction  : 

Le  présidentj  Le  Secrétaire  général, 

De  Lastbyrie.  Ph.  Lalande. 


SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1880 


Présidence  de  M.  Ernest  Rupin,  .!•'  Vice'Président, 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  quart. 

M.  Rupin  annonce  à  ses  collègues  que  M.  E.  Mas- 
sénat, notre  président,  a  télégraphié  de  Limoges  qu'il 
lui  était  impossible  de  se  rendre  à  la  séance. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès- verbal,  le  secré- 
taire général  fait  mention  des  dons  au  Musée  et  à  la 
Bibliothèque. 


vni 

Dons  au  Musée. 

De  M.  Gaston  de  Lépinay  :  cachet  en  bronze  trouvé 
aux  environs  d*Égletons.  On  y  lit  :  S.  DOMICELLl 
LABESA  (sceau  du  damoiseau  de  Labesse)  ;  xv*  siècle  (?) 

Monnaies  diverses  en  argent  et  en  cuivre. 

De  M.  le  docteur  Ph.  LaflFargue  :  une  planche  de 
huit  assignats  de  25  sols;  un  tournois  de  Henri  IV  et 
une  pièce  de  cuivre  jaune;  autour  d*un  écusson,  on 
y  lit  :  MES*  .  FRANCOYS.  D.  RAISSE.  S» .  D.  LA. 
HARGERIE.  Ces  doux  objets  ont  été  trouvés  par 
M.  Juin-Demonteil  dang  les  fondations  de  la  maison 
d'école  de  Dampniat. 

De  M.  Albéric  de  Lamberterie  :  un  plan  manuscrit 
du  cimetière  gallo-romain  de  Tefre-Nègre,  à  Bordeaux. 

M.  Tabbé  Loubignac  dépose  sur  le  bureau  trois 
beaux  échantillons  de  minerai  d'antimoine  provenant 
de  Chanat,  commune  de  Gimel  (Corrèze)  ;  il  les  offre  à 
la  Société. 

Dons  a  la  Bibliothèque. 

Dissertation  sur  un  anneau-cachet  d'or  mérovingien, 
par  M.  Maximin  Deloche.  —  Don  de  Tauteur. 

La  Société  remercie  les  donateurs  susnommés. 

Les  membres  admis  pendant  la  dernière  séance  ont 
adressé  des  lettres  de  remerciement  ;  l'un  d'eux,  notam- 
ment, M.  Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Glermont,  dit  qu'il  est  disposé  à  faire  profiter  la 
Société  de  ses  travaux. 

M.  l'abbé  Pau,  en  adressant  une  note  descriptive  du 
denier  de  la  vicomte  de  Turenne,  récemment  donné 
par  M.  de  Lépinay,  répond  à  une  question  posée  par 
M.  Massénat  pendant  la  séance  du  8  mai  dernier  : 
«  les  monnaies  de  la  vicomte  avaient-elles  cours  à 
Brive?  »  M.  l'abbé  Pau  reproduit  un  exlrait  d'une 
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charte  de  Philippe  le  Hardi  en  1280,  d'où  il  résulte 
que  le  privilège  d'user  de  cette  monnaie  s'étendait  aux 
trois  diocèses  de  Limoges,  de  Cahors  et  de  Péhgueux. 

M.  Tabbé  Loubignac  dit  que  ce  privilège  n'établissait 
pas  le  cours  forcé  de  la  monnaie  des  vicomtes  ;  nous 
n'avons  donc  pas  la  preuve  absolue  de  son  admission 
par  les  bourgeois  de  Brive. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  d'une  nouvelle 
perte  bien  sensible,  celle  de  M.  l'abbé  Bonnélye,  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Sernin-de-Brive,  auteur  d'une 
notice  historique  sur  Saint-Antoine-de-Padoue  ;  une 
mort  imprévue  nous  a  enlevé  cet  homme  de  bien,  qui 
laisse  de  vifs  regrets  à  de  nombreux  amis. 

Une  autre  nouvelle,  bonne  celle-ci,  est  annoncée  à 
la  Société  :  Un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
M.  Philippe  de  Bosredon,  ancien  conseiller  d'ijtat, 
vient  d'obtenir  une  mention  honorable  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  son  travail  sur 
la  Sigillographie  du  Périgord  (voir,  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, le  procès- verbal  de  la  séance  du  10  avril  der- 
nier). M.  de  Bosredon  a  rédigé  pour  notre  Bulletin  un 
travail  analogue  sur  les  sceaux  du  Bas-Limousin  ;  la 
4*^  livraison  du  tome  II,  qui  vient  de  paraître,  en  donne 
une  partie. 

Vient  ensuite  l'admission  de  M.  le  baron  Raoul  de 
Jouvenel,  présenté  par  MM.  Lacoste  (du  Bouig)  et 
Ph.  Lalande. 

M.  le  président  demande  le  crédit  nécessaire  pour  la 
réimpression  à  cent  exemplaires  de  la  1"'  livraison  du 
tome  1*'  de  notre  Bulletin  ;  de  nouveaux  membres 
voudraient  se  procurer  ce  volume,  et  il  est  impossible 
de  leur  donner  satisfaction,  le  volume  ne  se  trouvant 
plus  au  complet.  Le  crédit  demandé  est  alloué  par  la 
Société. 

M.  Massénat,  comptant  assister  à  la  séance,  et  n'ayant 
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par  conséquent  pas  envoyé  son  travail  sur  la  —  forma- 
tion des  grottes  —  porté  à  Tordre  du  jour,  cette  lecture 
est  remise  à  la  prochaine  séance. 

Après  une  communication  sur  Tinscription  romane 
de  réglise  de  Saint-Amand-de-Coly,  commentée  par 
M.  Tabbé  Carrier,  curé  de  cette  paroisse,  M.  Rupin  lit 
un  travail  sur  le  droit  féodal  de  girouette  en  Limousin, 
à  propos  de  deux  magnifiques  épis  en  métal,  encore 
munis  de  leurs  girouettes,  qui  ornent  le  faîte  de  la 
maison  de  M"*  de  Lamazière,  à  Egletons.  Tout  le 
monde  n'avait  pas,  jadis,  le  droit  de  placer  une 
girouette  sur  son  toit  !  Un  dessin  de  ces  épis  est 
réservé  pour  notre  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

Vu  par  le  comité  de  rédaction  : 

Le  i"  vice-présidentj  Le  secrétaire  général^ 

E.  Rupin.  Ph.  Lalande. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1880 


Présidence  de  M.  Élîb  Massénat,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Le  procès- verbal  est  adopté. 

Depuis  la  dernière  séance,  nous  avons  reçu  pour  le 
Musée  : 

De  M.  le  marquis  de  Turenne  d'Aynac  :  une  série 
d'environ  200  monnaies  ou  médailles  dont  la  date  et  la 
provenance  offrent  une  grande  variété  ; 

De  M.  Tabbé  Borderie  :  une  douzaine  de  monnaies 
trouvées  à  Nazareth,  entre  autres  un  de  ces  deniers, 
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dits  barbarinSy  frappés  au  zii^  siècle  par  les  abbés  de 
Saint-Martial  de  Limoges  ; 

De  M.  Eugène  Bertrand  :  deux  anciennes  et  belles 
clefs  en  fer  recueillies,  Fûne  à  Turenne  et  l'autre  à 
Brive,  dans  ce  qui  reste  du  couvent  de  Sainte-Claire  ; 

De  MM.  Gaston  de  Lépinay  et  Charles  Gritty  : 
divers  oiseaux  empaillés. 

En  outre,  M.  Bonnay  a  fait  déposer  au  Musée  une 
tête  en  calcaire  oolithique  trouvée  en  travaillant  à  la 
reconstruction  de  la  sacristie  de  notre  église  Saint- 
Martin.  Il  en  sera  de  môme  d'un  bas-relief  en  grès, 
également  mis  au  jour  pendant  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux ;  c'est  un  buste  encadré  dans  une  niche  cintrée, 
couverte  d'une  inscription  à  demi-efifacée.  La  forme 
des  lettres  qui  restent  encore  annonce  la  fin  du  xii®  siè- 
cle ou  le  commencement  du  xiii®. 

Le  président  remercie  les  donateurs  au  nom  de  la 
Société. 

Le  secrétaire  général  donne  communication  de  plu- 
sieurs lettres  : 

M.  Deloche,  après  avoir  reçu  une  copie  de  la  lettre 
de  M.  Léon  Lacroix  au  sujet  du  triens  publié  pages 
571-575,  tome  IP  du  Bulletin  (voir  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  9  octobre  dernier),  discute  les  conclu- 
sions de  M.  Lacroix  ;  il  adopte  les  unes  et  rejette  les 
autres,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  lecture 
du  nom  du  monétaire. 

M.  Brunet  répond  à  une  demande  de  renseignements 
que  lui  avait  adressée  le  secrétaire  général  au  sujet 
des  possessions  de  Tabbaye  d'Obazine  dans  Tîle  d'Olé- 
ron  en  1212  (voir  les  procès- verbaux  du  10  juillet  et 
du  14  août  1880).  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  nom  de 
Willelmus  &rimault,  qui  figure  sur  l'acte  de  1212,  se 
retrouve  à  cette  date  dans  le  cartulaire  d'Obazine. 

Le  cartulaire,  ou  pour  parler  plus  exactement,  le 
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terrier  dont  M.  Brunet  est  possesseur,  ne  va  pas  jus- 
qu'à l'an  1213  ;  le  dernier  titre  de  propriété  qu'il  ren- 
ferme est  de  1197.  En  1178,  le  cellerier  du  couvent 
avait  nom  WUlelmm  ;  il  esl  fait  mention  de  lui,  mais 
sans  indication  de  son  nom  de  famille,  dans  un  titre 
de  1178.  Est-ce  le  même  moine  qui,  trente-quatre  ans 
plus  tard,  signait  Tacte  de  1212? 

M.  l'abbé  Pau  a  envoyé  deux  notices  qui  figurent  à 
l'oi'dre  du  jour. 

M.  Alfred  Laveix  écrit  qu'il  possède  actuellement 
tous  les  papiers  de  son  oncle,  M.  Treich-Laplène, 
parmi  lesquels  bon  nombre  de  titres  originaux  ;  il 
offre  de  les  coUationner  et  d'en  envoyer  des  copies  si 
Ton  désire  les  publier  dans  le  Bulletin. 

La  proposition  si  avantageuse  de  M.  Laveix  est 
acceptée  avec  empressement. 

M.  de  Mortillet,  après  avoir  fait  l'éloge  de  notre 
dernière  livraison,  dit  que  le  Questionnaire  au  sujet  de 
la  recherche  des  dolmens  de  la  Corrèze  devrait  éga- 
lement ouvrir  une  enquête  sur  les  monuments  de  ce 
genre  qui  ont  été  détruits,  et  sur  les  localités  ou  tène- 
ments  désignés  sous  le  nom  significatif  de  Peyrelevade. 

Bonne  note  est  prise  des  conseils  donnés  par  M.  de 
Mortillet. 

M.  Ph.  Lalande  redemande  la  parole  :  il  dit  que 
notre  historien  national,  M.  Henri  Martin,  vient  de 
rendre  à  l'archéologie  un  grand  service  en  obtenant  du 
Sénat  l'inscription  au  budget  de  l'Instruction  publique 
d'un  crédit  de  nature  à  assurer  la  conservation  des 
monuments  mégalithiques  (dolmens,  cromlechs,  etc.) 
qui  existent  encore  ;  il  propose  à  la  Société,  attendu 
que  la  Corrèze  possède  un  certain  nombre  de  cea  mo- 
numents, de  remercier  M.  Henri  Martin  en  lui  adres- 
sant une  lettre  signée  des  membres  du  Bureau.  La 
motion  de  M.  Ph.  Lalande  est  accueillie  avec  faveur. 


\ni 


Conformément  à  Tordre  du  jour,  M.  le  président 
invite  M.  le  trésorier  à  présenter  ses  comptes  de  se- 
conde année  (du  1"  octobre  1879  au  1"  octobre  1880). 
Ce  compte  est  établi  comme  il  suit  : 


RECETTES 


* 


1®  Excédant  des  recettes  de  Texercice 

1878-1879 Fr.  1 .  165  82 

2*  Solde  des  cotisations  de  Texercice 

1879-1880 4.630  » 

3^  Dons  et  subventions 1.150  » 

Total  des  recettes  au  1*'  octobre  1880.  Fr.  6.945  82 

2  l"-  —  DÉPENSES 

1**  Impression  du  Bulletin  et  de  diflfé- 

rentes  circulaires,  lettres  d'avis,  etc. . .  Fr.  2.456  10 

2®  Clichés  de  gravures  et  tirage  des 

eaux-fortes 382  79 

:i*»  Reliure  de  Bulletins 7    » 

Total Fr.  2.845  89 

2  2.  —  Dépenses  pour  le  Musée. 

4**  Achat  d'un  tableau  et  encadre- 
ments    Fr.         260  27 

5"  Frais  de  port  et  d'emballage  de 
moulages  en  plâtre  donnés  par  le 
Ministère,  achats  divers 907  94 

6*»  Vitrines 450    » 

7«  Travaux  de  menuiserie  et  pein- 
tures pour  rafraîchir  la  salle  où  le 
Musée  est  installé 165    d 

8*  Fouilles  à  Saignes 150    » 

Total Fr.     1.933  21 

2  3.  —  Frais  divers. 

9'^  Correspondance,  envoi  de  circu- 
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laires,    des    Bulletins;    recouvrement 
de  cotisations  ;  honoraires  au  concierge 

de  l'hôtel  de  ville.  Ensemble Fr.        245  60 

10*  Abonnements 20  10 

Total Fr.         265  70 

Total  des  dépenses  au  !«'  octobre  1 880.  Fr.     5.044*80 

BALANCE 

Recettes Fr.     6.945  82 

Dépenses 5.044  80 

Excédant  de  recettes.  Fr.     1.901  02 

Le  Trésorier, 
Signé  :  Guimbellot. 

Vu  et  approuvé  par  la  commission  d'examen. 

La  Société,  après  avoir  ouï  ce  rapport  do  son  tréso- 
rier, lui  donne  décharge  de  sa  gestion  de  seconde 
année  ;  sur  la  proposition  de  M.  le  président,  elle  vote 
à  M.  Guimbellot  des  remerciements  unanimes  pour  le 
soin  et  le  zèle  empressé  qu'il  a  apportés  dans  l'accom- 
plissement de  ses  fonctions. 

M.  le  président  ajoute  qu'il  serait  bon  d'allouer  au 
Bureau  un  crédit  annuel  de  cent  francs  pour  les  acqui- 
sitions fortuites  d'objets  destinés  au  Musée  ;  sans  quoi, 
l'on  est  forcé  d'attendre  une  séance  de  la  Société,  et  il 
est  ensuite  quelquefois  trop  tard  ;  de  bonnes  occasions 
peuvent  ainsi  nous  échapper. 

La  Société  reconnaît  la  justesse  de  cette  demande  et 
vote  le  crédit  en  question;  elle  alloue  également  le 
crédit  nécessaire  pour  l'achat  de  quelques  meubles  in- 
dispensables. 

Un  des  membres  demande  à  ce  qu'un  jour  soit  dési- 
gné de  façon  à  permettre  aux  sociétaires  d'user  de  la 
bibliothèque  :  im  autre  membre  dit  aussi  qu'iL  serait 
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bon  de  faire  encadrer  les  gravures  que  nous  tenons  du 
ministère.  M.  le  président  répond  que  icetta  double 
question  sera  étudiée  par  le  Bureau  et  fera  Tobjet  d'un 
compte-rendu  dès  la  prochaine  séance. 

Reprenant  Tordre  du  jour,  M.  Elie  Massénat  lit  son 
travail  sur  la  formation  des  cavernes  et  plus  particulière' 
ment  de  celles  qui  se  trauvent  dans  le  grès;  il  combat 
Topinion  émise,  dans  ses  esquisses  géologiques,  par 
M.  Mouret;  cet  auteur  n*admet  pas  que  les  grottes 
«  dites  naturelles  »  des  environs  de  Brive  aient  pu  se 
former  sans  le  fait  de  l'homme  (voir  tome  I"  du  Bul- 
letin, pages  623-624).  Dans  la  discussion  qui  s'engage, 
M.  Perreau  soutient  les  assertions  de  M.  Mouret; 
M.  Ph.  Lalande  est  d'accord  avec  M.  Massénat  pour 
dire  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'avec  des  instruments 
en  silex  ou  en  corne,  l'homme  primitif  ait  pu  creuser 
dans  nos  grès  des  grottes  comme  celle  de  Champ  et  de 
Coumbo-Negro  par  exemple,  qui  ont,  celle-ci  19  mè- 
tres, et  celle-là  27  mètres  de  profondeur.  Nous  avons, 
au  surplus,  dans  nos  grès  des  grottes  naturelles  où 
l'on  n'a  pas  trouvé  de  silex  taillés. 

M.  Ph.  Lalande  lit  ensuite  les  deux  notices  envoyées 
par  M.  l'abbé  Pau  ;  notre  collègue  décrit  une  magni- 
fique bague  gallo-romaine  en  or  avec  chaton  orné 
d'une  pierre  à  intaille,  et  une  belle  croix  procession- 
nelle du  XV*  siècle. 

A  dix  heures  et  demie  la  séance  est  levée  ;  il  n'y  en 
aura  pas  en  janvier. 

Vu  par  le  comité  de  rédaction  : 

Le  i*'  vice-président,  Le  secrétaire  général. 

E.  Rupin.  Ph.  Lalande. 
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8ËANGS  DU  12  FÉVRIER  1881 


W  t 

Présidence  de  M.  Elib  Massénat,  Président. 


Après  ouverture  de  la  séance  à  huit  heures  et  demie, 
lecture  et  adoption  du  procès-verbal,  il  est  fait  men- 
tion de  dons  et  d'acquisitions  qui  sont  venus  enrichir 
le  Musée,  les  Archives  et  la  Bibliothèque. 

MusÉB. 

De  M.  E.  Rupin  :  les  portraits  du  cardinal  Sudre, 
de  d*Âguesseau,  de  LatreUle,  de  Marmontel,  du  député 
corrézien  Bedoch  ;  plus,  une  pièce  de  15  sols  de  1791, 
à  Teffigie  de  Louis  XVI  ; 

De  M.  Gaston  de  Lépinay  :  une  moitié  de  grande 
hache  polie  en  silex,  trouvée  à  la  Machelidon,  com- 
mune de  Joumet  (Vienne)  ;  un  canon  de  fusil  de 
rempart  provenant  du  château  de  Pompadour;  deux 
monnaies  en  cuivre  frappées  sous  Louis  XIII,  trou- 
vées. Tune  à  Vars,  l'autre  aux  environs  de  Moriolle  ; 

De  M.  Norbert-Lalande  :  une  ancienne  clé  en  fer, 
trouvée  à  Brive  ; 

De  M.  Delnat  :  un  denier  en  argent  de  l'empereur 
Trajan,  très-bien  conservé  (provenance  inconnue)  ; 

De  M.  de  Maigne  de  Sarazac  :  un  assignat  de  15  sols; 

De  M.  Julien  Lalande  :  six  assignats  de  valeurs  dif- 
férentes ; 

Acquisitions  :  un  groupe  de  quinze  monnaies,  ro- 
maines pour  la  plupart,  trouvées  aux  environs  de 
Noailles. 

Archives. 

Vieux  titres  trouvés  en  démolissant  Tancienne  mai- 
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son  Leyral,  à  Brive.  Don  du  propriétaire,  M.  Deprat, 
sur  la  demande  de  M.  Jules  Imbeault. 

Bibliothèque. 

1*  Ouvrages  offerts  par  leui*s  auteurs  : 

Causeries  sur  la  Littérature  de  province j  par  M.  La- 
coste du  Bouig. 

Le  maréchal  Brune ^  par  M.  Lacoste  du  Bouig,  avec 
une  introduction  par  Edouard  Gouin. 

Tableau  généalogique  de  la  Maison  de  France  et  de  ses 
alliances  avec  les  Maisons  étrangères^  par  M.  Antoine 
Guibert  (sur  la  demande  de  M.  l'abbé  Pau). 

Notes  pour  servir  de  supplément  aux  Fous  littéraires^ 
par  M.  Louis  Greil. 

2**  Ouvrages  donnés  par  des  tiers  : 

Les  peintres-verriers  étrangers  à  la  France^  par  M.  Fer- 
dinand de  Lasteyrie  (don  de  M.  Robert  de  Lasteyrie). 

3®  Bulletins  des  Sociétés  .correspondantes  dont  les 
noms  suivent  : 

Société  Nationale  d'Agriculture  de  France;  Aca- 
démie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
Toulouse  ;  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la 
Corrèze  (siège  à  Tulle)  ;  Société  Historique  et  Archéo- 
logique du  PérigoM  ;  Société  Archéologique  de  Tarn- 
et-Garonne  ;  Société  des  Antiquaires  de  TOuest  ;  So- 
ciété Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais  ; 
Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir;  Société  Dunoise  ; 
Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais  ;  Société  Bota- 
nique et  Horticole  de  Provence  ;  Bulletin  Monumental. 
Plus,  diverses  Revues  avec  lesquelles  nous  faisons  un 
échange  de  publications. 

Cette  énumoration  une  fois  terminée,  M.  Je  prési- 
dent donne  communication  à  la  Société  d'une  circu- 
laire  de  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des 
Beaux-Arts,  où  il  est  dit  que  la  cinquième  réunion 
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des  délégués  des  Beauz-A.rts  des  départements  aura 
lieu  à  la  Sorbonne  à  la  même  époque  que  la. réunion 
des  délégués  des  Sociétés  savantes,  du  mercredi  20 
avril  au  samedi  23  avril  prochain. 

Les  mémoires,  inédits  (ceci  est  de  règle  absolue), 
devront  être  envoyés  au  sous-secrétariat  d'Etat  des 
Beaux-Ârts  avant  le  15  mars;  il  faut  qu'ils  aient  été, 
au  préalable,  approuvés  par  la  Société. 

En  conséquence,  M.  le  président  invite  ceux  de  nos 
collègues  qui  auraient  Tintention  d'adresser  des  tra- 
vaux à  la  section  des  Beaux-Arts  à  les  présenter  à  la 
Société  pendant  la  séance  du  12  mars  prochain;  on  y 
statuera  également  sur  les  demandes  de  délégation 
qui  pourront  se  produire. 

Bien  que  nous  n'ayions  pas  encore  reçu  la  circu- 
laire relative  aux  sections  des  sciences,  d'histoire  et 
d'archéologie,  les  sociétaires  disposés  à  envoyer  des 
mémoires  du  ressort  de  ces  trois  sections  peuvent  se 
préparer  à  les  produire  pendant  la  séance  prochaine. 

M.  le  président  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Chapuis, 
de  Dijon,  promettant  pour  notre  musée  un  tableau 
représentant  l'église  de  Malemort. 

La  Société  remercie  M.  Chapuis  de  ses  bonnes  in- 
tentions ;  elle  remercie  également  les  donateurs  nom- 
més dans  ce  procès- verbal. 

Depuis  la  dernière  séance,  M.  Brunet  a  envoyé 
la  copie  d'un  document  inédit  sur  la  Chartreuse  de 
Glandier  ;  ce  sont  des  lettres  de  sauvegarde  gardienne 
pour  les  Prieur,  Religieux  et  couvent  de  Notre-Dame  des 
Glandiers,  ordre  des  Chartreux^  en  Lymosin^  etc.,  accor- 
dées en  1558  par  le  roi  Henri  II  ;  M.  Brunet  tient 
cette  copie  de  M.  Edouard  Decoux-Lagoutte. 

Nous  avons  également  reçu  de  M.  Laveix  plusieurs 
copies  d'actes  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  qui  ne  sont  pas 
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sans  intérêt  pour  l'histoire  des  anciennes  coutumes  du 
Limousin. 

Ces  divers  documents,  que  présente  le  secrétaire- 
général,  sont  renvoyés  au  comité  de  rédaction. 

Le  secrétaire-général  a  reçu  de  M.  Louis  Greil  une 
note  d'après  laquelle  le  cardinal  Sudre  serait  né  à 
Brive  ;  ce  travail,  arrivé  après  la  publication  de  Tordre 
du  jour,  sera  lu  à  la  Société  pendant  la  séance  pro- 
chaine. 

Cinq  nouveaux  membres  sont  présentés,  savoir  : 

M.  Melon  de  Pradou,  président  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze  (siège  à  Tulle), 
par  MM.  Elie  Massénat  et  E.  Rupin  ; 

M.  Tabbé  Bessou,  chanoine  honoraire,  supérieur  du 
collège  d'Ussel,  par  MM.  Elie  Massénat  et  Ph.  La- 
lande  ; 

M.  Tournadour,  membre  du  conseil  d' arrondisse- 
ment  à  Donzenac,  par  MM.  Elie  Massénat  et  le  docteur 
Labrousse  ; 

M.  Vignes,  chef  de  section  du  chemin  de  fer,  à 
Brive,  par  MM.  Elie  Massénat  et  Ph.  Lalande  ; 

M.  Tabbé  Chauvet,  vicaire  de  Saint-Martin-de-Brive, 
par.  MM.  Rupin  et  Ph.  Lalande. 

MM.  Melon  de  Pradou,  l'abbé  Bessou,  Tournadour, 
Vignes  et  l'abbé  Chauvet  sont  admis. 

M.  le  trésorier  annonce  qu'il  vient  d'encaisser  un 
mandat  de  150  francs,  subvention  allouée  par  le  Con- 
seil général  à  notre  Société. 

Des  remerciements  sont  votés  au  Conseil  général  de 
la  Corrèze. 

La  Société,  prenant  ensuite  en  considération  une 
proposition  qui  lui  est  faite,  décide  qu'à  l'avenir  il  sera 
présenté  dès  le  mois  de  juin  des  traites  aux  membres 
qui  n'auront  pas  payé  leurs  cotisations  avant  cette 
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époque  ;  dans  ce  cas,  le  montant  de  la  cotisation  sera 
augmenté  des  frais  de  recouvrement. 

Revenant  à  Tordre  du  jour,  M.  le  président  invite 
M.  Rupin  à  donner  lecture  de  sa  notice  sur  le  coffret 
en  cuivre  doré  et  émaillé  que  possède  Téglise  de  Sainl- 
Viance. 

M.  Rupin  lit  cette  notice,  pendant  que  ses  auditeurs 
examinent  une  belle  eau-forte  due  à  notre  collègue 
M.  Delierre;  texte  et  gravure  donnent  une  idée  on  ne 
peut  plus  complète  de  ce  joli  spécimen  de  Témaillcrie 
limousine  au  xiii'  siècle.  M.  Rupin  entre,  à  ce  sujet, 
dans  quelques  détails  sur  les  différences  qui  existent 
entre  les  émaux  cloisonnés,  les  émaux  cfiamplevés  ou  en 
taille  d'épargne,  les  émaux  translucides  et  les  émaux 
peints,  dont  la  Corrèze  possède  de  nombreux  spécimens. 

Après  lecture  faite  par  M.  Ph.  Lalande  d'une  note 
sur  une  dizaine  de  puits  funéraires  dont  il  est  difficile 
de  préciser  la  date,  découverts  non  loin  de  la  gare  de 
Tulle,  la  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Vu  par  le  comité  de  rédaction  : 

Le  !•'  vice^prêsidentf  Le  secrétaire^général, 

E.  Rupin.  Ph.  Lalande. 


SÉANCE  DU  12  MARS  1881 


r 

Présidence  de  M.  Elie  Massénat,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  vient 
rénumération  des  objets  antiques  et  des  divers  ou- 
vrages reçus  par  le  Musée  et  la  Bibliothèque. 
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Musée. 

Dons. 

De  M.  Bonnay  :  Bel  épi  en  terre  cuite  qui  semble 
devoir  da'cr  du  siècle  dernier;  vase  en  poterie  assez 
grossière  trouvé  dans  une  tombe  en  pierres  découverte 
avec  plusieurs  autres  sous  le  pavé  de  la  rue  de  te 
Petite-Place,  le  long  du  mur  méridional  de  la  nef  de 
notre  église  Saint-Martin. 

De  M.  Rigoux,  boulanger  à  Brive  :  une  ancienne 
serrure  en  fer. 

De  M.  Rogemond,  architecte  à  Brive  :  une  monnaie 
en  argent  à  l'effigie  de  Louis  XIV  (1676),  trouvée  dans 
les  fouilles  du  presbytère  de  Venarsal. 

De  M.  l'abbé  Lansade  :  une  demi-douzaine  de  mon- 
naies en  cuivre,  du  siècle  dernier,  trouvées  à  Obasine. 

De  M.  Pascal,  ferblantier  à  Brive  :  un  poids  à  peser 
les  monnaies  (aux  armes  d'Espagne]  et  cinq  pièces  en 
cuivre,  françaises  et  étrangères. 

Acquisitions, 

Une  croix  en  bois  sculpté  où  figurent  tous  les  attri- 
buts de  la  Passion  ;  sur  le  socle  est  une  inscription 
commémorative  d'une  mission  prcchée  à  Tulle  en  1760  ; 
ce  socle  est  flanqué  de  deux  autres  un  peu  moins 
élevés  et  qui  supportent  deux  statuettes  en  bois,  vrays 
portraicts  des  missionnaires,  s'il  faut  en  croire  les 
inscriptions  gravées  sur  ces  piédestaux. 

La  Société  alloue  au  Bureau  la  somme  demandée 
pour  l'acquisition  définitive  de  cet  objet. 

Bibliothèque. 

Dons  d'auteurs. 

De  M.  Charles  Robert,  membre  de  l'Institut  (sur  la 
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demande  de  M.  de  Lasteyrie)  :  Monnaies  gauloises,  des^ 
cription  raisonnée  de  la  collection  de  Vauteur, 

De  M.  Deloche,  de  Tlastitut  :  Explication  d'une  for^ 
mule  inscrite  sur  plusieurs  monnaies  mérovingiennes. 

De  M.  Tabbé  Poulbriëre  :  l'^  Les  églises  de  Saint-Angel 
et  de  Meymac^  histoire  et  description  ; 

2®  Lettre  relative  à  Vexplication  donnée  par  M.  l'abbé 
Roux  d'une  inscription  qu'on  lit  sur  la  châsse  de  Gimel; 

3*  Quatrième  pèlerinage  des  Diocésains  de  Tulle  à  Notre» 
Dame  de  Lourdes, 

De  M.  Maxe-Werly  :  Note  sur  l'origine  du  gros 

TOURNOIS. 

Échanges. 

Bulletins  de  la  Société  des  antiquaires  de  France 
(1879),  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin  (1880),  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord  ;  la  Revue  de  l'Art  chrétien;  la  Revue 
Savoisienne  ;  la  Feuille  des  jeunes  Naturalistes  ;  le  Feu 
Follet,  revue  TuUiste. 

Passant  à  la  Correspondance,  le  secrétaire-général 
donne  lecture  de  deux  notes  envoyées  par  MM.  de 
Lasteyrie  et  Tabhé  Poulbriëre.    ' 

M.  de  Lasteyrie  dit  un  dernier  mot  sur  Tépitaphe 
du  bourgeois  Maschalx,  dont  il  a  été  déjà  plusieui'S  fois 
question  dans  notre  Bulletin  (voir  tome  P^  pages  43-60  ; 
202-208  ;  695-698).  M.  de  Lasteyrie  s^attache  à  démon- 
trer que  ce  mot  mystérieux  d^ENBIRAVS  forme  deux 
mots  et  que  le  second,  BIRAVS,  corruption  du  nom 
de  Béraud  ou  Bérard  serait  alors  le  prénom  de 
B.  MASCHALX,  natif  de  Brive,  bourgeois  de  Turenne. 

M.  Massénat  se  demande  s'il  y  avait  des  bourgeois 
de  Turenne  au  xiii*  siècle. 

Dans  sa  lettre,  M.  Tabbé  Poulbriëre  parle  de  quel- 
ques vieilles  familles  brivistes,  de  la  famille  Brune, 
entre  autres. 
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Après  nouvelle  lecture  faite  des  circulaires  minis- 
térielles relatives  à  la  prochaine  réunion  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  la  Société  nomme 
délégués,  sur  leur  demande,  MM.  E.  Rupin,  Guim- 
bellot,  le  docteur  Lafifargue,  Tabbé  Marche,  Tabbé 
Poulbrière,  Abel  Juge. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de 
deux  de  ses  membres,  M.  Adolphe  Joanne  et  M.  le 
docteur  Delord,  de  Curemonte,  compatriote  qui  portait 
à  nos  travaux  un  vif  intérêt.  Quant  à  M.  Joanne,  tous 
parmi  nous  connaissent  ses  ouvrages  ;  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  M.  Joanne  publiait  une  seconde  édition  de  sa 
géographie  de  la  Corrèze,  et  ce  fut  à  ce  propos  qu'il 
entra  dans  notre  Société  ;  la  mort  de  ce  travailleur 
aussi  érudit  qu'infatigable  est  pour  nous  une  perte 
sensible  ! 

Deux  nouveaux  membres  sont  ensuite  présentés  ; 

M.  Gaston  Marmier,  membre  du  Conseil  général  de 
la  Dordogne,  par  MM.  Élie  Massénat  et  Ph.  Lalande  ; 

M.  Frédéric  Bonnefon,  chef  de  section  du  chemin 
de  fer  à  Mauriac,  par  MM.  G.  de  Lépinay  et  Rupin. 

MM.  Marmier  et  Bonnefon  sont  admis. 

Travaux  portés  a  l'ordre  du  jour. 

• 

M.  Rupin  lit  une  notice  sur  un  cuir  doré,  gaufré  et 
peint  appartenant  à  l'église  de  Neuville,  près  d'Argen- 
tat,  pendant  que  les  assistants  examinent  une  bonne 
chromo-lithographie  de  ce  joli  spécimen  des  arts  déco- 
ratifs au  xviii*  siècle.  M.  Rupin  ne  se  borne  pas  à  la 
description  pure  et  simple  de  l'objet  ;  il  parle,  au  préa- 
lable, des  procédés  différents  de  fabrication  de  ces  cuirs 
et  des  usages  auxquels  ils  étaient  employés. 

En  l'absence  de  M.  Louis  Greil,  M.  Gay  donne  lec- 
ture d'une  note  tendant  à  établir  que  le  cardinal  Sudre 
est  né  à  Brive  et  non  à  Laguenne,  comme  le  dit 


XXIV 

M.  René  Fage  dans  sa  biographie  de  ce  prince  de 
l'Eglise;  M.  Greil  invoque,  à  Tappui  de  son  assertion, 
une  histoire  manuscrite  du  Quercy,  du  in*  au  xvii^ 
siècle,  par  Tabbé  Salvat,  chanoine  prébendier  du  cha- 
pitre de  Cahors,  et  que  Ton  conserve  dans  les  archives 
de  cette  ville. 

M.  Lalande  résume  le  texte  d'une  charte  de  1436, 
par  laquelle  le  roi  Charles  Vil  autorisa  les  habitants 
de  Meymac  à  se  procurer,  au  moyen  de  taxes  sur  les 
vins,  les  sels  et  les  tissus,  les  ressources  dont  ils 
avaient  besoin  pour  relever  leurs  remparts.  M.  Laveix 
a  envoyé  en  communication  l'original  de  cette  charte, 
avec  une  transcription  qu'accompagnent  quelques  re- 
marques et  un  court  exposé  des  faits  se  rattachant  à 
cette  période  de  notre  histoire. 

Avant  la  levée  de  la  séance,  un  des  membres  pi'é- 
sents  demande  à  M.  le  président  si  le  Musée  ne  sera 
pas  bientôt  organisé  de  façon  à  pouvoir  être  enfin 
ouvert  au  public  ;  M.  le  président  répond  que  le  Bureau 
va  incessamment  faire  des  démai-chcs  auprès  de  l'ad- 
ministration municipale  et  qu'il  espère  obtenir  une 
solution. 

La  séance  est  ensuite  levée  à  dix  heures  et  demie, 
après  adoption  d'une  proposition  faite  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  de  séance  en  avril. 

Vu  par  le  comité  de  rédaction  : 

Le  Doyen  d'âge.  Le  Secrétaire  générai 

Abbé  LouBi&NAG.  Ph.  Lalande. 
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SÉANCE  DU  14  MAI  1881. 


Présidence  de  M.  Rupin,  1"  Vice^P résident. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès- verbal,  le  secré- 
taire-général fait  part  à  la  Société  du  succès  obtenu 
cette  année  encore  à  la  Sorbonne  ;  le  travail  de  M.  Rupin 
sur  —  un  cuir  doré  gaufré  et  peint,  —  mentionné  au 
dernier  procès- verbal,  a  été  admis  aux  honneurs  de 
la  lecture  publique  devant  les  délégués  des  Sociétés 
savantes. 

Vient  ensuite  Ténumération  des  dons  faits  au  Musée 
et  à  la  Bibliothèque. 

Musée. 

1"  Une  pointe  de  flèche  en  silex,  do  T Amérique  du 
Nord,  et  quelques  échantillons  de  stalactites  prove- 
nant de  la  célèbre  caverne  du  Mammouth.  (Don  de 
M.  le  comte  R.  de  Lasteyrie.) 

2*  Portraits  de  Fénolon,  de  Mascaron,  évoque  do 
Tulle,  et  de  Marmontel,  gi'avures  données  par  M.  Rupin. 

3°  Une  monnaie  gauloise  en  argent  trouvée  à  Yssan- 
don  (Corrèze),  donnée  par  M.  Ph.  de  Bosredon  sur  la 
demande  de  M.  Rupin. 

4*  Un  florin  d'or  du  xiv*  siècle,  frappé  à  Florence, 
et  trouvé  près  d'Ayen  par  le  donateur,  M.  Louis 
Brouilhet. 

5**  Un  petit  sceau  en  plomb,  aux  armes  de  France, 
trouvé  aux  aboMs  du  four  à  chaux,  près  Brivc.  La 
légende  est  presque  effacée.  (Don  de  M.  Delord,  à 
Brive.) 

6*  Deux  monnaies  en  cuivre  assez  récentes.  (Don  do 
M.  Pascal.) 

3 
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ARCHIVES. 

!•  Comptés  des  années  1733-34-35-36-37,  présentés 
au  duc  de  Bouillon  par  M.  Tournier,  écuyer,  receveur 
des  tailles  de  la  vicomte  de  Tu  renne.  (Don  de  M.  Eu- 
gène Mayjurou-Lagorsse.) 

2*»  Quittances  d'impôt  de  1699  et  1704  à  rarchiprêtre 
et  au  vicaire  de  Saint-Exupéry,  et  pièce  détachée  d'une 
procédure  élevée  en  1691  entre  Frédéric  de  La  Tour- 
d'Auvergne  et  Guinot-Boyer,  ce  dernier  revendiquant 
la  moitié  de  la  terre  de  Saint-Exupéry.  (Don  de  M.  A. 
Laveix.) 

Bibliothèque. 

1"  la  Vicomte  de  Turenne,  par  M.  l'abbé  Marche,  curé 
de  Nespouls,  ouvrage  où  l'on  trouve  d'utiles  rensei- 
gnements sur  l'histoire  de  celte  terre  féodale  et  sur 
celle  des  principales  villes  qui  en  dépendaient.  (Don 
de  l'auteur.) 

2°  Tombes  en  métaly  du  Limousin^  note  de  M.  l'abbé 
Poùlbrière.  (Don  de  l'auteur.) 

3*  Lettre  de  M,  Maxe-Werly  à  M.  Renier  Chalon  au 
sujet  de  monnaies  envoyées  à  l'exposition  organisée 
par  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie. (Don  de  l'auteur.) 

4*  Rapport  sur  les  mesures  à  prendre  pour  assurer 
la  conservation  des  monuments  mégalithiques.  (Don 
de  M.  G.  de  Mortillet.) 

5"  Carte  de  la  montagne  du  Rat  (arrond.  d'Usscl), 
avec  indication  des  vieux  monuments  qui  s'y  trouvent. 
(Don  de  M.  de  Mortillet.) 

6®  Création  d'un  musée  indo-chinois  à  Saigon,  par 
M.  Maisonnoufve-Lacostc  ;  du  Catéchuménat,  esquisse 
historique  par  Tabbé  Corblct  ;  V Immersion  et  l'Infusion 
baptismxile^  par  l'abbé  Corblet  ;  Bulletin  de  la  Société 
académique  hispano-portugaise  de  Toulouse. 
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Echanges. 

Les  Matériaux  pour  V Histoire  de  V Homme  (année  1880)  ; 
Bulletin  monumental;  Bulletins  de  la  Société  archéo- 
logique de  Nantes,  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  de  la 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  de  la  Société  de  Borda  à 
Dax  ;  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine ^  Revue 
Savoisienne,  Revue  de  géographie^  le  Feu-Follet  (revue 
tulliste),  Feuille  des  jeunes  Naturalistes. 

La  Société  remercie  les  divers  donateura  précé- 
demment nommés.  Le  secrétaire-général  fait  après  cela 
un  résumé  de  la  correspondance. 

C'est  d'abord  une  lettre  de  M.  Deloche  au  sujet  de 
la  véritable  interprétation  des  lettres  E  C  qu'on  re- 
marque dans  le  champ  du  trions  appartenant  à  M.  de 
Lépinay  et  décrit  par  notre  savant  collègue  dans  la 
4«  livraison  du  tome  2*  du  Bulletin,  p.  807-816. 

Puis  une  communication  de  M.  de  Mortillet  à  propos 
des  monuments  présumés  mégalithiques  de  la  mon- 
tagne du  Rat.  Enfin  une  lettre  de  M.  le  docteur  Laygue 
où  notre  collègue  expose  les  motifs  qui  le  portent  à 
croire  qu'il  faut  chercher  à  Scorailles  (Cantal),  et  non 
dans  les  environs  d'Ussel,  l'assiette  du  camp  de  ces 
deux  légions  placées  par  César  dans  notre  contrée  pour 
surveiller  les  Arvernes  et  les  Lemovices. 

Ces  communications  terminées,  MM.  Louradour, 
propriétaire  à  Villières,  commune  d'Obasine,  et  Louis 
Martignac,  h,  Paris,  i)resentés  par  MM.  Rupin  et  Ph. 
Lalande,  sont  admis. 

M.  E.  Mayjurou-Lagorese  donne  ensuite  lecture  d'un 
travail  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  au  sujet  des  comptes 
des  cinq  dernières  années  de  la  Ykomté  de  Turenne^  dont 
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il  a  été  fait  mention  au  coufs  de  ce  procès-verbal 
(dons  aux  archives.)  Ce  travail,  comme  tous  ceux  qui 
sont  basés  sur  d'anciens  comptes,  présente  un  intérêt 
incontestable  et  nous  fait  connaître  quelles  étaient  les 
ressources  de  la  vicomte  pendant  les  dernières  années 
de  son  autonomie. 

M.  Mayjurou  lit  également  deux  autographes  de 
Turgot  au  sieur  Dubois,  secrétaire  du  Roi  à  Rrive 
qui,  pressé  par  Tillustre  intendant  d'accepter  les  fonc- 
tions de  maire,  répond  par  un  refus  motivé.  C'est  un 
petit  épisode  inédit,  presque  intime,  de  notre  histoire 
locale. 

La  séance  est  levée  vers  dix  heures  ;  la  prochaine 
aura  lieu  le  9  juillet. 

Le  secrétaire  général, 

Ph.  Lalande. 

Vu  par  le  comité  de  rédaction  : 
Le  1"  vice-président^ 

E.  Rupin. 


SÉANCE  DU  9  JUILLET  1881 


Présidence  de  M.  Élie  M  assénât,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures^ 

Âpres  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le 
Président  fait  part  à  la  Société  du  succès  que  viennent 
d'obtenir  au  Salon  de  1881  les  eaux-fortes  (nouvelle 
édition  des  Fables  de  La  Fontaine)  exposées  par  notre 
collègue  M.  A.  Delierrc,  dont  les  lecteurs  du  Bulletin 
ont  pu  apprécier  le  talent,  (Lutrin  de  l'église  Saint- 
Martin  de  Brive;  Maison  de  l'Abbé,  à  Tulle;  Coffret 


XlIX 

en  cuivre  doré  et  émaillé  de  Téglise  Saint- Viance).  Le 
jury  a  décerné  une  mention  à  M.  Delierrc. 

Cette  nouvelle  est  accueillie  avec  une  vive  satis- 
faction. 

Nous  avons  reçu  depuis  la  dernière  séance  : 

MUSÉB. 

1*  De  M.  Henri  Pauzat,  la  carte  en  relief  des  envi- 
rons de  Brive  à  l'échelle  de  1/10,000'"*,  avec  indication 
des  gisements  pré-historiques  et  des  grottes  creusées 
de  main  d'homme  ;  une  autre  carte  analogue  des  envi- 
rons de  Périgueux  ;  un  fragment  de  mosaïque  romaine 
trouvé  aux  environs  de  Marseille. 

2®  De  M.  Rigoux,  un  tronçon  de  bois  d'olivier  por- 
tant des  caractères  arabes  et  provenant  de  Jérusalem. 

Bibliothèque. 

1®  Un  tableau  d'assemblage  donnant  l'état  d'avan- 
cement actuel  de  la  carte  de  France  au  1/100,000"** 
(Envoi  de  M.  le  Préfet  de  la  Corrèze.) 

2**  Note  sur  quelques  plantes  fossiles  du  terrain  permUn 
de  la  Corrèze,  par  M.  Zeiller.  (Don  de  l'auteur,  sur  la 
demande  de  M.  Mouret.) 

3"  Notes  pour  servir  de  supplément  aux  Fous  littéraires^ 
par  M.  Louis  Greil.  (Don  de  l'auteur.) 

4^  et  5*^  Les  épitaphes  du  cloître  de  Saint^Martin  de 
Brive;  Jean-Joseph  Dumons,  peintre  d'histoire  {1687" 
1119) y  par  M.  René  Page.  (Dons  de  l'auteur.) 

6°  La  sénéchaussée  de  Ventadour,  par  M.  Laveix, 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société.  (Don  de  l'auteur.) 

7"  Sépultures  gallo-romaines  de  la  Corrèze,  par  M.  Phi- 
libert  Lalande,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société,  —  Don 
de  l'auteur. 

8**  Rimes  limousines,  par  A.  Lestourgie.  —  (Don  du 
Frère  Herbert-Marie.) 

La  Société  remercie  les  donateurs  sus-nommés. 
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ECHAN&BS. 

Bulletins  :  do  la  Société  historique  ot  archéologique 
du  Périgord  ;  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  ; 
de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir;  de  la  So- 
ciété scientiQque  et  littéraire  d'Alais  ;  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  à  Tulle;  de  la 
Société  botanique  et  horticole  de  Provence;  de  la 
Société  Dunoise;  delà  Société  d'agriculture  de  France. 

Revues  :  Bulletin  Monumental  ;  Revue  de  Géographie  ; 
Feuille  des  jeunes  Naturalistes  ;  le  Feu  Follet, 

Actes  de  la  Société  d'Ethnographie,  par  Ed.  Madier  de 
Montjau. 

Le  Secrétaire  général  résume  la  correspondance. 

M.  Léon  Lacroix  a  écrit  au  sujet  du  triens  de  la 
Maghane,  que  M.  de  Lépinay,  son  possesseur,  montre 
aux  assistants.  M.  Lacroix  est  d'accord  avec  M.  Deloche 
au  sujet  de  Tmlerprétation  des  lettres  E  G  placées  dans 
le  champ  de  la  pièce  (voir  le  précédent  procès-verbal 
et  le  Bulletin  de  la  Société,  tome  IIP,  p.  337)  ;  mais  il 
dit  que  la  légende  du  revers  doit  être  lue  THODO- 
LENVS  MONETA,  ce  qui  est  une  troisième  forme  du 
nom  du  monétaire  Teodolenus. 

La  monnaie  gauloise  trouvée  avec  plusieurs  autres 
à  Uzech-des-Oules,  près  de  Gourdon,  et  donnée  à  notre 
musée  par  M.  Louis  Greil,  a  été  étudiée  par  MM.  de 
Barthélémy  et  Maxe-Werly  ;  ce  dernier  numismate  a 
écrit  au  Secrétaire  général  que  «  les  pièces  d'Uzech 
appai-tenaient  aux  première  temps  de  l'imitation  des 
monnaies  de  Rhoda  ;  leur  poids  indique  une  antiquité 
très-reculée,  autéiicure  à  l'apparition  des  pièces  à  la 
croix,  attribuées  aux  Volkes.  Ces  monnaies  constituent 
un  groupe  que  l'on  peut  reporter  quatre  siècles  envi- 
ron avant  notre  ère  et  qui,  importé  chez  les  Cadurci, 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  le  système  adopté 
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plus  tard  par  ce  peuple  dont  le  monnayage  se  révèle 
seulement  vers  la  fin  du  ii*  siècle.  » 

Trois  nouveaux  membres  sont  présentés  : 

M.  Gyoux,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  à 
Bordeaux,  par  MM.  Ph.  Lalande  et  Rupin  ; 

M.  Valette,  ex-notaire  à  Chamboulive,  par  MM.  E. 
Masscnat  et  Ph.  Lalande  ; 

M.  Tabbé  Chièzb,  curé  d*Obasine,  par  MM.  Ph. 
Lalande  et  Rupin. 

MM.  Gyoux,  Valette  et  Tabbé  Chièze  sont  admis. 

Trois  communications  figurent  à  Tordre  du  jour. 

La  première,  faite  par  M.  Mayjurou-Lagorsse,  con- 
cerne un  arrêté  du  19  thermidor,  an  II,  portant  confis- 
cation des  vins  du  district  de  Brive  au  profit  des  autres 
districts  de  la  Corrèze  qui  n*en  récoltent  pas.  Le  docu- 
ment dont  M.  Mayjurou  donne  lecture  est  un  extrait 
enregistré  à  Beaulieu  le  3  fructidor  suivant,  et  revêtu 
du  sceau  de  la  mairie  de  cette  ville. 

La  seconde  communication  est  de  M.  Léon  Lacroix, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  l'étude  d'une  série  de 
monnaies  recueillies  par  M.  de  Rofiignac  aux  abords 
du  bourg  d'Yssandon.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
datent  du  ii*  siècle  avant  notre  ère. 

Enfin  il  est  donné  lecture  d'une  réponse  de  M.  René 
Page  à  M.  Greil  au  sujet  du  lieu  précis  de  la  naissance 
du  cardinal  Sudre  ;  M.  René  Page  cherche  à  étabjiir 
que  ce  cardinal  est  bien  né  à  Laguenne  et  non  à  Brive, 
comme  Ta  dit  M.  Greil,  d'après  Tabbé  Salvat. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Gay  montre  à  ses  collègues 
diverses  plantes  récemment  récoltées  par  lui,  entre 
autres  un  échantillon  d^Alsine  mucronata  recueilli  à 
Lysnoirc,  près  de  Turenno  ;  c'est  une  espèce  nouvelle 
pour  la  Corrèze,  et  qui  ne  figure  pas  au  catalogue 
publié  par  M.  Rupin  (voir  t.  II,  pages  617-621). 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie;  il  est 
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décidé  qu*il  n'y  ea  aurait  pas  durant  les  mois  d'août 
et  de  septembre. 

Le  Secrétaire  général, 
Ph.  Lalandb. 

Vu  par  le  Comité  de  rédaction. 


SÉANCE  ou  8  OCTOBRE  1881 


r 

Présidence  de  M.  Elie  Massénat,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie.  M.  Mas- 
sénat en  oflfre  la  présidence  à  M.  de  Lasteyrie,  qui  le 
remercie  et  le  prie  de  vouloir  bien  la  conserver. 

Le  procès-verbal  est  adopté,  et  le  secrétaire  général 
énumëre  les  dons  faits  à  la  Société  depuis  la  dernière 
séance. 

Dons  au  Muséb. 

1.  Une  monnaie  en  bronze  attribuée  au  roi  Parthe 
Meherdates,  petit  fils  de  Phraate  IV,  reconnu  roi  à  la 
mort  d'Arsace  XXI,  vers  50  ans  après  J.-G.  ;  cette  pièce 
a  été  trouvée  sur  la  ligne  de  Vendes  (Cantal).  —  Don 
de  M.  R.  de  Lasteyrie. 

2.  Les  monnaies  recueillies  aux  abords  d'Yssandon 
par  M.  de  Roffignac  et  qui  ont  fait  le  sujet  d'une  notice 
de  M.  Léon  Lacroix,  lue  à  la  dernière  séance,  -r  Don 
de  M.  de  Roflagnac. 

3.  Un  dessus  de  cheminée  en  grès  (style  Louis  XIII) 
provenant  de  CoUonges.  —  Don  de  M.  Jean  Saule. 

4.  Diverses  monnaies  et  un  petit  opercule  en  bronze 
provenant  de  tombes  mises  à  découvert  autour  de 
l'église  do  Beaulieu.  —  Don  de  M.  Bonnay. 
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5.  Quelques  monnaies  et  un  cachet  ou  sceau  en 
bronze  du  xvi*  siècle.  —  Don  de  M.  Vaujour. 

6.  Moulages  du  sceau  de  la  municipalité  de  Tulle  et 
de  celui  de  Pierre  Cléret,  greffier  du  bas-pays  du 
Limousin  au  siège  de  Brive  et  Uzerche  (1480)  ;  —  Don 
de  M.  Philippe  de  Bosredon. 

7.  Echantillons  du  schiste  ardoisier  d'AUassac,  avec 
cristallisations  variées.  —  Don  de  M.  Bourdu,  sur  la 
demande  de  M.  de  Lépinay. 

8.  Fragments  de  stalactites  et  concrétions  de  la 
caverne  de  Fontille,  découverte  en  creusant  un  tunnel 
sur  la  ligne  de  Brive  à  Cahors.  —  Don  de  M.  de 
Lépinay. 

9.  Percuteur  d'un  des  obus  lancés  sur  Sfaz  par  les 
bâtiments  de  l'escadre.  —  De n  de  M.  Galatry. 

Archives. 

Deux  brevets  de  procureur  délivrés  sur  parchemin  à 
M.  Montet,  avocat  à  Brive,  par  le  maréchal  de  Noailles, 
l'un  en  1775,  l'autre  en  1778;  à  chaque  brevet  est 
appendu  un  sceau.  —  Don  de  M.  Lacoste  (du  Bouig). 

Bibliothèque. 
(Dons  d'Auteurs). 

Suite  de  V Album  Caranda^  par  M.  Frédéric  Moreau. 

L'industrie  Acheuléenne  dans  le  loess  de  la  Brie^Cham'- 
penaise,  par  M.  le  baron  de  Baye. 

L'arbre  de  Chamboulive,  par  M.  Melon  de  Pradou. 

La  tombe  militaire  du  cimetière  de  Brive  y  par  M.  l'abbé 
La  Bouille. 

Cinq  inscriptions  de  Lectoure,  par  M.  Charles  Robert 
(sur  la  demande  de  M.  de  Lesteyrie). 

Echanges. 
Bulletins  de  l'Académie  des  Sciences,  belles-lettres 
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et  arts  de  Clermont  ;  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  ;  de  la  Société  Nationale  d'Agriculture  ;  de  la 
Société  de  Borda  à  Dax  ;  de  la  Société  Archéologique 
de  Tarn-et-Garonne  (année  1880)  ;  de  la  Société 
Archéologique  d'Eure-et-Loir;  de  la  Société  Archéo- 
logique du  Périgord  ;  de  la  Société  Dunoise  ;  Revues 
diverses. 

La  Société  remercie  toutes  les  personnes  qui  par 
leurs  dons  encouragent  son  œuvre. 

M.  de  Lasteyrie  transmet  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  le  marquis  de  Turenne-d'Aynac,  la  copie  des  testa- 
ments d'Antoinette  de  Turenne  (1413)  et  de  Raymond 
de  Turenne  (1399)  dont  le  texte  n'a  jamais  été  publié 
intégralement.  Cette  copie  n'a  pas  été  prise  sur  les 
originaux  qui  sont  depuis  longtemps  perdus,  mais  sur 
une  expédition  faite  au  siècle  dernier  d'après  un  regis- 
tre de  la  Chambre  des  Comptes.  M.  de  Lasteyrie  a 
vainement  recherché  ce  registre  dans  les  archives  de  la 
Chambre  des  Comptes  aujourd'hui  conservées  à  Paris 
aux  Archives  nationales.  Il  est  en  déficit,  mais  les  inven- 
taires anciens  en  font  mention.  Le  fonds  principal  des 
archives  de  la  Vicomte  de  Turenne  a  passé,  à  l'époque 
de  la  vente  de  la  Vicomte,  aux  mains  du  roi.  Il  est 
aujourd'hui  conservé  dans  les  Archives  nationales.  On 
y  trouve  une  copie  du  xv"  siècle  du  testament  d'Antoi- 
nette, qu'il  serait  indispensable  de  collationner  dans  le 
cas  où  la  Société  voudrait  publier  ce  document.  Quant 
au  testament  de  Raymond  on  n'en  connaît  aucune  copie 
autre  que  celle  que  possède  M.  le  marquis  de  Turenne. 
Justel  a  publié  des  extraits  de  ces  deux  testaments, 
mais  on  ne  retrouve  pas  dans  ces  extraits  certaines  dispo- 
sitions capitales  du  testament  de  Raymond.  Ce  dernier 
acte  surtout  mériterait  une  étude  attentive.  Aux  diver- 
ses questions  historiques  qu'il  soulève,  se  joint  un  autre 
intérôt  :  il  est  écrit  en  patois  limousin.  Malheureuse- 
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ment  le  copiste  qui  l'a  transcrit  ne  savait  pas  le  pre- 
mier mot  de  cette  langue,  et  certains  passages  ont  été 
défigurés  par  lui  de  façon  à  devenir  peu  intelligibles. 
M.  de  Lasteyrie  espère  qu'il  se  trouvera  un  membre 
de  la  Société  pour  consacrer  à  ces  documents  Tétude 
dont  ils  sont  dignes,  et  il  propose  d'adresser  en  atten- 
dant des  remerciements  à  M.  le  marquis  de  Turenne, 
pour  la  nouvelle  preuve  d'intérêt  qu'il  a  témoigné 
à  la  Société  en  faisant  faire  pour  elles  ces  intéressantes 
copies. 

La  proposition  de  M.  de  Lasteyrie  reçoit  l'assenti- 
ment des  assistants  ;  M.  le  Président  le  remercie  au 
nom  de  tous  de  son  importante  communication  et  le 
prie  de  vouloir  bien  faire  ce  travail,  nul  mieux  que 
lui  n'étant  en  mesure  de  se  livrer  à  une  étude 
approfondie  des  documents  que  la  Société  doit  à  la 
bienveillance  de  M.  le  marquis  de  Turenne. 

Le  secrétaire  général  dit  quelques  mots  de  la  corres- 
pondance. 

M.  Ph.  de  Bosredon  a  envoyé  do  nombreuses  notes 
qui  donneront  une  nouvelle  extension  à  son  travail  sur 
la  Sigillographie  du  Bas-Limousin. 

M.  Greil  persiste  dans  son  opinion  au  sujet  du  lieu 
de  la  naissance  du  cardinal  Sudre.  Il  a,  en  outre, 
envoyé  copie  d'une  lettre  adressée  pendant  les  guerres 
de  religion,  en  1578,  au  vicomte  de  Turenne  ;  l'original 
est  entre  les  mains  de  M.  6?eil. 

Six  nouveaux  membres-sont  ensuite  présentés  : 

M.  Henri  Lacarrière,  propriétaire  à  Brive,  par 
MM.  Guimbellot  et  Ph.  Lalande  ; 

M.  Mignot,  industriel  à  Annonay,  chef  principal  de 
l'établissement  de  la  Cascade  à  Bort,  par  MM.  l'abbé 
Pau  et  A.  Girard  ; 

M.  Mahusier,  percepteur  à  Larche,  par  MM.  J.-B. 
Bosredon  et  Ph.  Lalande; 
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M.  Audoin  de  Chauveron,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  par  MM.  Ph.  Lalande  et  Marcel  Roche  ; 

M.  E.  Bombai,,  à  Argentat,  par  MM.  Rupin  et  Pti. 
Lalande  ; 

M.  Paul  Joanne,  à  Paris  par  MM.  Ph.  Lalande  et 
Rupin. 

MM.  Lacarriëre,  Mignot,  Mahusier,  de  Chauveron, 
Bombai  et  Joanne  sont  admis. 

M.  le  Président  parle  de  la  distinction  bien  méritée 
obtenue  depuis  peu  de  temps  par  un  savant  corrézien, 
bien  connu  de  nous  tous,  M.  Edmond  Perrier  :  le  jeune 
professeur  au  Muséum  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

La  croix  de  commandeur  a  été  donnée  à  un  autre 
de  nos  collègues,  M.  le  comte  de  Marguessac,  capitaine 
de  vaisseau,  qui  a  coopéré  à  la  prise  de  Sfax. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  divers  travaux. 

Deux  reliquaires  en  forme  de  bras  et  qui  appartien- 
nent à  l'église  de  Beaulieu,  sont  décrits  par  M.  Rupin; 
les  assistants,  pendant  cette  lecture,  examinent  les 
dessins  de  ces  intéressants  spécimens  de  l'industrie  du 
XIV*  siècle. 

M.  l'abbé  Pau  fait  part  de  la  découverte  de  vases 
gallo-romains  aux  environs  de  Bort  ;  une  monnaie  de 
l'empereur  Gallien  a  été  recueillie  à  200  mètres  du 
gisement  de  ces  poteries. 

Une  autre  monnaie  romaine,  trouvée  à  Tulle,  est 
décrite  par  M.  l'abbé  Pau;  elle  présente  sur  la  face 
l'effigie  de  Néron  et  au  revers  celle  de  Poppée;  la 
légende  est  en  caractères  grecs. 

M.  Ph.  Lalande  présente  une  copie  du  mémoire 
manuscrit  de  M.  de  Merlhiac  sur  les  substruc- 
tions  gallo-romaines  de  LaiH)che,  commune  de  Saint- 
Sernin  de  Larche,  et  un  plan  des  fouilles  qui  furent 
faites  alors.  Il  montre  également  le  dessin  d'une  lampe 
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romaine  trouvée  près  de  Treignac  et  qui  appartient  à 
M.  Loubignac,  juge  à  Tulle  ;  c'est  à  son  obligeance  que 
M.  Lalande  doit  ce  croquis,  exécuté  par  M.  Tabbé 
Faurie. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  président  lève  la 
séance. 

Le  secrétaire  général^ 

Ph.  Lalande. 

Vu  par  le  Comité  de  publication  : 
Le  !•'  vice^résident^ 

E.  Rupin. 


SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1881 


Présidence  de  M.  Elie  Massénat,  Président, 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 
Le  procès-verbal  est  adopté. 

Le  Secrétaire-Général  énumère  les  dons  reçus  pour 
la  Société  depuis  la  dernière  séance. 

Musée. 

!•  Une  hache  en  pierre,  des  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Calédonie (Don  de  M.  Boulle,  capitaine  au  2"«  ré- 
giment d'infanterie  de  marine). 

2®  Deux  tuyaux  en  terre  cuite,  présumés  Carthagi- 
nois, trouvés  avec  plusieurs  autres  dans  une  fouille 
faite  en  octobre  1881,  près  du  Kef  (autrefois  Sicca-Vene- 
rea)\  Tunisie,  sous  la  direction  de  M.  Roy,  vice-consul 
de  France.  Ces  tuyaux  servaient  à  la  conduite  des 
eaux  et  à  la  construction  de  voûles  légères.  (Don  de 
M.  Tabbé  La  Boiiille,  aumônier  militaire,  curé  du  Kef). 
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3®  Une  ancienne  dé  on  for  (xiii*  ou  xiv*  siècle), 
trouvée  dans  les  ruines  de  la  —  Tour  de  la  Panetterie 
—  près  Lubersac.  (Don  de  M.  Emile  Doussaud,  notaire 
à  Lubersac) . 

4*  Une  médaille  en  bronze  à  Teffigie  de  Louis  XIV. 
(Don  de  M.  le  commandant  Martin,  du  80™*  de  ligne 
à  Brive). 

5*  Une  monnaie  en  bronze  de  l'empereur  Dioclétien, 
trouvée  à  Castillon  (Gironde).  (Don  do  M.  Valette, 
maître  d'hôtel  à  Brive). 

6^  Molette  ou  broyeur  en  silex,  trouvé  dans  la  com- 
mune de  Sarroux,  arrondissement  d'Ussel.  (Don  de 
M.  l'abbé  Pau). 

Archives. 

Deux  brevets  sur  parchemin  et  portant  le  timbre  do 
la  généralité  de  Toulouse  délivrés  au  sieur  Vincent 
Clédat,  d'Allassac,  l'un  c^o  licencié  ès-arts  en  1770, 
l'autre  de  docteur  en  médecine  en  1775.  A  ces  brevets 
sont  appendus  des  sceaux  en  cire  rouge  renfermés  dans 
des  boîtes  de  fer  blanc.  (Don  de  M.  Lacoste,  du  Bouig, 
juge  à  Brive). 

Carte  des  voies  do  communication  du  canton  de 
Beynat.  (Don  de  M.  Ernest  Sol,  à  Beynat). 

Bibliothèque.  —  Dons  d'auteurs. 

1°  Quelques  noms  Gaulois^  par  P.  Charles  Robert, 
membre  de  l'Institut. 

2*^  Importation  de  la  néphrite  et  du  bronze^  par  G.  do 
Mortillet. 

3®  Notes  sur  St-Martial  et  Malesse,  deux  cardinaux  Li^ 
moulins,  par  J.-E.  Bombai. 

4°  Dissertation  d'Etiehne  Baluze  sur  St-Clair^  St^Laud, 
S{'ULfard  et  St-Baumadey  par  René  Fage. 


XXXIX 

5®  Note  pour  servir  de  supplé'inent  ans  fous  littéraires^ 
par  Louis  Greil. 

6°  Cinquième  pèlerinage  des  diocésains  de  Tulle  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes^  par  Tabbé  Poulbrière. 

Le  Président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  tous 
les  donateurs. 

Echanges 

Bulletins  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts, 
à  Tulle  ;  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  à 
Poitiers  ;  de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d*Alais; 
de  la  Société  Hispano-Portugaise  de  Toulouse  ;  de  la 
Société  Archéologique  d*Eure-et-Loir;  de  la  Revue 
Historique  et  Archéologique  du  Maine  ;  de  la  Société 
de  Borda,  à  Dax;  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie; de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  de 
Pau  ;  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  TOr- 
léanais  ;  do  la  Société  Dunoise,  à  Châteaudun  ;  de  la 
Société  Nationale  d'Agriculture  de  France;  de  la  So- 
ciété Archéologique  de  Nantes  ;  de  la  Société  Archéo- 
logique et  Historique  de  la  Charente;  de  la  Société 
Historique  et  Archéologique  du  Périgord  ;  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  do  Clermont; 
de  TAcadémie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres de  Toulouse  ;  Revue  de  Géographie  ;  Revue  Ar- 
chéologique; le  Feu-Follet ,  revue  tuUiste;  Feuille 
des  Jeunes  Naturalistes. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  des  assistants  sur 
la  hache  donnée  par  le  capitaine  Boulle;  elle  a  été 
obtenue  au  moyen  d'un  galet  erratique  en  serpentine 
auquel  on  a  façonné  un  tranchant.  Les  insulaires  de  la 
Nouvelle  Calédonie  se  servent  encore  de  ces  instru- 
ments qui  offrent  un  précieux  terme  de  comparaison 
avec  les  haches  en  pierre  des  premiers  habitants  de 
notre  pays. 

Passant  à  la  Correspondance,  le  Secrétaire-Général 
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donne  communication  d'une  lettre  où  M.  Deloche  décrit 
avec  la  compétence  qui  lui  appartient  trois  triens  ap- 
partenant, l'un  à  M.  E.  Massénat  et  trouvé  près  de 
Cosnac  ;  l'autre  trouvé  près  de  Turenne  et  donné  à  la 
Société  par  M.  Taillebois  ;  le  troisième  appartenant  au 
Musée  de  Guéret.  Les  noms  des  monnayeurs  qui  ont 
frappé  ces  deux  derniers  sont  inédits  ;  ils  paraissent 
pour  la  première  fois  sur  les  monnaies  de  la  Gaule 
Mérovingienne. 

MM.  Bombai  et  Meilhac,  d'Ârgentat,  ont  envoyé  en 
communications  plusieurs  dessins  et  empreintes  de 
sceaux  foi*ts  intéressants;  le  travail  de  M.  de  Bosredon 
est  appelé  à  en  bénéficier. 

M.  le  Président  demande  à  la  Société  si  elle  veut 
donner  à  celle  de  Dax  une  preuve  de  sympathie  en 
adhérant  au  Congrès  Scientifique  qui  s'ouvrira  sous  ses 
auspices  dans  cette  ville  le  1*'  mai  1882  ;  cette  adhésion 
n'impose  d'autre  charge  que  le  versement  d'une  coti- 
sation de  10  francs.  Le  bureau  a  donné  un  avis  favo- 
rable. 

La  Société,  attendu  que  la  Société  de  Borda  est  com- 
prise parmi  celles  avec  lesquelles  elle  correspond, 
adopte  la  proposition  de  M.  le  Président. 

Un  de  nos  collègues,  M.  l'abbé  Marche,  curé  d'Ussac, 
vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  ;  la  Direction  ita-- 
tienne  de  ta  Revue  Univcrselte  des  Sciences^  Lettres  et 
Industries  lui  a  décerné  une  médaille  d'honneur  de  1" 
classe  pour  son  Histoire  d*'  la  Vicomte  de  Turenne^  avec 
un  diplôme  le  nommant  membre  collaborateur  de  la 
Revue, 

La  Société  charge  le  Secrétaire  de  féliciter  M.  l'abbé 
Marche. 

Trois  nouveaux  membres  sont  ensuite  présentés  : 
M.  Chambourdon,  principal  du  collège  de  Brive,  par 
MM.  Gay  et  E.  Massénat; 
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M.  GoRSE,  professeur  de  physique  au  collège  de 
Brive,  par  MM.  Gay  et  Ph.  Lalande  ; 

M.  Edouard  Bethou,  voyageur  de  commerce  à  Brive, 
par  MM.  Jules  Imbault  et  Rupin. 

MM.  Chambourdon,  Gorsse  et  Bethou  sont  admis. 

La  Société,  après  avoir  ouï  son  Trésorier,  approuve 
sa  gestion  et  M.  le  Président  félicite  M.  Guimbellot,  au 
nom  de  tous,  du  zèle  qu'il  apporte  à  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  délicates. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  le  Secrétaire- 
Général  lit  un  rapport  sur  l'ensemble  des  travaux  do  la 
Société  pondant  Tannée  1881  : 

«  Messieurs  et  chers  Collègues. 

»  J'ai  l'honneur,  pour  la  troisième  fois  depuis  la 
fondation  de  notre  Société,  de  vous  présenter  un  rap- 
port sur  l'ensemble  des  travaux  accomplis  pendant 
Tannée  qui  s'écoule. 

»  Ce  rapport  offrira  naturellement  beaucoup  d'ana- 
logie avec  ceux  qui  Tout  précédé  ;  nous  continuons  en 
effet,  messieurs,  à  suivre  de  notre  mieux  le  programme 
que  nous  avons  adopté  ;  notre  Société  mène  toujoui's 
de  front  ses  études  scientifiques,  historiques  et  archéo- 
logiques. Quel  est  notre  but,  en  effet,  nous  ne  saurions 
trop  le  rappeler  !  Faire  connaître  tout  ce  que  notre 
département  contient  d'intéressant  au  triple  point  de 
vue  scientifique,  historique  et  archéologique. 

»  C'est  sans  parti  pris  et  avec  le  plus  grand  désinté- 
ressement que  bon  nombre  do  nos  collègues  consacrent 
leur  temps  à  enrichir  notre  Bulletin  du  résultat  de 
recherches  souvent  laborieuses.  Cette  publication,  où 
de  nombreuses  gravures  accompagnent  d'intéressantes 
notices,  a  déjà  conquis  un  bon  rang  parmi  les  publi- 
cations de  ce  genre.  De  curieux  documents  historiques 
ont  été  arrachés  à  l'oubli  et  peut-être  à  une  destruction 
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imminente  ;  un  jour  viendra  où  Ton  trouvera  dans 
notre  Bulletin  l'inventaire  détaillé  des  anciens  objets 
d'art  qui  sont  cpars  dans  la  Corrèze,  principalement 
dans  les  églises  de  villages,  et,  dont  on  soupçonnerait 
à  peine  l'existence.  Combien  ont  disparu  à  tout  jamais  ! 
tâchons  de  préserver  ce  qui  nous  reste.  Quel  intéressant 
musée  si  l'on  pouvait  centraliser  dans  un  même  local 
les  vieux  objets  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie  que  recèle 
encore  ce  département  !  Nous  bornerions-nous,  mes- 
sieurs, à  signaler  ces  produits  de  l'art  antique  aux 
hommes  dont  le  devoir  est  de  veiller  à  leur  conserva- 
tion, qu'il  y  en  aurait  assez  pour  voilier  à  l'existence 
de  notre  association  et  en  démontrer  l'utilité.  Et  les 
documents  historiques,  ces  actes  d'une  société 
bien  différente  de  la  nôtre  mais  qu'il  ne  faut  point  dé- 
nigrer pour  cela,  ne  les  dédaignons  pas  lorsque  leur 
authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute  !  le  temps  présent 
doit  savoir  profiter  des  enseignements  du  passé. 

a  Voilà  trois  ans  que  nous  travaillons,  Messieurs,  et 
chaque  année  le  nom  de  la  Société  dont  le  siège  est  à 
Brive  a  été  prononcé  aux  réunions  de  la  Sorbonne. 
Une  notice  de  M.  Rupin  au  sujet  d'un  cuir  doré,  gau- 
fré et  peint  que  cet  infatigable  chercheur  a  déniché  — 
permettez-moi  ce  mot  un  peu  trivial  —  dans  une 
petite  église  corrézienne,  a  été  lue  par  son  auteur  pen- 
dant une  des  réunions  d'avril  dernier,  en  présence  des 
délégués  des  Sociétés  savantes.  Cette  notice,  vous  la 
connaissez.  Messieurs,  car  nous  l'avons  ensuite  publiée 
avec  la  belle  chromo-lithographie  qui  en  forme  l'indis- 
pensable complément. 

»  Notre  situation  financière  est  satisfaisante,  grâce  à 
l'exactitude  avec  laquelle  sont  payées  les  cotisations, 
car  nos  collègues  comprennent  bien  que  sans  argent, 
la  Société  ne  pourrait  subsister.  Notre  bulletin  nous 
coûte  cher,  malgré  les  conditions  exceptionnelles  qui 
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président  à  sa  publication  ;  mais  aussi,  je  Tai  déjà  dit, 
il  se  trouve  au-dessus  de  Fordinaire.  La  Revue  des  So^ 
ciétés  Savantes  nous  en  fournit  une  preuve  en  publiant 
(tome  IV  1881,  p.  272)  la  table  des  matières  de  notre 
second  volume.  La  Société  de  Brive  jouit  de  cet  avan- 
tage avec  un  petit  nombre  d'autres. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire,  Messieurs,  que  notre 
musée  est  enfin  celui  de  la  ville  !  Ajoutons  toutefois 
que  l'affaire  est  en  bonne  voie  ;  la  commission  chargée 
par  le  Conseil  municipal  d'étudier  la  question  nous  est 
favorable,  et  bientôt  sans  doute  le  conseil  aura  à  sta- 
tuer sur  le  rapport  d'un  des  membres  de  cette  commis- 
sion. Le  ministère  des  Beaux- Arts  encourage  au  surplus 
la  création  de  musées  communaux  et  les  administrateurs 
de  notre  cité  comprendront  qu'une  minime  dépense 
annuelle  pour  les  frais  d'entretien,  loin  de  constituer 
une  charge  pour  le  budget  de  la  ville,  ne  peut  qu'être 
profitable  à  ses  véritables  intérêts.  Le  musée  —  c'est  la 
circulaire  ministérielle  qui  le  dit  —  est  le  complément 
indispensable  de  l'école. 

»  Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport.  Messieurs  et  chers 
collègues,  sans  évoquer  le  souvenir  de  ceux  que  la 
mort  nous  a  enlevés  :  M.  l'abbé  Bonnélye,  le  regretté 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sernin,  M.  Adolphe 
Joanne,  le  géographe  connu  de  toute  l'Europe,  M.  le 
docteur  Delord,  un  des  notables  du  canton  de  Meyssac. 
C'étaient  des  hommes  de  science  et  des  hommes  de 
bien  ;  notre  Société  fait  en  eux  une  perte  sérieuse . 
Quelques  départs  ont  éclairci  nos  rangs,  mais  de 
nouveaux  venus  ont  comblé  les  vides.  Vingt-et-une 
admissions  ont  effectivement  eu  lieu.  Messieurs,  depuis 
mon  dernier  rapport  ;  formons  le  souhait  de  pouvoir 
en  enregistrer  un  plus  grand  nombre  à  la  fin  de  l'année 
1882.  Notre  œuvre  devrait  être  encouragée  par  tous 


